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LA CHRONIQUE MÉDICALE 

REVUE BI-MENSUELLE DE MÉDECINE 

HISTORIQUE. LITTÉRAIRE ET ANECDOTIQUE 
AVIS A NOS LECTEURS 

On peut s'abonner à la Chronique médicale en remettant la 
somme do Dix francs [l) à nimporle quel bureau de poste 
français, à l'adresse de M. l'administrateur de la Chronique 
médicale, 34, rue Halle, Paris. 

Nos abonnés actuels seront considérés comme réabonnés, et 
il leur sera présenté un reçu par la posJe, représentant le mon- 
tant de leur abonnement, sauf avis contraire de leur part. Cet 
avis devra nous parvenir avanf le 10 janvier 1898. 

I^es abonnés anciens ou nouveaux peuvent nous envoyer un 
mandat- carie de 10 francs, pour s'éviter des frais de recou- 
vrement. 

Nous rappelons encore à nos confrères que les bureaux de 
la Chronique médicale sont définitivement transférés, 34, rue 
Halle. Prière d'en prendre note pour les échanges et toutes 
communications. 

Le programme pour 1898 sera exposé dans le numéro 
du 15 janvier prochain. 
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L'ACTUALITE 

La dernière maladie et la mort d'Alphonse Daudet. 

«r Joie de rue, douleur de maison », un proverbe provençal qui 
nous revenait en mémoire l'autre soir, quand le triste événe- 
ment nous fut révélé. 

Ironie des contrastes: tandis qu'on faisait la fùte à Montmar- 
tre ('^lïOn pleurait ruede TUniversité.dans l'hôtel que l'auteur du 
Nfi')ah occupait depuis quelques Jours à peine, et où la mort est 

(i) 12 francs pour lEtranger {Union postale) ; 14 fr. pour les pays qai ne font 
pas partie de 1 Union. 

(2) Cesl au Bal du Déficit j qui avait liou au Mo;jlin-Rouge, que circula la pre- 
mière nouvelle de la more de Diudet : ce n'est que le lendemain matin que la 
presse l'enregistra. 
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4 LA CHRONIQIK MEDICALE. 

venue brutalement le surprendre, mettant un terme à des souf- 
frances si longtemps et si stoïquement endurées. 

Alphonse Daudet était, depuis de longues années, de santé 
précaire et il ne se maintenait que grâce à des ménagements 
de tous les instants, et aussi grâce à des dévouements qui ne 
se lassèrent jamais. 

Il y a quinxo ans environ qu'il avait ressenti les premières 
atteintes du mal. Il habitait son appartement de l'Avenue de 
l'Observatoire, quand se déclarèrent les premiers symptômes de 
cette terrible aftectioii qui devait le terrasser brusquement, 
sans même lui laisser le temps de voir à son chevet les ligures 
aimées. 

Tout d'abord il n'y prit garde. La souffrance, « avait-il coutu- 
me de dire, est un oiseau qui se pose partout, tantôt ici, tantôt 
là V, Dès son adolescence, il avait traversé une crise grave, et 
depuis il s'élait aguerri au mal par la puissance de Thabitude. 

Il avait à peine vingt-cinq ans, quand survinrent des hémop- 

tysies qui mirent un instant sa vie en danger.Lo duc de Morny, 

auprès duquel il remplissait depuis peu les vagues fonctions de 

secrétaire, se hâta de l'envoyer au pays du soleil, en Algérie, 

où il ne tardait pas à se remettre. 

♦ 
♦ • 

Il jouit, pendant des années, d'une bonne santé, au moins ap- 
parente ; puis, de nouveau, une hématémèse se produit : Une 
nuit, sans souffrances, il a vomi un gros caillot de sang, u que 
les uns disent venir des bronches, les autres du i>oumon (I) ». 

Il consulte le professeur Potain. Soit que le Maître ait voulu 
cacher à l'ami la gravité de son état, sôit que le diagnostic n'eût 
pas été précis au début, et nous savons quel embarras éprouvent 
en telle matière les plus exercés, on envoie le malade aux eaux 
deNéris (2) soigner « ses rhumatismes «.En dépit des souffran- 
ces, qu'il n'endort qu'avec la morphine (3^ et le chloral, l'écri- 
vain travaille (4) sans trêve. 

(i) Journal des Concourir t. VI, p. 78 ; et VIII, p.21 à 22. 

U) De Néris où il était en traitement, Alphonse Daudet écrivait à Concourt, au 
moment de son vingt et unième bain, « égayé 4e queJques douches • : « J'ai travail- 
lené. causé «v*c des riiumatisantset des névropathes, cerveaux affaiMis se metlant 
à dix pour chercher le mot qui manque, conversations sans dates, ni noms pro- 
pft«t m BoiMad* p«ys. Hier i dîner, une voisine de table a cherché ^ndant un 
quart d'iHure le mot indutlriel. J'e&pcre n'être pas pris de cet horrible mal. » 

Après l'insuccès des eaux de Néris, il se dirige surLamalou. 

Au mois d'août 1881, Mme Daudet écrivait à Ed. de Goacaurt : « Alphonse souf- . 
ire par moment de vives douleurs, qui s'apaisent ensuite. De l'appétit, mais pas de 
sommeil. J'espère en Lamalou dont on nous vante les effets et j'ai hâte d*y être. » 

Le malade fît une nouvelle saison à Lamatou,en 1889. \\ en revint au mois de }uin 
« avec du sang sous U peau» une espèce de griserie cérébrale, une ûèvrc de travail, 
aiguillonnée par la vue des originaux de Lamalou ». (Gonconr/, loc. cit.) 

(3) On a dit que, pour calmer ses souffrances aiguës, Alphonse Daudet avait usé 
et abusé de la morphine. La vérité, c'est que jamais martyre plus continu ne fut 
supporté avec plus de courage, de patience, de noble résignation. Réduit à prendre 
fréquemment de la drogue apaisante, il n'en prenait, môme à lu fin, qu'une dose 
infinitésimale, quatre ou cinq gouttes d'une solu-iion faible. 

(4) « On peut dire, que depuis dix ans, Alphonse Daudet a vécu par la volonté de 
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LA CHRONIQUE MBDICALR. 5 

Se sentir cjndamné à rinimobUité,lui ua aoioaroux du mou^ 
vemeat et du grand air, il y avait de quoi désorgaaiî^er un 
cerveau, fùl-il môme mieux équilibré (l). Pendant quelque 
temps le poète des Amoureuses resta plon^jé dans une morne 
stupeur, un désespoir sombre qui fit redouter un malheur ; il 
parlait de mettre fln à son existence et, sans le réconfort qu'il 
trouva auprès des siens, il eût été très capable de mettre à exé- 
cution son fatal dessein. . . 

On n'avait pu le dissimuler plus longtemps: ce qu'on avait pris 
pour des rhumatismes, pour une sciatique vulgaire, c'était une 
affection de la moelle épinière, c'était le tabès ! 

Ses médecins lui conseillèrent les voyages pour le distraire. 
Il se rendit à Londres, à Venise, en Suisse. C est au cours du 
voyage en Suisse, d'où deîvait sortir son Tnr tarin sur les Alpes, 
qu'il écrivait à un ami : « Je promène de glaciers en sommets 
lesaffreuses douleurs qui désolent ma vie. » 

Ces douleurs,c'étaient les lancements atroces, plus subits que 
l'éclair, qui labouraient ses pauvres jambes, cerclaient de fer sa 
poitrine étouffée, alternant avec de déchirantes torsions d'es- 
tomac (2). 

Charcot était alors un grand ami de la maison. Daudet venait 
de lui dédier (3) l'EvanqéUste, cette brève et tragique « observa- 
tion clinique ». Le maître de la Salpôtrière avait bien vite dia- 
gnostiqué l'inexorable maladie de la moelle épinière. Peut-être 
la façon dont il porta son pronostic fut-olle un peu brutale ; 
d'autres disent que son malade supporta mal le traitement par 
la suspension que Charcot avait conseillé (4). Toujours est-il 



▼ivre et par la toute-puissance de rintetligence Atteint dans sa chair, il la dompta 
par Tautorité de l'esprit, et il donna au monde ce spectacle vraiment admirable d'un 
iiomme frappé dans son être physique, peu à peu détruit chaque jour dans si mar- 
che et dans ses gestes» et se ressuscitant chique iour par la verta souveraine du cer- 
veau et de son entendement. Nulle part, je crois, il n'est possible de trouver un 
plus bel exemple d existence intellectuelle et de victoire s ir la matérialité, tellement 
qoesamort aujourd'hui ressemble véritablement à la mort de l'idéal. « Je pense, 
donc je Buis •, disait Descartes. Alphonse Daudet, pendant de longues années, exista 
par son acharnement à penser quand même, au milieu des souffrances. » H. Céard. 

{\) Dimanche / 4 juin (i885). —Aujourd'hui Daudet entre chez moi, avec une 
figure tirée, les yeux éteints, et des contractions nerveuses du corps qui lui font 
dire : ■ Je souffre vraiment trop, il y a des moments où j'appelle la more comme 
Mttg délivrance. » {Journal des Concourt.) 

Lundi 10 août (i883). — Ce matin, Daudet entre dans ma chambre pendant que 
je fais ma toilette. Il m^ dit qu'il a éprouvé, cette nuir.des souffrances intolérables. 
que, vraiment avec lui, la douleur est trop cruelle, trop méchante, que dans ces 
moments de souffrance au delà de ce qu'on peut supporter, il lui vient l'idée d'en 
finir, que. malgré lui, il calcule le nombre de gouttes d'opium qu'il lui faut pour 
cela, . et que ça lui fait un peu p<:ur d'être hanté par cette tentation.. » {Journal des 
Concourt, loc. cit.) 

(2) Journal des Concourt, VII, p. 197. 

(5) La dédicace est ainsi libellée : « À réloque:it et savant Professeur J.-M. Char- 
cot, médecin de la Salpétrière, je dédie cette Obiervalion. » 

{4) Il y a sept à huit ans environ que l'école de la Salpétrière a préconisé ce sys- 
lènne de traitement importé de Russie et basé sur l'élongalion de la moelle par la 
suspension du malade au moyen d'un appareil spécial réglé par un jeu de moufles. 
Les premiers résultats avaient été si probants^ct le traitement si facile, qu'Alphonse 
Daudet demanda à s'y soumettre. 



Digitized by 



Google 



6 LA CHRONIQUE MÉDICALE. 

qu'il en résulta un certain froid entre l'écrivain et le savant. 



Cependant le mal continuait son œuvre destructive. 

1^6 malade marchait de plus en plus difflcilement, et même 
dans son appartement il devait prendre les plus grandes pré- 
cautions, tremblant de tous ses membres, nerveusement (l). 

Il ne sortait plus guère de chez lui, à Paris ou à Ghamprosay, 
qu'en «'appuyant au bras d'un de ses flls ou de son secrétaire, 
M. Ebner. 

« Il fut supplicié jusqu'au bout, écrit un de ses fidèles, M. H. 
Baûer, il alla'Jusqu'au fond de la misère physique et rien ne 
saurait exprimer le ton dont il parlait de la douleur. Il avait 
été contraint de voir les stations de maladies nerveuses, il ob- 
servait ses frères de géhenne et il préparait,avec les documents 
de sa chair ou de ses nerfs tenaillés, un livre sur la douleur: la 
Poulùu^ comme il disait. A-t-il pu l'écrire dans les angoisses de 
ces dernières années? » (2). 



Nous le voyons encore dans son cabinet de la rue Bellechasse 
où nous eûmes l'honneur de lui rendre jadis visite, précisément 
pour lui demander des renseignements sur le livre projeté et res- 
té sans doute inachevé (3). Il était bien tel que le décrivait ces 
jours-ci un de ceux qui eurent le plus fréquemment occasion 
de l'approcher: 

« Assis, tassé dans un fauteuil, le plus souvent vêtu d'un veston 
de velours noir que piquait la rosette rouge, les jambes tapies sous 
une couverture, avec sa grise barbe de Gbrist dont les pointes ve* 
naient mourir auprès de sa cravate — une cravate ordinairement 
bleue, au nœud bouffant — - il secouait la cendre d'une pipe, ou rou- 
lait dans ses doigts un cigare. Par instants, laissant retomber son 
monocle, il approt^hait le bout allumé du cigare au ras de son œil de 
myope, regardant s'évader la fumée bleue ou se Jouer le feu parmi 

L'expérience oie fut pas Iieureuse: le grand romancier pensa mourir au cours de 
)a nuit, d'une syncope et d'une liémorriiagte violente, qui, un moment, jetèrent l'é- 
moi dans l'entourage du malade. 

(i) Jeudi g juillet [iSS5) . — Daudet nous dit ce soir qu'il s'est aperçu tout à coup 
l'année dernière à Champrosay, qu'il ne pouvait plus courir, sur l'invite de Zézé 
lui ayant crié : « Papa, cours après moi. ■ Il avait fait effort <5norme, et rien!.. Ses 
pieds s'étaient refusés à battre l'espace comme les palettes d'une roue, et maintenant 
quand il traversait un boulevard, et qu'il voulait éviter une voiture, il lui était im- 
possible, tout à fait impossible de courir. Il a terminé en disant qu'il avait pris des 
notes sur la douleur, qu'il en ferait quelque chose plus tard.» [Journal des Concourt, 
t. VII.) 

(a) Jeudi 26 mars (i885). —Le soir, Daudet disait : • Si je n'étais pas entièrement 
pris par mon livre, je trouverais de belles choses à écrire sur la douleur. » Et il 
parle de l'aspect curieusement méchant des gens qu'il rencontre à l'hydrothérapie. 
Là-dessus une discussion entre lui et sa femme, voulant, la chère femme,que la souf-* 
frsnce nerveuse n'aigrisse pas, n'exaspère pas, ne fasse pas mauvais, (Journal des 
GoHCOtirt.) 

(3) V. le numéro du i5 février 1896. 
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LA CHRONIQUE MÉDICALE. 7 

la cendre grise... Alors sorUiient de sa bouche jeune, vive, sans 
mauvais pli, des envolées souvent exquises, qu'atténuait presque 
aussitôt un mot profondément humain, d'une indulgence vraiment 
philosophique, d'une bonté de sage. 

Et tout à coup, pendant une seconde, sa figure admirable, sou- 
dain crucifiée (1), laissait deviner l'atrocité des douleurs fulgurantes. 
Alors, discrètement, il prenait sous la couverture la seringue, l'ai- 
guille, le flacon de morphine, et sans cesser d'écouter, de répondre, 
Il faisait taire un peu le mal. Puis, sa causerie inoubliable reparlait 
de plus belle... 

Son mal, d'évolution lente, ne lui avait rien enlevé de sa superbe 
intelligence. Il marchait à grand'peine, mais il pensait avec ardeur 
et d'une façon toute aggravée, toute magnifiée par la souffrance (2). » 



Implacablement, le mal poursuivait sa marche ascendante : la 
lésion lentement montait vers le cerveau. 

L'avant- veille de sa mort, il eut un spasme du larynx, un 
étoiitTcment; on le laissa croire à un étranglement, à un aliment 
qu'il aurait avalé de travers. . . Pendant une minute ou deux, il 
eut l'angoisse de la fin, puistout se calma... 

48 heures après, le soir, au dîner, une nouvelle alerte se pro- 
duisait à sept heures et demie du soir, à la dernière cuillerée 
de potage. 

Alphonse Daudet prenait son repas habituel, en compagnie 
des membres de sa famille. Tout à coup, il s'afTaisse sur sa 
chaise. On croit a une syncope. On va, en toute hâte, quérir le 
D' Gilles de laTourette, qui reste à4eux pas, et le professeur 
Potain. 

On s'assura d'abord que l'étouffement subit qui venait de se 
produire n'était pas dû à la présence d'un aliment resté dans le 
larynx ; puis, pendant une heure un quart, le docteur Gilles de 
la Tourette, auquel s'était joint le professeur Potain, provoqua 
la respiration artificielle par des tractions rythmées de la lan- 
^e ; en dernier lieu, il eut recours à la faradisation du dia- 
phragme, mais sans obtenir aucun résultat... 

Alphoi^se Daudet n'était plus !.. . 

(i) ■ Vous allez mieux, il me semble, disait, un jour, Concourt à Daudet.— « Mon 
cher, répondit celui-ci, vous savez, les gens quon crucifiait autrefois, on iesdéclouait 
un moment pour les fafre souffrir plus longtemps : eh bien, )c suis dans un mo- 
ment de déclouement. > {Journal des Goncourl, VII, p. 291 .) 

{2) « La dernière foi» que. j'ai vu Alphonse Daudet, a conté H. Baûer, son visage 
e'macié, fig^ dans une douleur extatique, avait perdu l'apparence humaine ; il ressem< 
blait à CCS Christs de» vieux crucifix, dont l'ivoire jauni garde les traits émouvants 
et divins. Ses mains blanches et transparentes aux doigts frêles, j'eus envie de les 
saisir et de les embrasser en m'agenouillant devant lui, le Maître, car il imposait à 
mon émotion le cuttede l'intelligence et la religion de la souffrance. * 
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8 LA CHRONIQUE MéoiCALE. 

La Psyoho-physiologied'Alph Daudet>par lui-même. 

L'^minent professeur Lacassagne, qui dirige avec tant d'autorité Je laboratoire de 
Médecine légale de l'Université de Lyon, a eu, il yatrai« ans environ, l'excellente 
idée d'inaugurer une série d'enquêtes sur le fonctionnement du cerveau chez les 
écrivains elles savants de grande notoriété. Quelques-uns d'entre eux se sont prêtés 
avec beaucoup de bonne grâce à ces investigations. Ils ont même poussé l'obligeance 
jusqu'à consigner sur le papier les secrets de leur production artistique, ses grandeurs 
et surtout ses misères. Au lieu d'interviews plus ou mois banales, les Archives d'An^ 
thropologie criminelle ont pu ainsi publier une série de documents humains de la 
plus haute portée psychologique. 

Les réponses ont été publiées dans les Archives en Janvier-Février, Septembre-Oc- 
tobre, Novembre-Décembre 1894 ; Janvier-Février 1895. 

Nous reproduisons ci-dessous la confession d'Alphonse Daudet. 

« Je suis très myope depuis l'enfance, portant 2 1/2 et 3 ; mes 
professeurs à Lyon n'ont jamais voulu me croire et je suis sorti du 
lycée sans avoir su faire une circonférence au tableau. 

« Cependant ma mémoire visuelle est bonne, ma mémoire dé lo- 
calisation est telle qu'aux expositions je me rappelle la place d'an- 
ciens tableaux à dix ans de distance et ma pensée superpose les 
récents sur les anciens d'une façon fatigante. 

« Faculté visuelle ni augmentée ni diminuée ; quinze Jours d'iié- 
miopie pendant des troubles nerveux. 

« Ouïe excellente comme celle d'un aveugle, tous mes yeux dans 
mes oreilles... J'ai une mémoire excellente ; j'y remarque des trous 
depuis quelque temps, des déchirures peu sérieuses encore, que 
j'attribue à l'emploi des anestliéslques... 

« Pour retenir les numéros des maisons, je fais une addition men- 
tale et rapide des deux chiffres, s'il y en a deux ; par exemple, 31, 
rue Bellechasse, je pense tout de suite 3 + 1=4. Très souvent, 
quand un nom passe dans mon esprit, je cherche machinalement 
si les lettres qui le composent forment un nombre pair ou impair. 
J'ai cette manie depuis si longtemps, que rien qu'à l'aspect d'un 
vocable, je peux dire s'il est pair ou impair comme nombre de let- 
tres. 

« J'ai surtout la mémoire des sons ; elle me frappe surtout parce 
qu'elle a d'involontaire et de fugace. Je me rappelle une phrase, un 
accord quand Je ne les cherche pas, tout m'échappe si je cours 
après. 

« J'ai aussi très vive, très aiguë, la mémoire des j'cjx ; mais, 
pour moi, elle est moins suggérante que l'autre, moins cliargée de 
choses, moins évocatrico. 

« Quand je veux retrouver mon état d'esprit, d'àme, à un certain 
temps, retrouver aussi des milieux, des endroits oubliés, perdus 
depuis des années, je cherche toujours quel air je cliantais à cette 
époque et cet air trouvé, tout m'apparaît... 

«Je ne me représente jamais les notions abstraites (d'inflni, 
d'éternité, de perfection) ; elles n'ont jamais pu entier dans mon 
esprit... 

« Pour peindre dans Numa Roumestan Thomme du Midi, je lui 
ai fait dire : Quand je ne parle pas, je ne pe^se pas. Depuis, j'ai re- 
trouvé l'équivalent de cette idée, que je croyais neuve, dans Mon- 
taigne. Eu tout cas, c'est bien une formule de méridional, car Mon- 
taigne en est, lui, du Midi, il le résume. 

« Je suis observateur jusqu'à la manie et depuis l'enfance. De- 
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puis TeoraDce aussi, et par cette habitude d'observation, je possède 
à un haut de^ré la faculté de me dédoubler et de me regarder agir, 
a Depuis cinq à six ans, je ne dors qu'avec des narcotiques et ne 
rêve plus ; autrefois, je rêvais beaucoup au contraire, et mes rêves 
avaient ceci de particulier qu'ils portaient presque tous un titre, ce 
qui s'explique par la préoccupation constante que J'avais alors de 
trouver un sujet de conte par semaine avec un titre heureux, réussi. 
J'ai noté plusieurs de mes rêves,tout au réveil, et dans la sueur du 
cauchemar. Voici quelques-uns de leurs titres : Le Calvaire dans 
les cerises... Monsieur Daudet, ne regarde^ pas à droite , VUurbu, 
elci (1)....)) 



L^ documentation médicale dans l'œuvre 
d'Alphonse Daudet. 

Il n'y a ^ère qu'une pièce, dans le théâtre de Daudet, qui ait 
une donnée scientifique: r06s/ac/c, comédie en quatre actes, 
dont la première représentation eut lieu au Gymnase, le 27 dé- 
cembre 18U0. 

« I/06s£ar/^, éoritG. d'Heilly (2), est l'histoire très romanes- 
que d'un mariage rompu, parce que, au moment où il va s'accom- 
plir, la famille de la fiancée découvre que le futur est le lils d'un 
fou, mort depuis longtemps d'ailleurs, et qu'alors se pose la 
question, plus médicale que scénicjue peut-être, de Ihérédité 
de la folie. Cette question devient môme très vive au qua- 
trième acte, et donné lieu alors à une succession de scènes 
parfois pénibles. Mais, rassurez-vous : le père du marquis 
d'Alein — le fiancé, — était devenu fou deux ans après la nais- 
sance de son flls, et dès lors la crainte de la transmission du 
terrible mal n'existe plus. Le mariage se renoue et il aura lieu 
après la chute du rideau. » 

On à prétendu que cette pièce était un drame à clef, que Dau- 
det n'avait eu qu à observer autour de lui pour peindre ses mo- 
dèles, mais, à tout prendre, pourquoi essaierions-nous de péné- 
trer un mystère intime, quand les intéressés ne se sont pas 



(I) Alphonse Daudet a conte à M. le IV Laupts lanccJute suivante (cas curieux 
derindivîdualisalion du centre musical). Tout jeune, il voyageait en Allemagne, 
avec un camarade de son âge ne sachant point du tout rallcmaud ; ils allaient par 
les grandes routes, couchant dans les auberf;es de village. 

Fatigué d'être le seul intirprcte, Alphonse Daudet voulut contraindre son com- 
pagnon à retenir quelques phr.»ses courtes, suffisantes pDur demander à loger, à 
b»nre ; ce!a était trop :1a mémoire du malheureux ne pouvait garder un seul mot 
d'allemand. Daudet, qui lui savait loreille musicale, adapta alors à un air connu, 
celui des Pompiers de NJnterre, les quelques mots suivants ; 
Ich will FLeisch esscn 
Ich will Bier trinken 
Ich will \wci Zimmer 
Ich will... 
Ce fut merveille ; la mémoire verbale récalcitrante fit place à la mémoire musi- 
cale ; les mots arrivèrent avec le rythme. 

(3) Galette anecdotique, 1891, 1, p. 9a lo. 



Digitized by 



Google 



10 LA CHRONIQUE MÉDICALE. 

reconnus ou, sMls se sont reconnus, n ont pas élevé de protes*^ 
talion ? 



Dans ses romans, l'admirable écrivain qui vient de disparaî; 
tre eut souvent recours à des notes prises soit auprès des mé- 
decins, soit dans les milieux où la souffrance élit domicile. 
Ainsi, dans Numa Roumestan^ Daudet fait mourir de phtisie 
pulmonaire l'amoureuse Hortense Le Quesnoy. Voici comment 
il 8*en est expliqué dans ses Souvenirs d'un homme de lettres: 

«.. Pourquoi poitrinaire ? Pourquoi cette mort sentimentale et 
romanesque, cette si facile amorce à l'attendrissement du lecteur? 
Eh, parce qu*on n'est pas maître de son œuvre ; parce que durant sa 
gestation, alors que l'Idée nous tente et nous hante, mille choses s'y 
mêlent, dragruées et ramassées en route et au hasard de l'existence, 
comme des herbes aux mailles d'un fllet. Pendant que je portais 
Numa, on m'avait envoyé aux eaux d'AUevard ; et là, dans les sal- 
les d'inhalation, je voyais de Jeunes visages tirés, creusés, travail- 
lés au couteau, j'entendais de pauvres voix sans timbre, rongées, 
des toux rauques, suivies d'un môme geste furtif du mouchoir ou 
du gant, guettant la tache rose au coin des lèvres. De ces pâles 
apparitions impersonnelles une s'est formée dans mon livre, comme 
malgré mol, avec le train mélancolique de la ville d'eaux, son admi- 
rable cadre pastoral et tout cela y est resté. » 

Nous avons dit plus haut à quel moment survinrent les pre- 
mières hémoptysies chez Daudet, les époques de leur recrudes- 
cence ; nous aurions pu ajouter que c/e^t pendant qu'il com- 
posait les Rois en exil^ un de ses meilleurs livres, que les hé- 
morrhagies à nouveau reparurent et faillirent empêcher Daudet 
de terminer son ouvrage. Mais laissons le maître styliste nous 
en faire lui-même le récit : 

« Tout à coup, au cœur du livre, en pleine effervescence de ces 
heures cruelles qui sont les meilleures de la vie,interruptlon subite, 
craquement de la machine surmenée. Gela commença en travaillant, 
par des sommes d'une minute, des assoupissements d'oiseau, un 
tremblement d'écriture, une langueur interrompant la page trou- 
blante, invincible. 11 fallut s'arrêter au milieu de rétape, laisser 
passer la fatigue. Je comptais sur les soins du bon docteur Potain, 
sur le repos de la campagne pour rendre le ressort et la force à 
mes nerfs distendus. De fait, après un mois de Champrosay, d'i- 
vresse des senteurs vertes dans le bols de Senart, ce fut un bien- 
être, une dilatation extraordinaire. Le printemps montait ; ma sève 
réveillée bouillonnait, fermentait comme la sienne, refleurissait les 
attendrissements de ma vingtième année. Inoubliable m'est restée 
l'allée de forêt où dans la feuillure épaisse des noisetiers et des 
chênes verts, j'ai écrit la scène du balcon de mon livre. Puis, brus- 
quement, sans douleur, une hémoptysie violente m'éveillait, la bou- 
che acre et sanglante. J'eus peur, je crus que c'était la Un, qu'il fal- 
lait s'en aller, laisser l'œuvre inachevée ; et dans un adieu qui me 
semblait l'adieu suprême, j'eus tout juste la force de dire à ma 
femme, au cher compagnon de toutes les heures bonnes ou mau- 
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vaises : « Finis mon bouquin. » L'immobilité, quelques Jours de lit, 
combien cruels, avec toute cette rumeur de livre continuée dans 
ma tête, et le danger passait 

Tout sert. Tourgueneff, peu de temps avant de mourir, ayant eu 
à supporter une opération douloureuse, notait dans son esprit tou- 
tes les nuances de la douleur. Il voulait, disait-il. nous conter cela 
dans un de ces dîners que nous faisions alors avec Goncourt et 
Zola. Moi aussi j'analysais mes souffrances, et j'ai fait servir à la 
mort d'Elysée Héraut les sensations de ces instants d'angoisse. 

Doucement, peu à peu. je repris mon travail, je l'emportai aux 
eaux d'Allevard où Ton m'envoyait Là, dans une des salles d'inha- 
lation, je lis la rencontre d'un vieux médecin très original, fort 
savant, le docteur Roberty, de Marseille, qui me donna l'idée du 
type de Bouchereau et de l'épisode qui termine mon livre. Car, 
soutenu parla vaillante qui guidait ma plume encore hésitante, je 
vins à bout de l'œuvre tout de même. Mais^ je le sentais, quelque 
chose était cassée dans moi ; désormais, je ne pouvais plus traiter 
mon corps comme une loque, le priver de mouvement et d'air, pro- 
longer les veillées jusqu'au matin pour l'amener à la lièvre des bel- 
les trouvailles littéraires (l) .» 



Encore une histoire vraie que Jack, un roman vècu^ comme 
on dit aujourd'hui. Jack a existé en chair et en os, et son odys- 
sée, telle que Ta rapportée Daudet dans Trente ans de Paris, 
est une superbe tranche dévie ; mais la peinture est ornée d'un si 
magnifique cadre qu'elle nous apparaît plus belle que la réalité 
même. Ecoutez maintenant Daudet détaillant la genèse de son 
livre : 

« J'ai devant moi, sur la table où j'écris ceci, une photographie de 
Nadar, le portrait d'un garçon de dix-huit à vingt ans, douce 
ûgure maladive aux traits indécis, aux yeux d'enfant, joueurs et 
clairs, dont la vivacité contrasté avec l'affaiblissement d'une bouche 
molle, fanée, comme détendue, une bouche de pauvre homme qui a 
beaucoup pàtl. C'est Raoul D..., le Jack de mon livre, tel que je l'ai 
connu vers la fin de 1868, tel que je le voyais arriver chez moi, 
dans la petite maison que j'habitais à Champrosay, frileux, le dos 
rond, les bras serrant sa mince pelure sur une poitrine étroite où 
la toux sonnait comme un glas. 

Nous étions voisins par les bois de Sénart. Déjà malade, meurtri 
parThorrible vie ouvrière que le caprice d'un amant de sa mère lui 
avait imposée, il était venu se reposer à la campagne dans un 
grand logis solitaire et délabré où il vivait en Robinson, avec un 
sac de pommes de terre et un crédit de pain chez le boulanger de 
Soisy. Pas un sou, pas môme de quoi prendre le train pour Paris. 
Quand il s'ennuyait trop de ne plus voir sa mère, il faisait six grandes 
lieues à pied, et s'en revenait épuisé, ravi ; car il l'adorait cette 
mère, parlait d'elle avec effusion tendre, admirante, un respect de 
métis pour la femme blanche, l'être supérieur... 

Raoul était de ce peuple, où on l'avait jeté à onze ans, après quel- 

(I) Soupenirt d'un homme Je lettres, p. ii3 à i25. 
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ques mois passés dans un riche pensionnat d'Autcuil. De cet essai 
d'éducation bourgeoise, illui était resté des notions vagues, des noms 
d'auteursydes titres die livres,etun grnnd amour de l'étude qu'il n'avait 
Jamais pu satisfaire. Maintenant que le médecin lui interdisait le tra- 
vail manuel, que je lui ouvrais ma bibliotlièque toute grande, il s'en 
donnait de lire, et goulûment, en affamé qui répare. Il partait 
chargé de bouquins pour sa soirée, pour ses nuits, ses longues 
nuits de fièvre et de toux, qu'il passait à grelotter dans sa froide 
maison à peine éclairée, entassant sur son lit ses pauvres bardes. 
Mais il aimait surtout à lire chez moi, assis dans Tembrasure de la 
pièce où je travaillais, la fenêtre ouverte sur les champs et la 
Seine... 

Malheureusement, la vie allait nous séparer. Et tandis que Je 
rentrais à Paris pour l'hiver, Raoul, reprenant l'outil, s'embauchait 
aux ateliers du chemin de fer de Lyon. Je le revis deux ou trois 
fois en six mois ; chaque fois plus maigre et plus changé, déses- 
péré de sentir qu'il était décidément trop faible pour son métier. 
« Eh bien ! quittez-le... Cherchons autre chose. » Mais il voulait 
lutter encore, craignant d'affliger sa mère, blessé dans son orgueil 
d'homme. Et moi je n'osais insister, ne croyant pas son mal aussi 
profond, et redoutant par-dessus tout de faire un déclassé, un raté 
de ce pauvre mécanicien à nom de romance. 



Du temps se passe. Un jour je reçois une petite lettre tremblée et 
navrante : « Malade à la Charité, salle Saint-Jean de Dieu. » C'est 
là que je le retrouvai, couché sur un brancard parce que l'hiver qui 
Unissait ayant été très rude, il n'y avait plus un lit disponible dans 
cette salle réservée aux phtisiques. Au premier vide que la mort 
allait faire, Raoul aurait le sien. 11 me parut très atteint, les yeux 
creux, la voix rauque, surtout l'imaginalion frappée des tristesses 
qui l'entouraient, ces plaintes, ces toux déchirantes, la prière 
de la sœur, au jour tombant, et l'aumônier en pantoufles rouges, 
assistant les agonies désespérées. Il avait peur de mourir là. Je 
m'efforçai de le rassurer, tout en m'étonnant que sa mère ne l'eût 
pas fait soigner chez elle, o C'est moi qui n'ai pas voulu, me dit la 
pauvre victime.... Ils s agrandissent, ils font bâtir, je les aurais 
gênés. » Et, comme pour répondre au reproche de mes yeux, il 
ajouta : « Oli ! maman est bien bonne... elle m'écrit, elle vient me 
voir. » J'ai la conviction qu'il mentait ; sa détresse, le nu de sa cou- 
verture d'hospice sans la moindre douceur, pas même une orange, 
sentait l'abandon. J'eus l'idée, le trouvant si seul, si malheureux, 
de lui faire écrire ce qu'il voyait, ce qu'il subissait là, convaincu 
que son esprit en serait ainsi plus hautement impressionné. Et puis, 
qui sait ? Cela deviendrait peut-être une ressource pour cet être fler 
à qui il était si difficile de faire accepter un peu d'argent. Au pre- 
mier mot, le malade se redressa, accroché des deux mains aux 
poignées de bois pendues à la lêtc du lit. 

— « Vrai, bien vrai ?... vous croyez que je pourrais écrire ? 

— J'en réponds. » 

De fait, dans les quatre articles que Raoul m'a envoyés de l'hôpi- 
tal, je n'ai pas eu dix mots à changer. L'accent en était simple et 
sincère, d'une réalité poignante qui convenait bien à leur titre : La 
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Pie à ritopital. Ceux qui ont lu ces courtes paj^es dans une éphé- 
mère feuille médicale, le Journal d'Enghien, n'ont pu certes se dou- 
ter qu'elles avaient été écrites sur un grabat et dans quel effort, 
quelle sueur de fièvre. Et comme il était joyeux, le pauvre enfant, 
quand je lui apportai les quelques louis tirés de sa prose ! 11 n'y 
voulait pas croire, les tournait, les retournait devant lui, pendant 
que des lits voisins, des têtes curieuses se penchaient vers ce bruit 
d'or inhabituel. De ce jour l'hôpital s'embellit pour lui de l'étude 
qu'il en faisait. 11 sortit quelque temps après, par un élan de jeu- 
nesse ; seulement les internes qui le soignaient ne me cachèrent pas 
son état grave. La blessure existait toujours, prête à s'ouvrir in- 
guérissable ; surtout si le malheureux se remettait au dur métier 
du fer et des machines. Je me souvins alors qu'au même âge et 
dans une crise de santé assez sérieuse, un séjour de quelques mois 
en Algérie m'avait fait le plus grand bien. Je m'adressai au préfet 
d'Alger que je connaissais un peu, lui demandant un emploi pour 
Raoul. M.Le Myrc de Villers, aujourd'hui gouverneur de la Gochln- 
chine, ne se rappelle plus ceci, sans doute ; mais je n'ai pas ou- 
blié, moi, avec quelle bonne grâce et quelle promptitude qui en 
doublait le prix, il répondit à ma lettre en m'offîrant pour mon ami 
une place de quinze cenLs francs aux bureaux du cadastre. Cinq 
heures de travail par jour, d'un travail sans fatigue, dans le plus 
beau pays du monde, un décor de verdure et d'eau sous les yeux. 
Ce fut une vraie féerie pour Raoul que ce départ, ce grand 
voyage, cl la pensée qu'il ne retournerait plus à l'atelier, qu'il n'au- 
rait plus les mains noires et pourrait gagner son pain sans en mou- 
rir. 



Puis la guerre arriva, le siège. Je n'entendis plus parler de lui et 
je l'oubliai. Qui de nous pendant cinq mois a songé à quelque chose 
qui ne fût pas la patrie ? Sitôt Paris ouvert, dans le Ilot de lettres 
qui envahit ma table, il y en avait une d'un médecin d'Alger, m'an- 
nonçant que Raoul était bien malade et demandait des nouvelles 
de sa mère : ce serait charité de lui en faire avoir. Pourquoi la 
mère, prévenue, continua-t-elle à ne pas donner signe de vie à son 
enfant ? Je n'en ai jamais rien su. Mais le 9 février, elle recevait de 
Charles J... ces lignes indignées : « Madame, votre fllsestà l'hô- 
pital. 11 se meurt. Il demande des nouvelles de sa mère. Au nom 
de la pitié, envoyez deux mots de votre main à l'enfant que vous ne 
verrez plus. » 

Et quelque temps après, m'arrivait la triste nouvelle : 

Alger, 6 mars 1871. 
« Raoul est mort à l'hôpital civil d'Alger le 13 février dernier, 
après une longue et douloureuse agonie. Jusqu'au dernier moment 
il a demandé la caresse que sa mère lui a refusée. — Je soulïre 
bien, me disait-il, un mot de ma mère calmerait ma souflrance 
j'en suis sûr. — Ce mot n'est pas arrivé, n'a pas été envoyé.... 
Croyez-moi, cette femme a été cruelle et sans pitié pour son enfant. 
Raoul adorait sa mère ; et pourtant à son lit de mort, il a porté 
sur elle un terrible jugement:— Je ne puis l'estimer ni comme 
mère, ni comme femme : mais tout mon cœur prêt à cesser de bat- 
tre est rempli d'elle, je lui pardonne le mal qu'elle m'a fait. — Raoul 
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m'a lon(?uement parlé de vous avant de mourir. Au milieu de sa 
triste vie de soulh*aDce et de privations, il s'étonnait de trouver un 
souvenir doux et riant. — Dites-lui bien qu'au moment de quitter la 
vie, c'est lui et sa chère femme que je regrette de perdre. —Je m'é- 
tais très intimement lié avec le pauvre malade que vous nous aviez 
envoyé. J'habite une grande campagne inondée de fleurs et de so- 
leil ; je voulais en faire la retraite ordinaire de Raoul, mais ce 
doux et excellent garçon craignait toujours d'être importun. Dans 
ces temps derniers, je le priai de venir se soigner chez moi. Il re- 
fusa et entra à Thôpital, prétextant qu'il serait mieux soigné. La 
vérité est que le pouvre enfant sentait sa fin prochaine et ne voulait 
pas donnera un ami le triste spectacle de sa mort...»» 



Voilà ce que l'existence m'a fourni. Longtemps je ne vis dans 
cette histoire qu'une de ces mille tristesses extérieures qui tra- 
versent nos propres tristesses. Cela ^'étalt passé trop près de moi 
pour mon regard de romancier ; l'étude humaine se perdait dans 
mon émotion personnelle. Un jour, à Champrosay, assis avec Gus- 
tave Droz sur un arbre abattu dans la mélancolie des bois, l'automne, 
je lui racontais la misérable existence de Raoul, à quelques pas de 
la masure en pierres rouges où elle s'était traînée aux heures de 
maladie et d'abandon. 

« Quel beau livre à faire ! )),me dit Droz, très ému. 

Dès ce jour, laissant de côté le Nabab, que j'étais en train de hh- 
tir, je partis sur celle nouvelle piste avec une hâte, une flèvre, ce 
frémissement du bout des doigts qui me prend au début et à la fin 
de mes livres 

Jack fut terminé vers la fin d'octobre. J'avais mis près d'un an à 
récrire; c'est de beaucoup le plus long et le plus vite mené de tous 
mes livres. Aussi me laissa-t-il une fatigue dont j'allai, toujours 
avec mes deux chers compagnons de route, me remettre au bon 
soleil de la Méditerranée, dans les violettes de Bordighera. J'eus 
là des journées de véritable convalescence cérébrale, avec le» si- 
lences, les contemplations absorbées de la nature, ces aspirations 
heureuses d'air pur et vivifiant qui suivent une grande maladie. 

A mon retour, Jack parut chez l'éditeur Dentu » ^ 



-'^Mï^cda^s^- 



PAGES RETROUVÉES 



Nous avons dû faire un choix dans l'd'uvre relativement considé" 
rable de l'écrivain pour qui la postérité commence ; et ce choix n'a 
pas été sans quelque difllcuUé, étant donné le caractère spécial de 
cette revue. Mais nous croyons que les Pages publiées ci-dessous, 
et nous osons espérer que notre goût sera d'accord avec celui de 
nos lecteurs, comptent parmi les plus éloquentes, les plus tendre- 
ment émues d'un des romanciers de ce siècle qui ont le plus appro- 
ché de la perfection. 
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A la Salpétrière, 

Par Alphonse Daudet. 

Le cabinet de Charcot, à la Salpôtrière^un matin de consultation, 
il y a dix ou douze ans. Aux murs, des photographies, de naïves 
peintures italiennes,espagnol6s, représentant des saintes en prière, 
des extasiées, convulsionnaires, démoniaques, la grande névrose 
reli^euse, comme on dit dans la maison. Le professeur, assis devant 
une petite table, cheveux longs et plats, front puissant, lèvre rase 
et hautaine, regard aigu dans la pâle bouffissure de la face. Va-et* 
vient de Tinterne en tablier blanc et calotte de velours, des yeux 
fins envahis d'une grande barbe ; assis autour de la salle, quelques 
invités, la plupart médecins, russes, allemands, italiens, suédois. 
£t commence le défilé des malades. Une femme du Var amène à la 
consultation sa petite fille, hideuse, courte et boulotte, plaquée aux 
joues de rouges cicatrices. Dans la toilette verte et jaune d'un 
dimanche méridional la taille s'enfle et déborde. L'enfant est en- 
ceinte. Vase informe tombé au feu, manqué à la cuisson, on se de- 
mande comment elle a pu devenir mère, a Pendant un accès d'épi- 
Icpsie... », dit Ghafcot, tandis que la femme du Var, geignarde et 
veule, nous raconte Tindisposition de sa demoiselle, comment ça la 
prend, comment ça s'en va. Le professeur se tourne vers l'interne : 
« Y-a-l-il du feu à côté ? Déshabillez-la, voyez si elle a des taches 
sur le flanc... » L'accent de là-bas, cette laideur, j'étais ému; bien 
plus encore à la malade suivante. Une enfant de quinze ans, très 
proprette, petite toque, jaquette en drap marron, figure ronde et 
naïve, le portrait du père, un petit fabricant de la rue Oberkampf, 
entré avec elle. Assis au milieu de la salle, timides, les yeux à terre, 
ils s'encouragent de regards furtifs. On interroge ïa malade. Quel 
navrement! 11 faut tout dire, bien haut devant tant de messieurs, et 
où la tient le mal, la façon dont elle tombe et comment c'est arrivé. 
« A la mort de sa grand'mère, monsieur le docteur », dit le père. — 
Est-ce qu*elle l'a vue morte ? — Non,monsieur,elle ne l'a pas vue... w 
La voix de Charcot s'adoucit pour l'enfant: «Tu l'aimais donc bien, 
ta grand'mère ?i> Elle fait signe <( oui » d'un mouvement de sa petite 
toque, sans parler, le cou gonflé de sanglots. Le médecin allemand 
s'approche d'elle. Celui-là étudie les maladies du tympan spéciales 
aux hystériques, il a des lunettes d'or et, promenant un diapason 
sur le front de la fillette, ordonne avec autorité : « Rébétez abrès 
moi... timange...D Un silence. Le savant triomphe ; elle n'a pas 
entendu. Je croirais plutôt qu'elle n'a pas compris Longue disser- 
tation du docteur allemand ; l'Italien s'en mêle; le Russe dit un mot. 
Les deux victimes attendent sur leurs chaises, oubliées et gênées. 
Quand l'interne à qui j'ai fait part de mes doutes, dit tout bas à la 
petite Parisienne :« Répétez après-moi... dimanche u, elle ouvre 
de grands yeux et répète sans elTorts : « Dimanche », pendant que 
la discussion continue sur les troubles auditifs de l'hystérie. Tout 
à couple professeur Charcot se tournant vers le père : Voulez-vous 
nous laisser votre enfant ? Elle sera bien soignée. » Oh ! le « non » 
qu'elle adit, terrifiée, en regardant son papa... et le tendre sourire 
de celui-ci qui la rassure ;« N'aie pas peur, ma chérie ? »ll semble 
qu'ils devinent ce que serait sa vie dans cette maison, qu'elle ser- 
virait aux observations, aux expériences, comme les chiens si bien 
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soig^nés chez Sanfourche, comme celle Darct et toutes les autres 
qu'on va faire travailler devant nous, après le délllé des malades 
et la consultation finie. Daret, lonpfue fille d'une trentaine d'années, 
la tôle petite, les cheveux ondes, pâle, creuse, des taches de gros- 
sesse, un reniflement chronique comme si elle venait de pleurer. 
Elle est chez elle, à la Salpôtrière, en camisole, un foulard au cou. 
« Endormez-la...'», commande le professeur. L'interne, debout der- 
rière la longue et mince créature, lui appuie les mains un inslant 
sur les yeux... Un soupir, c'est fait. Elle dort, droite et rigide. 

Le triste corps prend toutes les positions qu'on lui donne ; le 
bras qu'on allonge demeure allongé, chaque muscle effleuré fait 
remuer l'un après l'autre tous les doigts de la main qui, elle, reste 
ouverte, immobile. C'est le mannequin de l'atelier plus docile en- 
core et plus souple, (f Et pas moyen de nous tromper, affirme Ghar- 
cot, il faudrait qu'elle connût i'anatomie aussi bien que nous. » Si- 
nistre, l'automate humain debout dans le cercle de nos chaises, 
docile à tout commandement qui amène sur son visage l'expression 
correspondante au geste qu'on lui impose ! Les doigts en bouquet 
sur la bouche simulant un baiser, aussitôt les lèvres sourient, la 
face s'éclaire ; on lui ferme le poing dans ufte crispation de menace 
et le front se plisse, la narine se gonfle d'une colire frémissante. 
«Nous pouvons môme faire ceci.. », et le professeur lui lève le 
poing pour frapper, en donnant un geste de caresse à la main 
droite. Toute la figure alors grimace dans une double signiflcatlon 
furieuse et tendre, un masque enfantin qui rit en pleurant. Et tou- 
jours l'Allemand promène son diapason, son spéculum auriculaire, 
sondant l'oreille d'une longue aiguille. « Il ne faut pas la fatiguer, 
dit le Maître, allez chercher Balmann. » Mais Tinlerne revient seul. 
Très vrai,lialmann n'a pas voulu venir, furieuse, de ce qu'on a ap- 
pelé Daret avant elle.. Entre ces deux cataleptiques, premiers su- 
jets à la Salpôtrière, subsiste une jalousie d'étoiles, de vedettes ; et 
parfois des disputes, des engueulades de lavoir, relevées de mots 
techniques, mettent tout le dortoir en folie. A défaut de Halmann, 
on amène Fiflne, un trottinde boutique, en grand manteau, le teint 
rose, un petit nez en l'air, la bouche bougonne, des doigts de cou- 
turière, tatoués par l'aiguille. Elle entre en rechignant ; elle est du 
parti de Balmann et se refuse à travailler. En vain llntcrne essaye 
de l'endormir, elle pleure et résiste, a Ne la contrariez pas », dit 
Gharcot, qui retourne à Daret, reposée, très flère de reprendre la 
séance en reniflant. Mystère du sommeil cataleptique, entretenant 
autour de la malade une atmosphère légère, illusionnée de rêve 
vécu ! On lui montre un oiseau imaginaire vers les rideaux de la 
croisée. Ses yeux fermés le perçoivent dans son aspect et ses mou- 
vements ailés, son vague sourire murmure : « Oh î qu'il est joli î » 
Et, croyant le tenir, elle caresse et lisse sa main qui s'arrondit. 
Mais l'interne d'ifne voix terrible : a Daret, regarde à terre, là, 
devant toi, un rat., un serpent.. » A travers ses lourdes paupiè- 
res tombées, elle voit ce qu'on lui montre. Gommence alors une 
mimique de terreur et d'horreur, comme jamais Rachel, jamais 
la Ristori ni Sarah n'en ont figuré de plus sublime ; et classique, 
le vieux cliché humain de la peur, partout identique à lui-môme, 
resserrant les bras, les jambes, l'être entier dans un recul d'elTa- 
rement, pétrifiant cette mince face pâle où n'est plus vivante que 
la bouche pour un long soupir d'épouvante. Ah ! de grâce, ré- 
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veillez-la ! On se con lente de déplacer sa vision, en lui montrant 
des fleurs sur le tapis et lui demandant de nous faire un bouquet. 
£lie s'agrenouille, et toujours dans cette atmosptière de cristal que 
briserait immédiatement Tordre d'un interne ou du professeur. Elle 
noue délicatement ses doigts d'un fli supposé qu'elle casse entre 
ses dents. Peudant que nous observons cette pantomime incons- 
ciente, quelque cbose râle tout à coup, aboie d'une toux rauque 
dan.« le vestibule à côté. « Fiflne quia une attaque ! » Nous courons. 
La pauvre enfant renversée sur les dalles froides, écume, se tord, 
les bras en croix, les reins en arc, tendue, contracturée presque eu 
l'air. «Vite, des surveillantes ! emportez-la, couchez-la... «Arrivent 
quatre fortes fllles très saines,très nettes dans leurs grands tabliers 
blancs, une qui dit avec un accent ingénu do campagne : a Je sais 
comprimer, monsieur le docteur. » Et on presse, on comprime en 
emportant à travers les cours ce paquet de nerfs en folie, hurlant, 
roulant, la tête renversée, une possédé»4à l'exorcisme, comme sur ce 
vieux tableau de sainteté que je regarde dans le cabinet de Gharcot. 
ËtDarel que nous avons oubliée I La grande ûlle toujours endormie, 
continue imaginairement à cueillir des fleurs sur le tapis, à grou- 
per, botteler ses petits bouquets... 
Déjeuné avec les internes dans la salle de garde surchauffée. 
Kn mangeant le rata du « chaloupier u, plat de résistance tradi- 
tionnel de la table, en buvant le vin des liôpitaux que nous verse à 
la ronde une vieille servante épileptique, nous causons, magné- 
tisme, suggestion, folie, et je m'amuse à raconter devant cette jeu- 
nesse fortement matérialiste un épisode étrange de ma vie, This- 
toire de trois chapeaux verts achetés par moi à Munich pendant 
la guerre de 1866. Ces chapeaux de feutre dur, couleur de vieille 
mousse des bois, avec un petit oiseau piqué dans la ganse, l'aile 
ouverte et des yeux d'émail, je les avais donnés, en rentrant à Pa- 
ris, à trois de mes camarades, bons et braves garçons que j'aimais 
tendrement, Charles Bataille, Jean Du Boys, André Gill. Tous les 
trois sont morts fous, et j*ai vu, j'ai entendu à des dates différentes 
délirer leurs trois folies sous mes chapeaux tyroliens avec le petit 
oiseau piqué dessus. Mon histoire est écoulée poliment, mais 
comme une invention de romancier, parmi les sourires de la table . 
Le café pris, les pipes éteintes, le chef do clinique de Charcot me 
propose une promenade au quartier des folles. Dans la grande cour 
où pique un beau tamps d'hiver clair et froid, le soleil chauffe 
des pauvres démentes en waterproof, accroupies sur le pas des 
portes, isolées, silencieuses, sans aucune vie de relation : chacune 
cloîtrée dans une idée fixe, invisible prison dont ces tètes malades 
heurtent les parois choquées à tout coup. A part cela, aucun signe 
extérieur de malaise, un masque paisible, des mouvements ration- 
nels. Par la croisée entr'ouverte d'une salle basse, je vois une 
belle ûlle, les bras nus, la jupe relevée en tablier, frottant le car- 
reau avec vigueur : c'est une folle. La cour suivante que nous tra- 
versons, plantée d'arbres, est plus tumultueuse. Sur le bitume qui 
longe les cellules, sont assises deux filles en sarrau bleu, les che- 
veux répandus, jolies, toutes jeunes. L'une rit aux éclats, se ren- 
verse, embrasse à pleine joues l'idiote morte, sans regard, affais- 
séeàcdté d'elle. Une autre, très grande, très agitée, se promène à 
pas furieux, s'approche de nous, interpelle l'interne ; o Qu'est-ce 
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que je fais ici, monsieur? Vous le savez peut-être, moi, je ne le sais 
pas... » Puis nous tourne le dos et continue sa course enragée. 
Bientôt une foule curieuse et bavarde nous entoure et nous presse. 
Une jeune femme en robe courte de pensionnaire, bonnet de linge 
éclatant de blancheur, nous raconte avec des gestes arrondis une 
histoire incompréhensible : elle a un air de bonheur, de prospérité 
qui fait envie. La sœur de Louis X VI,c'est elle qui l'assure, une vieille 
à nez et à menton crochus, dit des gaillardises à l'interne, tandis 
qu'à une Y)orte ouverte du rez-de-chaussée, une longue flgure ter- 
reuse, crevassée, nous appelle d'un sourire aimable : « Messieurs, 
je fais de la peinture, voulez-vous voir de mes œuvres ?Mais, atten- 
dez que je mette d'abord mon chapeau tyrolien. » La pauvre créa- 
ture, un Instant disparue, nous revient coiffée d'un petit chapeau 
vert avec une plume d'oiseau, tout à fait un de mes chapeaux de 
Munich. Les internes restent ébahis comme moi de l'étrange coïn- 
cidence, et la malheureuse, qui nous montre deut ou trois hideux 
barbouillages, semble toute Ûère de notre étonnement qu'elle prend 
pour de l'admiration (1). En partant, remarqué sur le mur de la 
cour quantité de ces petits chapeaux montagnards crayonnés au 
charbon par la folle. La porte de sortie est large ouverte, le triste 
bétail délirant qui nous suit, piaille, jabote, paraît s'animer de no* 
tre départ. Je me retourne une fois dehors. Sur le seuil de la cour 
que rien ne garde, ne ferme, qu'un grand rayon de soleil, une barre 
de lumière, les folles sont alignées, criact, gesticulant. Une d'elles, 
la vieille sœur du roi, un bras levé, l'autre arrondi sur la hanche 
d'un geste de vivandière, clame en voix de basse : « Vive l'Empe- 
reur ! » Des cours, encore des cours, des petits arbres, des bancs, 
des waterproofs qui voltigent au veut glacé, s'agitent à grands 
pas solitaires, lugubres visions du déséquilibre humain, parmi les- 
quels je note au passage deux silhouettes. Dans le grand ou vroir 
très clair, très gai, que le docteur voisin appelle son Sénat, et où 
des folles, en rang sur des fauteuils, causent, tricotent, une ancienne 
illle publique se tient à part contre la vitre. Flétrie, desséchée, 
elle ue parle jamais, seulement « pst. ... pst.... » en appel avec le 
sourire de profession. Plus que cela de vivant en elle, le souvenir 
de l'intonation et du geste infamants. Oh! cette ligure pâle derrière 
la haute vitre claire ; cette folle, cette morte faisant la fenêtre ! Une 
autre, moins cruelle : « Vous voyez, j'attends, je vais partir », nous 
dit une brave femme accotée au mur d'entrée, un sac de nuit d'une 
main, de l'autre une serviette éplnglée sur un petit paquet de 
route. Bonne tête de parente de province, elle sourit à la ronde, 
fait ses adieux"; et cela toute la journée, depuis dix ans, pour com- 
bien d'années encore ! 



Le8 derniers moments d'Edmond de Qoncourt, 

Par Alph. Daudet. 

Jeudi, 1^1 juillet. 
Le petit clocher de Champrosay a sonné les douze coups do 
la nuit. Dans la maison tout le monde dort, excepté le médecin 

(i) Hugues Le Roux a raconté la mc^mc histoire, seulement en termes difFérents 
et avec des détails d'une bien moins grande précision, dans sa biographie de Dau- 
det. {Notre patron Alphonse Daudtt, par Hugues Le Roux, p. 27 à 3o.) 
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de garde et moi. Comme Macbeth...., j'ai tué le sommeil depuis 
des années et je prends tous les soirs une potion de chloral. 
Cette nuit j'attends encore un peu avant de la boire, non qiie 
j'aie de mauvais pressentiments, mais les pas du médecin au 
dessus de ma tête me préoccupent ; je le suis, je le vois s'ap- 
pn)cher du lit, se pencher sur le malade, revenir vers le canapé 
où il s'allonge et qu'il quitte brusquement... Qu'y a-t-il ?... 
Non, rien... 8i, pourtant. Quelqu'un descend Tescaller. Oh I 
l'angroisse de cette marche furtive qui approche... On frappe, 
el tout bas : 

— Le docteur prie Madame de monter bien vite. 
La voix chuchote encore plus bas : 

— Que monsieur vienne aussi... Monsieur de Goncourt au 
plus mal... 

Quel mystère de force nerveuse m'a mis debout, vêtu en une 
minute, porté tout en haut de cet escalier dont l'ascension m'est 
presque impossible dTiabitude ? fta chambre était entr'ouverte 
et dès le corridor, un souffle, un grand souffle horrible, déjà 
entendu en d'autres nuits, hélas ! arrive jusqu'à moi... Est-ce 
possible ? c'est lui que j'entends ?... C'était lui... 11 râlait, les 
traits immobiles, la face vultuée, agrandie, ses beaux cheveux 
blancs répandus comme une soie humide sur l'oreiller.. . Mi- 
nutes d'aiTolement et de terreur. J'interroge le médecin. Que 
s'est-il donc passé?... Rien. La nuit ne s'annonçait pas mau- 
vaise, puis brusquement le pouls s'est précipité, la chaleur ac- 
crue, la figure encore plus enflammée... Jusqu'alors on avait 
pu lui donner à boire, maintenant plus moyen, rien ne passe. 
C'est la fin... Le docteur essaie encore une piqilre d'étherpour 
nous contenter. Non, tout soin est devenu inutile, presque pro- 
fanatoire ; l'agonie est commencée. Autour de nous, dans sa 
chambre où tout d'habitude est si net, si bien en place, le dé- 
sordre de la mort se sent déjà. Ce médecin, qui parle involon- 
tairement tout haut, ces tiroirs ouverts, ces fioles, ces tasses 
sur la table où s'étalent encore les feuillets de sa belle écriture 
régulière... Et toujours ce grand souffle par instants'inter- 
rompu, puis repris, mais plus court chaque fois et plus loin- 
tain, à mesure que ce noble esprit, cette âme de lumière s'en^ 
fonce dans la nuit... Ma femme prie et pleure, à genoux au 
pied du lit ; moi, qui ne sais pas de prières, j'ai pris sa main 
entre les miennes, —de l'eau et du feu. cette pauvre main, — 
et, penché sur lui, mes pleurs mêlés à sa sueur de mort, je lui 
parle tout bas, de tout près : 

— Goncourt, mon ami, c'est moi... Je suis là, tout contre 
vous... 

Je ne sais s'il peut m'enUîudre, j'en ai par moments l'illusion, 
surtout qaandle souffle s'arrête et que sa belle figure aux pau- 
pières appesanties semble écouterce que je lui dis de son frère, 
son frère Jules qu'il a aimé par-dessus tout. Soudainement sa 
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main, dont la brûlure sapaisait depuis quelques instants, sa 
main s'est retirée des miennes, en hâte, presque durement. 
L'agonie, paraît-il, a de ces mouvements spasmodiques. Pour 
moi, c'a été comme un départ qu'on précipite, l'ami que l'heure 
presse et qui s'arrache brusquement à vos adieux. Ah ! Gon- 
court, compagnon loyal etfîdèle... 

Combien de temps avons-nous veillé près de ce lit de mort? 
Quelle heure était-ce quand, les flambeaux allumés, un chape- 
let noué par son amie dans ces belles mains inertes, -nous som- 
mes redescendus écrasés de stupeur et de douleur ? Je ne pour- 
rais le dire. Je sais qu'un peu de jour blanchissait les vitres, 
que je me suis lâchement jeté sur mon chloral et qu'en m'en- 
dormant j'entendais Lucien sangloter tout bas dans sa cham- 
bre. Deux heures après, j'étais réveillé par le petit oiseau de 
l'arbre voisin, l'oiseau de Concourt au gosier gonflé d'eau fraî- 
che, et dont les roulades innocentes montaient joyeusement 
dans le soleil. Je suis resté une minute sans penser, sans com- 
prendre ; etle sentiment ne m'est revenu avec le souvenir, le 
cruel convenir, qu'en entendant ma femme tout en larmes don- 
ner Tordre au jardinier de « couper de grandes palmes vertes 
et des roses, des brassées de roses, toutes les roses du jar- 
din 1). 

Ghamprosay, mercredi 5 août, jour de rinhumation (l). 
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LA MEDECINE DES PRATICIENS 

Toxicologie pratique. 
Un cas d'empoisonnement par l'aniline, 

Par Frark et Beyer (de Berne). 

Une femme de 52 ans, admise à l'hôpital pour une opération, prit 
par erreur 100 gr. d'une solution contenant cinq pour cent d'ani- 
line. La malade, hébétée et indolente, n'éprouva de douleur ni en 
buvant la solution ni après. Ce n'est que 5 ou 10 minutes après que 
le médecin fut prévenu par les autres malades. On procéda à un 
lavage de l'e-stomac. A 10 heures, c'est-à-dire une heure après Tac- 
cident, la malade se plaignit de légère cyanose des joues, somno- 
lence, sécrétion spontanée d'urine et selles diarrhéiques de couleur 
brune. On procède à l'injection intraveineuse d'une solution salée. 
On suspend l'alimentation ordinaire à cause des vomissements et 
la nutrition se fait avec des lavements de vin et de café. Après un 
bain tiède, l'état général s'améliore. Le lendemain,rétat avait chan- 
gé ; la malade avait passé une bonne nuit et la cyanose avait com- 
plètement disparu. L'après-midi, la malade se sentait bien. 

Ce qui frappe dans ce cas, c'est la rapidité avec laquelle l'intoxi- 
cation s'est produite. Un phénomène bien remarquable, c'est la 

(I) Extrait de la Revue de PariSy 1896. 
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Reconstituant du système nerveux 

Neurasthénie, Phosphaturie, Migraines 

Surmenage, etc 



NEUROSINE PRUNIER 

(Phospho-glycératc de chaux pur) 



NEUROSINE-GRANULÉE. — NEUROSINE-SIROP. 

NEUROSINE-CACHETS. 

REUROSINE-EFFERVESCENTE. — POLY-NEUROSINE. 



Chaque cuillerée à café de granulé, chaque 
cuillerée à bouche de sirop, chaque cachet 
contiennent o gr. 3o centigr. de phospho-gly- 
cérate de chaux pur. 
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THAITE^EHI DE LA COHSTIPATIOH 



PODDRE LilÂM DE M 



àu Docteur Léonce SOULIGOUX 



Laxatif sur, Agréable, Facile a i>rendre 



Chaque cuillerée à café contient o gr. yS de 
poudre de séné lavé à l'alcool. 

La dose est de une à deux cuillerées à café 
délayées dans un peu d'eau le soir en se cou-? 
chant. 
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cyanose non accompagnée de dyspnée. A remarquer encore que les 
phénomènes d'inloxicatlon ont pu être supprimés dans Tespace de 
24 heures. Quant à la thérapeutique, le lavage de l'estomac n'ayant 
pu éliminer les éléments toxiques, l'infusion intraveineuse a eu un 
heureux résultat. 

{Aîûrjchener Medicinische \Voc/re«5c/irz/lf, 19 janvier 1891.) 

Empoisonnement par le nltrlte d'amyle. 

Par R. Cadwallader. {Médical Record, 5 décembre 1896.) 

L'auteur rapporte l'observation d'un accident mortel occasionné 
chez un confrère par l'exhalation de vapeurs de nitrite d'amyle. 
La viclime avait couché dans une chambre close et avait conservé 
dans cette chambre un flacon plein de nitrite d'amyle insuffisam- 
ment bouché. La mort n'est survenue qu'au bout de huit jours. Ce 
médicament semble exercer un ell'et spécifique sur les centres qui 
actionnent les vaso-moteurs en les paralysant; les vaisseaux du cer- 
veau sont spécialement atteints. 

Ce cas mérite d'attirer l'attention, car l'auleur n'a pas connais- 
sance de publication de faits analogues. Le nitrile d'amyle doit ôtro 
considéré comme un poison dangereux. 



INFORMATIONS DE LA « CHRONIQUE » 



O. Mfrbeau et la médecine. 

Octave Mirbeau dontla pièce. Les Mauvais Bergers, aura été le grand 
succès théâtral de l'année 1897, est, paraît-il (1), le fils d'un médecin 
des plus estimahh^s. Nous nous expliquons mieux de la sorte 
certain article paru sous la signature du vigoureux polémiste, où 
notre microcosme étaU décrit avec une telle intensité de vrai que 
nous avions cru reconnaître la main d'un confrère, resté dans la 
coulisse, qui aurait tenu la plume de l'auteur de Vabbé Jules. Mais 
puisque Octave Mirbeau est de notre grande famille, le mystère est 
dissipé. 

Un remède contre la^dépopulation. 

Notre collaborateur, leD' Bureau, rappelait dans son article sur 
le Professeur Tarnier, paru dans notre dernier numéro, que ce phi- 
lanthrope regretté «avait trouvé un moyen ingénieux autant que 
pratique de remédier à la dépopulation de la France. Tarnier, di- 
sait le D' Bureau, avait institué un prix de iOO francs pour chaque 
enfant qui naîtrait pendant l'année 1892, dans la commune d'Arc- 
sur-Tille (Côle-d*Or), son lieu de naissance. 

Or, le B'' Tarnier a eu un précurseur : Pendantl'année 1891, l'état 
civil de la commune de Gharetto, cjinton de Morestel, n'avait pas 
enregistré une seule naissance. Le comte de Chardonnet, maire de 
Charette, ému de celte situation, lit annoncer à son de caisse et af- 
ficher l'avis suivant 1 



II) Dans le huitième tome du Journal d.'s Concourt, nous relevons ces lignes : 
« Aujourd'hui je prononce le nom d'Octave Mirbeau devant ma cousine, qui me dit: 
« Mais Mirbeau. .. attendez, c'est le fils du médecin de Remalard, de l'endroit où 
« nous avons notre propriété. . . « 
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« Nous, maire de Charette, promettons de délivrer une prime de 
cent francs à toute femme qui mettra au monde un enfant viable 
pendant Tannée 1892. Cette prime sera délivrée au bout des huit 
jours qui suivront la déclaration de naissance à la mairie. Les 
parents devront habiter la commune depuis au moins une année 
et l'enfant devra être légitime. » 

Petits penseignements. 

Pouvoir recueillir dans les journaux du monde entier tout ce qui 
paraît sur un sujet quelconque, sur une question dont on aime à 
s'occuper ; ~ surtout savoir ce que l'on dit de vous et de vos œu- 
vres dans la presse, qui ne le souhaite parmi les médecins et écri- 
vains ? 

Le Courrier de la Presse, 21, boulevard Montmartre, et V Argus de 
la Presse, 14, rue Drouot, répondent à ce besoin de la vie moderne 
avec autant de célérité que d'exactitude. 



ECHOS DE PARTOUT 



Le nom de Pasteur. 

La P* chambre du tribunal civil, présidée par M. Baudoin, vient 
de statuer sur un procès auquel était mêlé le nom de Pasteur. 
Voici comment : 

Des industriels s'étaient servis du nom de Pasteur pour désigner 
une liqueur de leur fabrication. La famille de l'illustre savant a 
voulu faire cesser cet abus, en s'inspirant, du reste, de la pensée 
de Pasteur lui-même, qui, de son vivant, avait refusé avec persis- 
tance de laisser transformer son nom en réclame commerciale. 

Devant les juges, les industriels ont excipé du droit qui leur avait 
été cédé par un homonyme de Pasteur pour désigner de ce nom 
leurs produits. 

Il est vrai qu'ils avaient supprimé le prénom de leur cédant et 
que, de ce chef, une confusion était établie. 

Sur l'instance engagée par M. Jean Pasteur, M. et Mme Vallery- 
Radot, représentants de leur père et beau-père, ils ont offert de 
faire précéder le nom du prénom distinctif. Cette proposition a été 
acceptée et le tribunal, en conséquence, a fait défense aux indus- 
triels en question de faire usage du nom de Pasteur, sans le faire 
précéder du prénom de leur cédant et le faire suivre de la mention 
de sa qualité : distillateur. 

Il reste acquis, en tout cas, grâce à ce procès, que la famille Pas- 
teur entend s'opposer énergiquement à ce que le nom de celui-ci 
soit usurpé pour servir de réclame commerciale. 

[Le Temps.) 



r^^. 



Digitized by 



Google 



LA CHRONIQUE MltDICALE. 25 



CORRESPONDANCE MEDICO-LITTERAIRE 

Questions 

Roèin {de Cempuis) est-il docteur en médecine ? — On m'a souvent 
posé, à moi comme à bien d'autres sans doute, cette question : 
t Robin (de Cempuis), qui jadis fit tant causer de lui, est-il un de vos 
confrères ? Rochefort l'a présenté urbi et orbi comme docteur ; mais 
de quelle université ? puisque, nous croyons en avoir la quasi-certi- 
tude, il n*est pas inscrit sur les registres de la Faculté de Paris. 
Appartient-il A une université belge ou américaine ? Est-il docteur 
ès-sciences physiques ou théologiques ?» Je suis perplexe. 

Gaudinaud. 

Les premiers bistouris. — De quand datent les premiers bistouris, 
et quelle est l'origine du nom ? Nescfo. 

Le Médecin Marc ou François Myron (ou Miron). — Nous lisons 
dans les Archives Curieuses, de Cimber et Danjou : « Marc Myron, 
premier médecin et confident de Henri III, écrivit, sous la dictée 
de ce prince, une relation de la Saint-Barthélémy, et recueillit plus 
tard les particularités de la mort des Guises. Myron essuya une 
courte disgrâce en 1588, causée, suivant les uns, par la haine de 
plusieurs seigneurs dont il avait révélé les débauches, suivant les 
autres, parce qu'il avaitdit que le Roi tomberait en démence avant 
que Tannée fût révolue. C'est ici l'occasion de faire remarquer que 
dans la Biographie universelle, Myron est nommé François au lieu de 
Marc, et qu'on le fait recevoir médecin en 15u9, époque à laquelle il 
était à peine né, puisqu'il vivait encore en 1590. » 

Où trouver une biographie exacte, et digne de créance de ce méde- 
cin historien ? P. G. 

Quelle est la cause des oreilles « fausses »? — Quelle est la cause 
anatomique, ou physiologique qui fait que certaines persoi^nes ont 
une ou les oreilles /2i/s5m ; c'est-à-dire émettent dans la conversa- 
tion des intonations ne répondant pas à l'idée émise, et ne corres- 
pondant pas au sens de leurs phrases ? Ces personnes assurément 
ne peuvent s'adonner ni au chant, ni à la déclamation, ni à l'in- 
strumentation. D' ce. (d'Amiens). 

Origine des bains de mer. — Buffon s'étonnait lorsque, parlant des 
Scandinaves, il disait : « Les peuples du Nord sont persuadés que 
les bains froids d'eau de mer rendent les hommes plus forts et plus 
robustes. » 

Serait-ce qu'au temps de Buffon, c'est-à-dire au siècle dernier, la 
balnéothérapie marine n'était pas encore passée dans les mœurs, 
n'était peut-être môme pas inventée ? R. D. (de Nantes). 

Réponses 

Nous devons ajourner, encore faute de place, la publication des 
nombreuses réponses qui nous sont parvenues. Nous prions nos 
correspondants de bien vouloir nous en excuser. 
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CORRESPONDANCE 



Reçu les lettres suivantes, présentant toutes un réel intérêt : 

Mon cher confrère, 

J'ai cru comprendre, à la suite des articles concernant la 
pièce de Hoche, que les littérateurs auraient seuls le droit de se 
prononcer en connaissance de cause sur la mort de Hoche et 
que cela n'est pas du ressort des médecins. Quelle que soit la 
sympathie que j'éprouve depuis longtemps pour l'auteur du 
drame de la Porte-Saint-Martin, je prends la liberté grande de 
me trouver d'un avis opposé au sien et de partager votre opi- 
nion : Hoche ne s'est pas suicidé et je persiste à penser qu'un 
homme de talent,lorsqu'il met en scène un personnage histori- 
que, n'est pas libre de lui donner la mort qu'il lui plaft. 8i j'é- 
tais l'un des descendants de Hoche je ne serais pas satisfait du 
tout, mais du tout !... 

Je ne crois pas, non plus, que les auteurs dont l'influence 
sur le public est notoire, fassent une besogne utile et saine, 
en construisantune pièce de théâtre ou un roman sur une donnée 
scientifique, qu'ils supposent et donnent comme vraie, alors 
qu'elle est absolument fausse, ce qu'ils n'ignorent pas. 

Tel est le cas de cette hypothèse, émise à nouveau (1) dans ces 
derniers temps : que la rétine d'une personne, qui succombe à 
une mort violente provoquée, fixe, à l'instar d'une plaque photo- 
graphique, la dernière image observée par le sujet, hypothèse 
qui a depuis quelque temps fort occupé la grande, la moyenne et 
la petite presse, lesquels ont cependant des rédacteurs scientifi- 
ques que l'on pourrait consulter quelquefois. Voici, je crois, 
l'histoire de l'épisode qui a dû exalter l'imagination de quelques 
confrères en mal d'enfant excentrique. 

A la suite d'un fait-divers venu d'Amérique, et inséré dans un 
journal extra-médical, puis dans divers journaux de médecine, 
le docteur Bourion de Darney (Vosges), adressait à la Société 
de médecine légale, en janvier 1869, une épreuve photographi- 
que portant la mention suivante : 

« Celte photographie, prise sur la rétine d'une femme ayant été 
« assassinée le 14 Juin 1868, représente le moment où l'assassin, après 

(i) C'est notre éminent confrère, M. J. Claretic, qui a soulevé' ce troublant pro- 
blème de biologie dans son roman palpitant d'intérêt, l'Accusateur. 

Avant M. Clarctie, Raoul de Navery, dans son roman, Le» Parias de Paris 
(publié dans le i3* volume de rOMvricr),avait traité la même quet»tion.Un peu plus 
tard, M. Edmond Lepelletier y revenait, à son tour, dans le Médecin du Faubourg, 
feuilleton paru dans le Pettt Parisien^ avec ce sous-titre suffisamment explicite : 
Le Secret de l'œil. 
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■ avoir frappé la mère, tue l'enfant, et le chien de la maison se pré- 
« cipite vers la malheureuse petite victime ». 

I^ procès-verbal de la séance de la Hociété, du 13 décembre 
1869, indique que le D' Gallard fît circuler cette pbotofçraphie, 
à la séance du 8 février, avec cette mention : Enigme, de médecine 
légale et que personne n'en put deviner le sujet. Le D' Vernois, 
médecin de 1 Hôtel-Dieu, fut chargé de faire un rapport sur la 
communication du D"^ Bourion. J'avais suivi jadis à l'hôpital le 
service de Vernois qui m'honorait de son «mitié et j'ai assisté à 
quelques-unes des expériences auxquelles il se livra sur des 
animaux. Il les a consignées dans son rapport inséré dans le 
Bulletin de la Société de médecine légale, 1. 1, 18G9. p. 401 . 

« Si la figure de Fassassin peut se perpétuer, disait Vernois, 

« assez longtemps sur la rétine de la victime, on doit retrouver sur 

-« la rétine d'un chien, d'un lapin ou d'un chat les objets placés au- 

« dessous de leurs yeux dans les derniers moments de leur exis- 

« lence ». 

Dix-sept expériences exécutées avdc la précision la plus rigou- 
reuse ne donnèrent aucun résultat. 

Enfin, rappelait Vernois, « quand on examine un malade à l'oph- 
talmoscope, le sujet vient de fixer ou de regarder un objet quelcon- 
que, et cependant l'observateur ne voit au fond de l'œil, que la 
surface rétinienne et rien sur la rétine » . 

Notre confrère Galezowski fit à celte occasion des examens 
de même nature, et ces examens furent également négatifs. Le 
rapporteur ne pouvait donc que conclure négativement. 8'ap- 
puyant sur les données de la physiologie et de l'optique, il fit 
observer que la persistance des images sur la rétine ne dure 
que 32 à 35 centièmes do seconde, selon les uns, 13 centièmes, 
selon d'autres, que peut-être, selon des circonstances sollicitées, 
la nature de la couleur, le temps qu'a duré l'impression, la 
persistance de l'Image peut durer quelques minutes, mais que 
dans tous les cas, cette impression est très courte. 

Dans la discussion qui suivit la lecture du rapport de Ver- 
nois, Oiraldès et Devergie rappelèrent que la rétine, aussi 
transparente que le cristal de roche, devient opaque peu de 
temps après la mort et que la première phase de la putréfaction 
se manifeste à l'œil. Guérard ajouta que tout le monde peut ré- 
péter cette curieuse expérience, à savoir que lorsqu'on regarde 
quelques instants un objet bien éclairé et que l'on ferme aus- 
sitôt les yeux, on voit s'éteindre très rapidement l'image, le tout 
au bout de quelques secondes, une minute au plus ; il conclut, 
en conséquence, que l'image d'un assassin sur la rétine de sa 
victime ne peut laisser aucune trace sur cette membrane, le 
crime eût-il été commis au grand jour. 

Devergie trouva que les conclusions du rapport de Vernois 
étaient formulées d'une façon trop absolue; il préférait qu'elles 
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fussent exprimées sous une forme plus dubitative, afin de ne 
pas engager l'avenir (l). 

Obligé, par la nature de mes modestes fonctions, de me tenir . 
au courant de tout ce qui s'imprime en science médicale, je n'ai 
pas appris que d'autres expériences de la nature dont je viens 
déparier aient été renouvelées, avec la rigueur scientifique qu'el- 
les devraient comporter. 

Veuillez, etc. D' A. Dureau. 



Mon cher confrère et ami. 

Vous nous parlez, dans votre dernier numéro, de l'empereur 
Auguste et démontrez péremptoirement qu'il était atteint d'as- 
trophobie^ vulgo « Peur du tonnerre » ; mais pour compléter 
votre note intéressante, vous auriez pu nous préciser à quelle 
occasion il était devenu astrophobc. Je l'ai raconté dans mon li- 
vre, Des Peurs maladives ou Phobies, « La cause de son effroi, 
nous dit Suétone, était d'avoir vu, pendant une marche nocturne 
contre les Cantabres, la foudre tomber devant sa litière et tuer 
l'esclave qui la précédait, une torche à la main »... 

A propos de V Hypnotisme au théâtre^ laissez-moi vous dire 
que la Joueuse d'orgue n'est pas la première pièce dont l'hypno- 
tisme ait été le clou. Il y a déjà 4 ou 5 ans, on a représenté au 
théâtre des Bouffes-du-Nord un drame très sensationnel dont le 
principal personnage était un docteur jeune et pauvre, conseil- 
lant à une de ses clientes pendant le sommeil hypnotique d'em- 
poisonner son mari afin de convoler en secondes noces avec elle. 
Ces médecins pauvres (on l'a bien vu par le procès Laporte) 
sont capables de tout,. . au théâtre, excepté de devenir riches. 
Cette pièce, intitulée Le Drame des Cfiarmettes^ était très bien 
charpentée et a eu du succès. J'ignore le nom de l'auteur, mais 
je revendique pour lui d'avoir usé de ce moyen dramatique, 
l'hypnotisme, pour empoigner un public toujours avide d'émo- 
tions nouvelles. 

Veuillez, cher Confrère et ami, etc. 

D' Gblineau. 



Paris, le 2 décembre 1897, 
Monsieur le Dlrpcteur, 
Vous parlez, dans une de vos Ephémérides, de la mort de l'amiral 
Villeneuve. Vous pouvez joindre aux détails déjà donnés les sui- 
vants, que j'ai recueillis dans une petite revue littéraire, dont j'ai 
oublié le nom. Ce que je puis assurer, c'est que la communication 

(i) Récemment, M. Emile Gautier, dans le Petit Journal (aS septembre 1897), 
essayait de donner du phénomène mystérieux une explication qui, pour critiquable 
qu'elle soit, n'en est pas moins lort ingénieuse. 
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était signée : Adolplie Orain. En tout cas, je vous la donne telle que 
je Val transcrite : 

« Vaincu par Nelson à Trafalgar, en 1805, le vice-amiral Ville- 
neuve fut fait prisonnier et conduit en Angleterre. On lui rendit la 
lit>erté Tannée suivante. 

N'osant aller directement à Paris, il s'arrêta à Rennes, le 17 
février 1806. et voulut, avant d'alfronter les regards de l'Empereur, 
écrire au ministre de la inarine pour le consulter sur l'accueil qui 
lui serait fait aux Tuileries. La réponse ayant été sévère, on le 
trouva le 22 février, dans sa chambre, fï*appé de six coups de cou- 
teau au cœur. 

Ce malheureux officier était logé rue aux Foulons, 4, dans l'ancien 
hôtel d^Artois qui, en 1806, portait le nom dHôtel de la Patrie, et 
aujourd'hui s'appelle l'Hôtel du Commerce. 

En 1869, le 23 février, Alexandre Dumas père vint à Rennes pour 
voir la rue, l'hôtel et surtout la chambre dans laquelle l'amiral Vil- 
leneuve s'était donné la mort. 

Llllustre romancier, avec lequel nous eûmes l'honneur de déjeu- 
ner au Grand-Hôtel, rue de la Monnaie, était accompagné de son 
secrétaire et d'un architecte qui devait faire un croquis des lieux. 

Pendant le déjeuner, Alexandre Dumas nous raconta des histoi- 
res égrillardes avec une verve étonnante pour son âge. C'était un 
an avant sa mort, et il était devenu énorme, presque impotent. 

• Il y a plus de trente ans, nous dit-il, une dame de Rennes, fort 
jolie, ma foi, se présenta un jour chez moi pour me dire le plaisir 
qu'elle avait éprouvé à lire mes romans. Comme elle ne connaissait 
pas Paris, elle me pria de lui indiquer ce qu'elle devait voir de pré- 
férence. Elle resta huit jours dans la capitale, ajouta-t-il, mais elle 
ne quitta pas ma chambre, o 

Après le déjeuner, M. Nadault de Buffon, avocat général près la 
Cour de Rennes, qui avait été prévenu de l'arrivée en notre ville 
du célèbre écrivain, vint le chercher pour lui faire visiter le Palais 
de Justice et l'Hôtel du Commerce, but do son voyage. 

La mort ayant frappé Alexandre Dumas en 1870, nous ne croyons 
pas qu'il ait rien écrit sur l'amiral Villeneuve ». 

Recevez, monsieur le Directeur, etc. 

Un lecteur de la a Chronique ». 



Paris, le 12 décembre 1897. 
Monsieur et cher Docteur, 

Mon ami le D' Davéo m'a fait voir Tintéressant numéro de la 
« Chronique Médicale », du 15 novembre dernier. 

Page 750, vous citez un extrait du Comte de Reiset Olodes et 
Usages du temps de Marie-AnCoineUe) où il est question de ma 
pharmacie. 

Cette page m'a vivement intéressé, d'autant plus que aujour- 
d'hui la famille Bernard- Derosne a la prétention de vouloir 
faire* disparaître ce nom de la pharmacie. 

Dans le récit du Comte de Reiset il y a une légère erreur : 
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d'abord ce n'est plus la pharmacie Bordenave depuis plus de 
10 ans, ensuite la « trappe » par laquelle le D»* Cadet envoyait 
ses opdonnancesà a l'apothicaire «n'existe plus'(l). 

En revanche, les plaques de cuivre gravées qui servaient aux 
étiquettes, existent toujours, ainsi que la collection de vieux 
pots. J'ai trouvé uu flacon et des étiquettes « Cadet etDerosne. 
Apothicaires, Hue Saint-IIonoré, à côté de la Croix du Trahoir 
à Paris ». Ce flacon contient de la poudre de liège de nénuphar! 

J'ai dans le laboratoire un vieux comptoir qui devait être 
dans la pharmacie, car d'un côté il y a un médaillon peint re- 
présentant un seigneur du temps, qui est-ce 'f peut-être le 
D' Cadet ou bien Derosne ? 

Enfin il y a encore l'horloge dont malheureusemen t on a 
changé le raécanisme,mais encore bien curieuse par les aiguilles 
en cuivre découpé et surtout par cette inscription « Lepaute » 
et plus bas « H. du Roi ». 

Il y a dans la case des appareils en verre de formes bien 
curieuses que je ne saurais définir, mais qui seraient à leur 
place dans une exposition rétrospective. 

Pourquoi ne lerait-on pas en 1900 une exposition rétrospec- 
tive de la médecine, de la pharmacie et de la chimie ? Ce serait 
certainement intéressant à bien des points de vue. 

Agréez, etc. 

Georges Dbsprgz. 

L'idée de notre correspondant est excellente et nous nous y 
associons pour notre part sans réserves. Mais ne l'a-t-on pas 
déjà mise à exécution ? 



Monsieur, 
Sous la rubrique « Esprit des malades et des médecins » 
de la Chronique médicale^ dul"octobre, il est dit qu'on 1848, les 
médecins fonctionnaires ne manquaient pas. 11 paraît qu'en 
1830, il en était de même des médecins artilleurs : Haspail nous 
apprend qu'il faisait partie, avec le physicien Saigey, son ami 
et collaborateur à la rédaction des « Annales des Sciences 
d'Observation », de la 4« batterie de l'artillerie de la garde na- 
tionale, qui portait le nom de bailerie de la mort, à cause du 
grand nombre de médecins qui g'y trouvaient... 

Recevez, etc. 

Paul Berner. 

(i) Notre correspondant ignore «ans doute que M. le Comte de Reiset a publié 
son livre il y a une dizaine d'années, au moins. 

Le Propriétaire- Gérant : D*" Cabanes. 

Clermont (Oise).— Imprimerie DAIX frères, 3, place Saiot-André. 
Maison spéciale pour Journauz et Revues periodiquet . 
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Vjn de Chassaing 



BI-DIGESTIF 

A LA PEPSINE ET A LA DIASTASE 



Cette préparation qui, en 1864, a été l'objet d'un rapport 
favorable à l'Académie de Médecine de Paris, se prescrit depuis 
de nombreuses années contre les difTérenies affections des voies 
digestives, les dyspepsies particulièrement. On le prend à la 
dose de un ou deux verres à liqueur après chaque repas/ pur 
ou coupé d'eau. 
Chaque verre à liqueur contient : 

gr. 20 centigr. de pepsine Chassaing. 
10 » de diastase Chassaing. 



Phospho-Glycérate de Chaux Pur 

Neurosine Prunier 

M RECONSTITUANT GÉNÉRAL DU SYSTÈME NERVEUX 



hdi a Neurosine Prunier », présentée sous trois formes différen- 
tes, se prend en général aux doses suivantes, soit avant, soit 
pendant le repas : 

!• Neurosine Prunier-sirop^ 2 ou 3 cuillerées à bouche par 
jour ; 

2« Neurosine Prunier-granulée,- 2 ou 3 cuillerées à café par 
jour; 

3» Neurosine Prunier-cachets y 2 ou 3 cachets par jour. 

Chaque cuillerée à bouche de sirop, chaque cuillerée à café 
de granulé, chaque cachet, contiennent gr. 30 centigr. de 
phospho-glycérate de chaux pur. 

Dépôt général : 6", Avenue Victoria^ Paris. 



Phosphatine Falières 



La d Pho8phatine Filières » est Taliment le plus agréa- 
ble et le plus recommandé pour les enfants dès l'âge de 6 à 7 
mois, surtout au moment du sevrage et pendant la période de 
croissance. Il facilite la dentition, assure la bonne formation 
des os, etc. 
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Poudre Laxative de Vichy 

LAXATIF SUR — AGRÉABLE — FACILE A PRENDRE 



La n Poudre laxative de Vichy », préparée avec les soins les 

f)lus méticuleux, est composée de poudre de séné, lavée à 
'alcool associée à différents carminatifs, tels que le fenouil, 
l'anis, etc.... 

D'un emploi des plus simples, la « Poudre Laxative de Vich^ » 
se prend, le soir en se couchant, à la dose de : une cuillerée à 
ca/e^ délayée dans un peu d'eau. L'effet se produit le lendemain 
sans coliques, ni diarrhée. Chaque cuillerée à café contient 
gr. 75 ceotigr. de poudre de séné. 



GLYCO-PHÉNIQ.UE 

Du D"- Déclat. 



Solution d'acide phénique pur, titrée à 10 pour 100. 

Le « GlycO'Phénique » est un antiseptique précieux pour tous 
les usages externes, bains, çargarismes, pansements des plaies, 
brûlures, injections hygiéniques, toilette, etc 

S'emploie additionne de plus ou moins d'eau suivant les dif- 
férents cas. • 

Sirop d'Acide Phénique 

du D' Déclat. 



Ce sirop, d'un goût très agréable, contient exactement jgr. 
10 centigr. d'acide phénique chimiquement pur par cuillerée à 
bouche. 

Il doit être pris à la dose de 3 ou 4 cuillerées à bouche par 
jour, dans les cas de toux, rhumes, bronchites, etc. . 



MEDICATION ALCALINE 

Comprimés de Vichy (gazeux) 

AUX SELS NATURELS DE VICHY 

(SOURCES DE LÉTAT) 



Préparés avec les sels naturels spécialement extraits des eaux 
de Vichy (sources de l^Etat) par la Cie fermière, les « Comprimés 
de Vicn^ » se recommandent par leur emploi pratique et très 
économique. 

Dose : 4 ou 5 « comprimés » pour un verre d*eau. 

Paris f 6, rue de la Tacherie et Pharmacies. 
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LA CHRONIQUE MÉDICALE 

REVUE BI-MENSUELLE DE MÉDECINE 

HISTORIQUE, LITTÉRAIRE ET ANECDOTIÛUE 

NOTRE PROGRAMME POUR 1898. 

N'est-ce pas tâche superflue de développer un programme, 
quand on a fait ses preuves et que le passé garantit Tavenir ? 

Les appréhensions de ceux qui donnaient tout au plus deux 
ou trois ans de vie à un journal dont, assuraient-ils, le cadre 
était trop restreint, doivent être, à cette heure, dissipées. 
La Chronique médicale entre dans sa cinquième année d'exis- 
tence, et, pour un journal, c'est un âge qui impose le respect. 

Mais c'est autre chose et mieux que du respect que nous de- 
mandons à nos lecteurs, c'est de l'affection, c'est une commu- 
nion plus intime, si possible, entre eux et nous. Cette com- 
munion, nous Pavons déjà obtenue en grande partie, par le 
développement de notre rubrique: la Correspondance médico- 
littéraire. Parle nombre, par la variété, par l'intérêt croissant 
des questions et réponses qui nous ont été adressées, on a pu 
juger combien la Chronique était lue et commentée. 

Nous avons également tout lieu de nous féliciter d'avoir 
inauguré. Tan dernier, ces ^pA^mer/rf^^ de médecine historique 
et anecdotiquey qui ne sont que prétexte à quantité d'articles 
originaux, source de matériaux utiles dont pourront tirer parti 
les historiens futurs. 

L'Histoire a, du reste, tenu et tiendra longtemps encore, 
espérons-le, une large place dans ce journal, dont le sous-titre 
indique assez les tendances. C'est ainsi que, cette année, nous 
continuerons la Correspondance de Warden sur Napoléon, 
qui a obtenu un succès si mérité ; et que nous publierons 
une série de travaux personnels, ayant trait à l'histoire de la 
Révolution, du Premier Empire et des époques antérieures, 
que nous sortirons de nos cartons, quand l'actualité nous en 
dictera l'opportunité . 

Nos numéros consacrés aux illustrations littéraires (Moliè- 
re,Alfred deMusset, de Vigny, etc.) ont été trop favorablement 
accueillis pour que nous ne soyons pas encouragé à leur don- 
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ner une suite. Cette année, nous nous proposons de publier 
des articles originaux consacrés à Voltaire, Rousseau, Pascal, 
Diderot, Madame de Sévigné, Déranger, Miirger, etc. 

Outre ces grands noms, dont notre patrie s'enorgueillit à 
juste titre, il en est d'autres qui n'appartiennent pas à une 
nation, mais à l'Humanité : Aristote, Virgile, Shakespeare, 
Léonard de Vinci, Christophe Colomb feront Tobjet d'études 
spéciales qui seront, nous osons nous eu ilatter, gorttées du 
public éclairé qui nous fait l'honneur de nous suivre dans 
cette tentative de glorification permanente de notre chère 
profession. N'est-ce pas faire de la médecine le plus bel éloge 
que de montrer quelle séduction elle a exercée sur les plus 
nobles esprits, sur ceux qui ont toujours marché à Pavant- 
garde de la civilisation et du progrès ? 

Nous aurions beaucoup à dire sur nos projets, mais notre 
cadre est limité, et force nous est de nous borner. 

Annonçons néanmoins une bonne nouvelle à ceux qui nous 
continuent leur précieux appui : très prochainement^ nous 
commencerons la publication d'une Correspondance, absolu^ 
ment inédite^ sur le monde littéraire et politique, au temps de 
Louis-Philippe et de Napoléon 111 au début de son règne, corres- 
pondance dont Fauteur est un des nôtres, un homme qui a laissé 
une réputation de praticien émérite en môme temps que de déli- 
cat lettré, nous voulons désigner M. le D"^ Prosper Ménière.Mais 
ce n'est pas une présentation en quelques lignes hâtives que 
méritent les très intéressants et très importants documents, 
dont M. le D' Emile Ménière, l'auriste très consulté, a bien 
voulu nous réserver la primeur, avec cette bonne grâce qui 
double le prix des cadeaux, même quand ils sont princiers : 
nous y reviendrons plus longuement dans l'Introduction ex- 
plicative qui précédera les premières lettres publiées. 

Grâce à un changement de caractères d'imprimerie qui nous 
a permis, dès Tannée dernière, de donner presque le double 
de matières sous le même format, nous pourrons, malgré tou- 
tes les innovations dont nous venons de ne donner qu'une 
énumération fort incomplète, continuer les publications en 
cours : la Correspondance de Tronchin, qui touche â sa fin ; 
les Superstitions des grands hommes, qui réservent bien des 
surprises ; le Folk-Lore médical^ recueil de toutes les tradi- 
tions, usages et coutumes relatives à Fart de guérir par la mé- 
thode empirique, etc., etc. 

Enfin, comme il faut se dérider un peu, « pour ce que rire 
est le propre du médecin », ainsi que l'a dit Tancestral con- 
frère Rabelais, nous prodiguerons les pages humouristiques, 
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les bons mots des aïeux et des contemporains, voire même les 
propos grivois — à condition que Tesprit ne brave pas trop la 
décence. 



-t<:ô€n- 



AVIS A XOS ABONNES ET LECTEURS. 

A partir d'aujourd'hui, la Chronique médicale ne sera plus 
en vente qu'aux bureaux du journal, 34, rue Ilallé, Paris. 

Le prix du numéro est uniformément fixé à unjranc ; la re- 
mise habituelle sera faite aux Libraires et Commissionnaires. 
11 sera présenté une quittance par la poste, sans frais ^ de 10 
francs à tous ceux de nos abonnés qui ne nous ont pas adressé 
directement le montant de leur réabonnement. 

Nous prions à nouveau nos abonnés de l'étranger retardatai- 
res de nous envoyer directement un mandat-carte de 12 fr. (1) 
ou de faire prendre leur abonnement par l'intermédiaire de 
leur libraire à Paris. 

On peut s'abonner à la Chronique médicale en remettant la 
somme de Dix francs à n'importe quel bureau de poste fran- 
çais, à l'adresse de M. l'administrateur de la Chronique médi- 
cale, 34, rue Halle, Paris. 

Nous rappelons encore à nos confrères que les bureaux de 
la Chronique médicale sont définitivement transférés, 34, rue 
Halle. Prière d'en prendre note pour les échanges et toutes 
communications. 



-S>OOH.:jhC=<»^ 



IiES PHTS IHYSTÉSIEUSES DE li'glSTOHE 

La vérité sur la mort du Docteur Tholozan, 

Par M. le D' L. de Perry (de Bordeaux). 

Dans sonnuméro du 15 septembre dernier,laC/iro;i«V7UC7?ié6i/ca/c 
reproduisait un article du journal VEoenement, relatif à la mort 
du D' Tholozan, médecin du Chah de Perse. L'auteur de cet en- 
trefilet attribuait, o de source autorisée », ce douloureux évé- 
nement à un empoisonnement. Suivait une réflexion où il était 
dit que, jusqu'à plus amples informations, cette mort devait être 
rangée sous la rubrique des « Morts mystérieuses ». 

(1)12 francs pour l'Etranger [Union postule) ; 14 francs pour les pays qui ne font 
pas parie de l'Union. 
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Un de mes oncles, M. A. Querry, ancien consul général de 
France en Perse, actuellement en retraite dans le Midi, a, pen- 
dant de longues années, entretenu avec le D'Tholozan d'étroites 
relations d'amitié. J'étais donc mieux placé que personne pour 
avoir des renseignements précis sur cette mort, sachant que 
mon parent correspondait très assidûment avec l'ancien méde- 
cin du Chah, ainsi qu'avec nombre de personnes de Tentourage 
de notrq illustre confrère. 

Tout récemment, jai eu une longue conversation avec M, A. 
Querry, au cours de laquelle j'ai recueilli de précieux docu- 
ments. Je rapporte donc cet entretien aussi fidèlement que 
possible, lui laissant sa couleur et sa forme primesautière. 

a Pendant près de vingt années, Vous le savez, j'ai occupé en 
Perse des fonctions importantes,qui m'ont misen relations avec 
la cour de Téhéran, aussi bien qu'avec des personnages de tou- 
tes classes. J'ai été uni ainsi au D»" Tholozan par les liens d'une 
tendre amitié remontant à environ quarante ans. Je crois donc 
être en mesure de rétablir la vérité sur les causes de son décès, 
dont je tiens les détails d'un ami, M. Lcmaire, chef de musique 
du Palais, qui était son commensal et ne la quitté que peu d'ins- 
tants avant sa mort pour affaire do service. 

a Déjà, lors de son arrivée à Téhéran en 1858, Tholozan se 
croyait atteint d'une maladie de cœur et s'en préoccupait fré- 
quemment. Mais sa bonne humeur native reprenait le dessus 
et la vie active qu'il menait à la suite du Chah, toujours en 
mouvement, contribuait à calmer ses inquiétudes. 

« Lors du premier voyage en Europe de Nasr ed Dîn, et de sa 
visite à l'Exposition de 1878, Tholozan ressentit les premières 
atteintas d'une affection vésicale, pour laquelle il consulta M. le 
professeur Guyon. Plus tard, le mal s'étant aggravé, il se rendit 
de nouveau en France pour demander les conseils de son éminent 
confrère, et fit une ou deux saisons à Contrexeville. Enfin, dans 
ces dernières années, il avait éprouvé une telle amélioration, 
que, dans une leltre du 4 juillet dernier,qui m'est parvenue on 
même temps que la dépêche m'annonçant la nouvelle de sa mort, 
il me disait :« Enfin mpn urine est limpide, mais je suis toujours 
« obligé de me sonder pour éviter la stagnation du maudit 
« liquide ; l'appétit est bon, mais le sommeil presque nul pour 
« un grand dormeur que je suis ! » 

« Vers la fin de ce même mois de juillet, un de nos amis com- 
muns recevait de M. Lemaire des détails circonstanciés sur les 
derniers jours et le décès de Tholozan. Dans l'intervalle du 5 au 
12, je ne saurais préciser, il fut pris d'une crise d'étouffement 
des plus violentes et resta quelque temps sans connaissance, 
M. Lemaire fit mander des médecins, l'un anglais, l'autre amé- 
ricain, qui reconnurent l'existence d'un asthme cardiaque. Ces 
deux praticiens déclarèrent ne pouvoir rien affirmer quant au 
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pronostic de la maladie. Ils se contentèrent de recommander le 
plus grand calme. Le 15 juillet, Tholozan écrivait à sa sœur, 
Fille de charité, « qu'à la suite d'une violente crise d'asthme 
cardiaque (le motest textuellement de sa main), il avait demandé 
les sacrements de l'Eglise » et exprimait son bonheur de les 
avoir reçus. Il avait donc, vous le voyez, pleine et entière cons- 
cience de son mal et de son état. Depuis ce jour,M. Lemaire ne 
quittait pas notre ami, qui eut à subir quelques autres crises 
du même genre. Le 29, Tholozan le pria de régler les comptes 
de ses serviteurs, de les payer et de leur donner une gratifica- 
tion en récompense de leurs bons services : il insista sur ce 
point. Le lendemain 30, l'état du malade, qui pendant la nuit 
avait été en proie à une forte fièvre, inspirait de sérieuses in- 
quiétudes à son ami, qui hésitait à se rendre au palais, où il 
était appelé pour son service. Aux instances de Tholozan, qui 
le pressait de partir, il alléguait quelques prétextes divers. Ce- 
pendant, craignant de lui faire partager son anxiété, il se rési- 
gna à le quitter vers 6 heures du soir. A peine était-il descendu 
au camp royal qu'un domestique accourut au galop lui appren- 
dre la mort brusque du docteur Tholozan. M. Lemaire revint 
en toute hâte et se trouva en présence du corps inanimé de son 
ami auprès duquel se tenaient deux personnages persans, 
venus s'informer des nouvelles du malade. TJiolozan leur avait 
offert le café. C'est au cours de cette visite qu'il s'éteignit sans 
souffrances apparentes. 

« Le décès s'explique naturellement : le T>' Tholozan a suc- 
combé aux suites d'un asthme cardiaque dont l'origine remon- 
tait à plusieurs années. 

a Bien que possédant l'entière confiance de Nasr Ed Din, ja- 
mais Tholozan i^e s'en est montré indigne, jamais il ne l'a tra- 
hie, jamais il n'en a abusé : de là, un certain degré de « froid » 
dans ses rapports avec la Légation de France, qui ne lui savait 
pas gré de sa discrétion. Toutefois il avait souvent usé en faveur 
de ses compatriotes de la bienveillance royale, et plusieurs 
missions religieuses et scientifiques n'ont dû leurs succès qu'à 
son intervention toute désintéressée. Il était aimé et honoré 
de tous, car, pas un instant, Faffection dont l'entourait le sou- 
verain n'avait porté ombrage à qui que ce fiU ; je puis vous af- 
firmer cela en toute sincérité. 

tt Quant au mauvais café, auquel certaines personnes semblent 
attribuer la cause de la mort de Tholozan, c'est là une légende 
sans aucun fondement, du moins en ce qui concerne la Perse. 
Le Chah est assez puissant pour n'avoir à redouter aucun com- 
pétiteur et pour dédaigner d'avoir recours à un tel moyen. Si je 
ne me refuse pas à avouer que, naguère, des mesures par trop 
rigoureuses furent parfois appliquées pour faire rendre gorge à 
quelques fonctionnaires trop peu scrupuleux, d'autre part je 
vous déclare que depuis près d'un demi-siècle que je connais la 
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Perse, on ne peut citer un seul exemple de l'emploi du poison 
pour se défaire d'une personnalité gênante. 

« Ce qui a pu prêter au soupçon, c'est la mort inopinée, en 
1855, du D' Ernest Clocquet, prédécesseur de Tholozan, entré 
en 1845 au service de Mehemmed Ctiâh, père de Nasr ed Dîn, 
et comme lui désigné parle gouvernement français. Je me suis 
trouvé à Téhéran à Fépoque de son décès dont les circonstan- 
ces sont plus dramatiques, mais tout aussi naturelles, que celles 
de la mort de Tholozan. Dès mon arrivée à Téhéran, je m'étais 
senti attiré par l'esprit d'éruditipn, et la profonde connaissance 
du D"" Clocquet, des hommes et des choses du pays. Il me fut 
aisé de remarquer en lui des instants d'humeur morose, d'une 
sorte de lassitude et de fatigue de lexistence semi-nomade que 
lui imposait son service. A la fin de Tautomne de 1855, la cour 
était rentrée en ville, lorsque le choléra y fit son apparition. 
Effrayé, le Chah reprit le chemin du campement d'été. Clocquet 
en parut fort contrarié, mais dut se résigner. Un soir, vers le 
coucher du soleil, il rentra chez lui : il avait coutume, en arri- 
vant de prendre un verre d'arak (espèce d'eau-de-vie), quïl ava- 
lait d'un trait. Ce soir-là, il demanda le service habituel : or, 
il avait préparé comme fortifiant pour la chevelure d'une de 
ses clientes une certaine quantité de teinture de cantharides, 
dont le flacon se trouvait dans la chambre qu'il habitait. Pressé 
sans doute, il en remplit lui-même un verre qu'il absorba d'un 
seul coup : « Ah I s'écria-t-il, on m'a empoisonné. » — « Non, re- 
prit-il, je me suis empoisonné. » Son secrétaire persan, son 
compagnon de tous les instants, l'engagea, le pria, le conjura 
de lutter contre le poison. Clocquet n'en voulut rien faire, allé- 
guant qu'il en serait quitte pour quelques petits ennuis. Cepen- 
pondant le secrétaire inquiet fit appeler un médecin anglais 
et un médecin autrichien. J'ai toujours ignoré leurs prescrip- 
tions. Le fait est que le mal ne fit qu'empirer, à part de rares 
rémissions très courtes. Peu de jours après sa fatale impru- 
dence, le pauvre Clocquetsuccombait dans d'atroces souffran- 
ces. 

» A cette même époque, les mômes rumeurs d'empoisonne- 
ment criminel ont circulé en France, bien qu'en Perse on n'y 
ait pas fait la moindre allusion. On peut admettre qu'à dis- 
tance le fait d'une intoxication accidentelle ait pu être démon- 
tré, mais en somme les bruits qui ont été répandus alors n'é- 
taient pas plus véridiques que ceux dont la mort de Tholozan 
sont le sujet. Je vous le répète, j'ignore où et comment ils ont 
pris naissance ; les détails donnés par le compagnon du défunt, 
son aveu personnel écrit de sa main dans la lettre à sa sœur,tou- 
tes les correspondances que j'ai reçues de Téhéran, établissent 
la vérité sur l'origine et les causes de la mort de Tholozan, que 
l'on doit certainement attribuer à une affection cardiaque, ag- 
gravée peut-être par la coexistence d'une maladie de la vessie» 
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ce que mon incompétence absolue en pareille matière mem; 
pèche de décider. » 



LES FORCES INCONNUES 

La lecture à distance et à travers les corps 
opaques. 

Le monde scientifique et, plus encore, le monde extra-scientifique 
ont été mis en émoi, il y a quelques semaines, par la publication, 
dans un journal médical, d'un article de M. le professeurGrasset (de 
Montpellier), relatant une expérience, à la vérité fort troublante. 

Les faits sont sans doute déjà assez connus de nos lecteurs pour 
qu'il suffise de les résumer en quelques lignes. 

Le D"" Perroul, de Narbonne, prévient un jour le professeur Gras- 
set qu'il a sous la main un sujet, doué de la faculté de voir à travers 
des corps normalement opaques pour le commun des mortels, et il 
l'en^ge à contrôler les faits, et à les sanctionner, s'ils sont démon- 
trés, de son autorité. 

Consentant à l'expérience, M. le D' Grasset écrit sur une demi- 
feuilie de papier, qu'il renferme dans une enveloppe, ces deux 
vers : 

Le ciel profond reflète en étoiles nos larmes 

Car nous pleurons, le soir, de nous sentir trop vivre. 

n écrivit encore un mot russe, en caractères russes, un mot alle- 
mand, un mot grec, pour finir par le nom de la ville et la date. 

Pour éviter toute supercherie, M. Grasset prit les précautions 
suivantes, qu'il indique lui-même en ces termes : 

« Ce. papier, plié en deux (l'écriture en dedans), a été complète- 
ment enveloppé dans une feuille de papier d etain (papier de cho- 
colat) replié sur les bords. Le tout a été glissé dans une enveloppe 
ordinaire, de deuil, qui a été fermée à la gomme. 

« Puis, comme M. Ferroul m'avait prévenu que la ficelle gênait 
parfois son sujet pour lire, j'ai passé une épingle anglaise qui, 
après avoir pénétré dans l'enveloppe, en est ressortie, formant ainsi 
verrou. Enfin, J'ai noyé cette épingle dans un vaste cachet do cire 
noire, sur lequel j'ai mis, comme empreinte, des armoiries de fa- 
mille (cachet personnel). 

« A ce pli cacheté j'ai joint ma carte, avec un mot; j'ai mis le tout 
dans une grande enveloppe et l'ai expédié par la poste (le 2S octo- 
bre) au docteur Ferroul, à Narbonne. w 

Le 30 octobre au matin, M. Grasset recevait la lettre suivante: 

« Mon cher Maître, 

t Quand votre pli m'est arrivé ce matin, je n'avais pas mon sujet 
sons la main. J'ai ouvert la première enveloppe contenant le pli ; j'y 
ai trouvé votre carte. 

« Obligé de faire mes visites, je me proposais de faire venir mon 
sujet vers les quatre heures chez moi, et je suis passé chez lui pour 
le prévenir. 
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' « Ayant appris ce que je voulais, il m'a proposé de faire sa lec- 
ture immédiatement. 

a Votre pli au cachet noir était disposé dans la grande enveloppe 
sur mon bureau, et le domicile de mon sujet est distant du mien de 
300 mètres au minimum. 

« Appuyés tous deux sur le bord d'une table, j'ai passé ma main 
sur les yeux de mon sujet, et voici ce qu'il m'a dit^ sans avoir vu 
votre pli : 

— a Tu as déchiré l'enveloppe. 

— a Oui ; mais la lettre à lire est. dedans, sous une autre enveloppe 
close. 

— « Celle-là du grand cachet noir ? 

— « Oui. Lis. 

— a II y a du papier d'argent... Voici ce qu'il y a: 

« Le ciel profond reflète eii étoiles nos larmes^ car nous pleur ms le soir 
de nous sentir trop vivre. 

« Puis il y a des lettres comme ça (elle me montre le bout de son 
doigt, un centimètre à peu près): D. E. K... 

« Puis un petit nom que je ne sais pas (dans quel sens faut-il 
prendre le mot petit ?) 

« Puis: Montpellier^ 28 octobre iSgy. » 

« Voilà, cher maître, le compte rendu de l'expérience que je vous 
ai promis. 

« Elle a duré une minute et demie au plus. 

« Je vous renvoie immédiatement votre pli avec ma lettre. 

« Votre bien dévoué, 

« D' Ferroul. 
« Narbonne, 20 octobre 1897 ». 

M. Grasset fut fort étonné et Ton comprend sans peine son éton- 
nement: « le pli cacheté revenait intact; il ne paraissait pas possi- 
ble d'admettre qu'il eût été violé, et cependant le sujet l'avait lu 
comme s'il n'y avait eu ni cire, ni épingle, ni enveloppe, ni papier 
d'argent. . . Le succès était complet. . . » 

Pour mettre sa responsabilité complètement à couvert et établir 
son entière bonne foi, M. Grasset porta le pli cacheté, le 29 novem- 
bre (1897), à la séance de l'Académie des Sciences et Lettres de 
Montpellier, fit constater l'intégrité de l'enveloppe et l'ouvrit en 
séance. 

L'Académie nomma une Commission pour faire une nouvelle ex- 
périence, et décida que les envoyeurs ne connaîtraient pas le con- 
tenu de l'enveloppe et la porteraient eux-mêmes à Narbonne sans 
la confler à personne, à aucun moment. 

« Cette commission, écrit M. Grasset, composée de MM. Bertin- 
Sans, chef des travaux de physique à la Faculté de médecine, Gui- 
bal, bâtonnier de l'ordre des avocats, Meslin, professeur de physi- 
que à la Faculté des sciences, et moi-même, s'est rendue à Narbonne 
le 29 décembre 1897 auprès de M. le docteur Ferroul, qui avait 
accepté le rendez-vous. 

Trois expériences avaient été soigneusement préparées, avec tou- 
tes les précautions voulues. Les deux suivantes ont été faites : 

1* Le sujet devait, devant nous, lire à distance (la distance de la 
première expérience), un pli enfermé dans une boîte avec des gla- 
ces photographiques non développées ; 
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2* Le sujet devait, en notre présence, lire un pli scellé que Tun de 
nous tiendrait devant elle, aussi près et aussi longtemps qu'elle le 
désirerait, sans s*en dessaisir. 

Ces deux expériences, faites en présence et avec le concours du 
docteur Ferroul (qui, comme nous d'ailleurs, ignorait le contenu des 
plis), ont donné l'une et l'autre un résultat « absolument négatif ». 

Et M. Grasset conclut : 

« Je tiens naturellement à donner à ces expériences de contrôle la 
même publicité qu'à la première, évidemment moins rigoureuse et 
moins surveillée. » 



Voulant être plus complètement éclairé sur des faits, qui avaient 
pu être plus ou moins dénaturés par ceux qui Iqs avaient rapportés, 
nous avons prié M. le professeur Grasset lui-même de nous donner, 
pour la Ch-onique, un récit exact et circonstancié de l'événement au- 
quel il avait été si directement mêlé, et voici la lettre que le très 
distingué professeur de la Faculté de Montpellier a bien voulu nous 
adresser: 

Mon cher confrère, 

Voici l'histoire complète à laquelle vous voulez bien vous intéres- 
ser. 

J'ai fait l'expérience racontée dans la Semaine Médicale, h^ sujet 
est celui sur lequel Goupil a publié des renseignements et des ex- 
périences dans les Annales des sciences psychologiques. Cette expé- 
rience n'était qu'un prélude. Il fallait quelque chose de plus rigou- 
reux et de plus surveiné. Une nouvelle note parue dans la Se- 
maine Af^tfictf/e d'aujourd'hui vous racontera l'insuccès des secondes 
expériences. Mais ce qu'elle no dit pas, et ce que le Gaulois (l) dit 
un peu inexactement, c'est que nous avons acquis la certitude scien- 
tifique que nous étions trompés par le sujet (je ne dib pas par le 
docteur Ferroul). Voici comment ; 

Nous avons laissé dans le cabinet de Ferroul une boîte préparée 
à Montpellier, enveloppée dans du papier fort fermé à la cire. Dans 
la boîte étaient des copeaux, une demi-plaque de verre impression- 
née et non développée (l'autre demi-plaque restant à Montpellier 
au laboratoire), et une enveloppe contenant des mots que nous ne 
connaissions pas. Nous sommes allés, nous quatre et Ferroul, chez 
le sujet, qui n'est rentrée qu'un peu après nous,qui nous a tenus deux 
heures avec des attaques de nerfs, et auprès de laquelle sa sœur et 

(i) Voici l'extrait de l'article da Gaulois auquel M. le professeur Grasset fait allu- 
sion : 

c La commission s'est rendue à Narbonne la semaine passée et elle a pu se rendre 
compte qu'on l'avait tout simplement mystifiée. 

Intimidé sans doute par la vue des membres de la commission, le « sujet • déclara 
qu'il ne se sentait pas disposé à travailler, puis, à rc\7--!i'^^:' le la Rosalie, dont parle 
Léon Daudet dans les MorticolesM • piqua une crise aj awiis •. Knsuite,il demanda 
à rester seul avec le pli. Les membres de la commission déférèrent à son désir ; 
quand ils revinrent, ils constatèrent que les cachets de l'enveloppe avaient été défaits 
et qu'on avait essayé de les recoller. 

Le sujet n'avait pu,d'ailleurs,arriver :\ ses fins et ne put que répéter les vers con- 
tenus dans la première enveloppe du 28 octobre. 

La conviction de la commission était faite et elle est rentrée à Montpellier pour 
rédiger un procès-verbal de., carence. 

Si le sujet do docteur Ferroul veut continuer « à travailler dans le système ner- 
veux », ilfera sagement de se montrer plus sérieux à l'avenir. » 
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diverses personnes sont allées et venues. Elle n'a féussi à nous 
dire que : « Il y a une boîte, des, copeaux, du verre et rien de plus. » 
Nous sommes revenus chez Ferroul et nous avons constaté que la 
boîte avait été déplacée, certains cachets enlevés, des essais faits 
de recollage, avec de la colle, du papier et un cachet ; enfln la 
plaque, développée le lendemain à Montpellier a été voilée entière- 
ment, tandis que la plaque témoin donnait une photographie très 
liette. Donc, II y a eu des tentatives certaines de rupturedes scellés 
par le sujet lui-même, dès notre sortie de chez Ferroul ou par la 
sœur du sujet. 

Une seconde expérience tentée de lecture d'une enveloppe fermée, 
tenue par l'un de nous et non lâchée, a complètement échoué ; Elle 
n'a rien lu du tout. 

Je considère la question comme enterrée avec ce sujet Car quand 
on a été trompé une fois, on peut l'être vingt. Je ne regrette pas 
mon intervention qui m'a permis de préciser ce point et qui en 
empêchera d'autres de s'égarer. 
Bien affectueusement à vous, 

D' Grasset, 
Professeur à la Faculté de médecine de Montpellier. 

Ainsi l'expérience, faite tout d'abord dans des conditions peu rigou- 
reuses, avait semblé réussir, tandis qu'elle a échoué lorsqu'on s'est 
entouré des précautions indispensables.Est-ce une preuve qu'il faille 
considérer la solution du problème comme indéûniment ajournée ? 
nous ne le pensons pas : il reste encore tant à voir dans le monde 
de l'invisible !.... 



La télégraphie sans fils et ses applications à la 
médecine, 

Par M. le Docteur Tison, Docteur ès-sciences. 

Le 24 novembre 1890, M. Edouard Branly, professeur de physique 
à rinslitut catholique de Paris, annonçait à l'Académie des sciences 
le fait suivant : 

« Si, dans le circuit du courant d'une pile reliée à un galvanomè- 
tre, on interpose un tube à limailles, le courant ne passe plus, mais 
'vient-on à faire jaillir h une certaine distance (M. Branly opérait à 
25 mètres) une étincelle électrique de la machine de Wimshurst, 
aussitôt le courant passe. Un choc produit près du tube à limaille 
suffit à faire perdre sa propriété conductrice. » 

Tel est le fait simple et brûlai que M. Branly a étudié depuis très 
complètement et dont il a publié les résultats dans divers recueils 
scientifiques. Comme ce savant est Français, pei^sonne n'en parle, 
par patriotisme sans doute, tandis que s'il s'agissait de la décou- 
verte d'un Prussien ayant bombardé Paris, la presse ne tarirait pas 
d'éloges. 

Il a fallu que Marconi appliquât toutes les découvertes de Branly 
à la télégraphie électrique sans flls pour que notre compatriote se 
vît ravir ses découvertes. 

En effet, M. Branly ayant étudié ce phénomène sous toutes ses 
faces, se sert aujourd'hui, au lieu de tubes à limailles, de pastilles 
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formées d'un mélange de résine el de limailles fondues ensemble et 
moulées. ' 

Pour Tin slallation d'un télégraphe électrique sans flls, 11 suffit d'un 
appareil^ expéditeur et d'un appareil récepteur. Le premier sera, si 
on le veut, une bobine de Rhumkorff avec un dispositif capable de 
produire des courants de haute fréquence. Il sera possible de tirer 
une seule étincelle ou au contraire une série de trois ou quatre. 

L'appareil récepteur est tout simplement le récepteur Morse ordi- 
naire muni d'un appareil à marteau pour le choc et relié à une pile 
locale dont le circuit peut être fermé ou ouvert par l'aiguille d'un 
galvanomètre. Ce dernier fait partie d'un autre circuit dans lequel 
on interpose une pastille de Branly. 

Supposons l'appareil récepteur à Meudon et l'appareil expéditeur 
à Paris, car aujourd'hui on peut télégraphier à 20 kilomètres de 
distance. 

A Paris, tirons une étincelle de la bobine de Rhumkorff, aus- 
sitôt la pastille de l'appareil de Meudon laisse passer le courant 
du circuit dans lequel elle est interposée, l'aiguille du galvanomètre 
se dévie et vient fermer le circuit de la pile de relais. Aussitôt la 
sonnerie du récepteur marche et l'appareil marque un point, car le 
système à marteau fonctionne immédiatement et produit le choc qui 
arrête le courant dans la pastille. Si, au lieu d'une étincelle,.nous en 
lirions trois ou quatre, le courant eût passé plus longtemps et au 
lieu d'un point nous aurions eu un trait. Nous sommes donc en me- 
sure de produire à Paris des étincelles qui donneront à Meudon, 
sans fll intermédiaire, les deux éléments de l'alphabet Morse, le 
point et le trait. 

On volt donc que la découverte de M. Branly peut être comparée 
à la découverte de l'électro-aimantpar Aragoetll est facile de lui pré- 
dire de nombreuses applications dont quelques-unes se présentent 
facilement à l'esprit, comme l'explosion des torpilles à distance, par 
exemple. 

Mais le physiologiste et le médecin s'intéresseront davantage à 
une autre conséquence qui vient éclairer brillamment le fonction- 
nement du système nerveux tel qu'il est conçu par les histologistes 
modernes. En effet, cet organe n'est plus, comme on le croyait, un 
tout continu, mais un ensemble de neurones contigus qu'on peut 
comparer au tube à limailles (voir la thèse du Docteur Pupin). Le 
rapprochement ou l'éloignement des expansions protoplasmiqiics 
des neurones avec les ramifications du cylindre-axe permet d'ex- 
pliquer bien des phénomènes physiologiques tels que le sommeil ou 
les paralysies sans lésion qu'on observe dans l'hystérie ou à la suite 
d'émotions et de traumatismes. Il suffit d'admettre que, dans ces cir- 
constances, les extrémités contigues des neurones sont trop éloi- 
gnées pour laisser passer le courant et alors la fonction cesse, il y 
a paralysie. On conçoit aussi que, sous l'influence du traitement 
électrique, surtout par les courants de haute fréquence, ces extré- 
mités se rapprochent assez pour laisser passer le courant neiTeux 
et rétablir la fonction. C'est ce que j'ai exposé dernièrement «nia 
Société de médecine et de chirurgie pratique, ainsi qu'à la Société 

médicale des praticiens. 
On voit, d'après ce court exposé, quelles ressources la nouvelle 

découverte apporte à la médecine... 
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LA MÉDECINE DES PRATICIENS 

Thérapeutique médicale. 
Traitement de l*aoné rosacée. 

M. Heuss préconise, dans la Correspondénj(blatter fur Schweit^, 
Aer^e^ l'application de compresses chaudes contre l'acné rosacée. 
Sur le nez, on applique des compresses ou do petites éponges 
trempées dans Teau aussi chaude que possible, puis bien exprimées. 
Si la peau est trop graisseuse, on emploie une solution chaude de 
borax à 2 ou 3 pour 100. 

Il faut maintenir les compresses pendant 8 à 10 secondes et les 
renouveler au bout de quelques minutes, 3 ou 4 fois de suite. On 
saupoudre ensuite le nez avec de la poudre ordinaire,si la peau est 
grasse, ou on l'enduit d'une pommade Indifférente, si la peau est 
sèche. 

Les vaisseaux cutanés se dilatant au moment de l'application de 
la chaleur et se contractant pendant les intervalles, récupèrent peu 
à peu leur élasticité, 

A ce procédé mécanique, l'auteur ajoute un traitement médica- 
menteux. Voici le modus agendi: 

l" Le matin, appliquée des compresses chaudes ; 

2* Dans l'après-midi, poudrer le nez ou l'enduire dune pommade 
indifférente ; 

3' Le soir, faire des frictions à la pommade soufrée, à 10 pour 100. 

Tous les dermatologistes admettent qu'il faut éloigner les influen- 
ces extérieures irritantes pour la peau du visage et traiter les 
affections préexistantes : cotistipation, troubles menstruels, etc., 
et surtout la dialhèse arthritique. 

H. L. 



f-^^^^ 



INFORMA.TIONS DE LA « CHRONIQUE » 

L*exhumation des restes de Voltaire et de Rousseau. 

Que reste-t-iià dire, après que tous les échos delà grande presse 
ont retenti de cette inoubliable cérémonie, car ce fut bien vérita- 
blement une cérémonie, d'où ne furent point exclus, quoi qu'on ait 
prétendu, le recueillement et le respect qu'on doit aux morts,surtout 
quand ces morts portèrent un nom illustre ? 

On a prononcé les mots de violation, de profanation de cadavres, 
alors qu'on ne cherchait qu'à fixer un point d'histoire, à élucider un 
problème médieo légal. Désormais, la Restauration est lavée plus 
que d'un crime, d'une faute, qui, enlre toutes, eût été odieuse ; et la 
science a pu constater que, contrairement à une légende longtemps 
en crédit, Rousseau ne s'était pas donné la mort (1). Il nous semble 
que c'est un résultat appréciable. 

(i) NolM prochain volume, les Morts mystérieuses, conîiendra un chapitre très 
documente sur la brusque fin du philosophe, qui a d'inné lieu à tant d'irritantes 
controverses. 
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GOIHPRUHÉS DE VIGHY 

(Comprimés Vichy-Etat) 
Gra-zeua: 

aU2t Sels naturels de Vichy-Etat 




Chaque « Comprimé de Vichy » contient 
gr. 33 de sels naturels de Vichy 
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PRÉPARATIONS DU D"^ DÉCLAT 

à base d'Acide phénique jpur . 



CliYGO-PHEHIQUE do Û^ Oéelat 

(Solution titrée contenant exactement iO % 
d'Acide pliénique pur) 



PANSEMENTS, PLAIES, BRULURES, GARGARISMES^ 
HYGIÈNE DE LA TOILETTE, ETC. 



SIROP A L'ACIDE PHENIQUE PUR 

DU CM DÉOLAT 

(exactement titré à 0,10 centigr. par cuillerée à bonclie) 

contre TOUX, RHUMES, BRONCHITES, etc. 



PATE PHÉNiQUÉE du D>^ Déclat 

0,01 centigr, par tablette 



Sirop au Phénate d'Ammoniaque 

DU D' DÉCLAT 

1 éq. : d'Ammoniac -4- 1 éq. : d'Acide pliéniqne. 

Une cuillerée à bouche contient 0,20 centigr, de ces deux corps 
associés à l'état naissant, 

contre BRONCHITES, INFLUENZA, FIÈVRES 
MALADIES ÉPIDÉMIQUES, etc. 
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C*est, au reste, le seul vraiment positif. Qu'après cola, M. Ber- 
thelot déclare que le crâne de Voltaire ressemble, à sy méprendre, 
à la tête de la statue du Voltaire nu, de Pigallc, nous en sommes 
moins convaincu que le savant chimiste. Et puis oserons-nous en faire 
l'aveu, le squelette de l'auteur de Candide nous a paru avoir éprouvé 
bien des vicissitudes, les os nous ont semblé avoir été pas mal 
cahotés. Ils étaient bien rangés dans l'ordre anatomique, mais ils 
étaient quelque peu mélangés, comme si on les avait transportés d'un 
cercueil dans un autre : opération qui s'expliquerait d'autant mieux 
que le premier cercueil de Voltaire était en bois, qui a forcément 
subi les injures du temps. 

Ce môme cercueil renfermait une matière rougeâtre, que M. Ber^ 
thelot a reconnu à l'analyse être de la sciure de bois, seule substance 
conservatrice employée dans la circonstance. 

Quant au squelette de Rousseau, il était, dans la bière de plomb, 
où on l'a enfermé immédiatement après la mort, absolument intact. 

Les liquidés et les chairs avaient toutefois disparu par suite de 
l'action de l'oxygène de l'air, qui a dû pénétrer par une Assure du 
plomb. Les variations barométriques et thermométriques ont sufrt 
pour amener en cent vingt ans une combustion complète. 



On a critiqué, dans* la presse médicale et ailleurs, la présence de 
certains Invités qui n'avaient, en effet, aucune qualité ponr donner 
un avis autorisé en la matière. 

Nous ne prendrons pas cette critique à notre compte, d'abord 
parce que nous n'étions pas invité et que nous nous sommes intro- 
duit presque par fraude (personne, hâtons-nous de le dire, n'a songé 
à trouver notre intervention déplacée) ; et puis, parce que nous y 
allions en journaliste, plutôt qu'en médecin. 

Nous avons exprimé aux organisateurs, dès le principe, notre 
éionnement de ne pas voir figurer, parmi les membres de la com- 
mission, un anthropologiste, M. le professeur Mathias Duval ou 
M. Manouvrier, par exemple, qui, pratiquant des mensurations, selon 
les règles de l'art, auraient pu dissiper toutes les incertitudes. Nous 
nous applaudissons de nous ôtre rencontré sur ce point d'accord 
avec un de nos médecins des hôpitaux, qui nous a adressé, à ce sujet, 
une lettre qu'on lira plus bas. 

Pour ce qui est de Rousseau, notamment, la Commission aurait 
pu, pour identiûer, d'une manière positive, le crâne du philosophe, 
le comparer avec le masque même de Jean- Jacques, moulé le len- 
demain de sa mort. 

Ce moulage, qui est conservé dans les galeries du Muséum, avait 
été fait à Ermenonville par Houdon, devant qui Rousseau avait posé 
quelque temps avant sa mort. Le plâtre en est grossier et le mas- 
que est horrible, car les traits étaient déjà ravagés, lorsque le sta- 
tuaire opéra, mais au moins ce masque donne-t-il une empreinte 
scrupuleusement exacte de la charpente osseuse de la tête (1). 

(i) Ce moulage, qui fiit acheté par l'Etat avec les collections de Gall, et dont 
Hoodoo se servit ea 1779 pour achever le buste de Rousseau, qui est maintenant 
an Louvre, sera'procbainement exposé dans les nouvelles galeries du Muséum, mais 
déjà le public a pu en voir une copie, faite il y a quelques années pour le musée 4'£r- 
menonville. 
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Ce détail aurait permis — si la commission avait Jugé utile de 
s'entourer de tous les documents qu'on possède sur Rousseau — 
d'authentifier, par comparaison, le squelette trouvé au Pantliéon. 
MaiSjpour Rousseau, il ne nous paraît pas qu'on puisse conserver le 
plus léger doute : c'est bien le squelette de l'écrivain des Confes- 
sions, dont nous avons eu la vision soudaine et saisissante. 



On va lire, ci-après, la lettre à laquelle nous fjiisous allusion plus liaut. On verra 
que, quant au fond, nous sommt^s absolument d*ac::orJ avec le maître qui nous a 
tait part de ses réflexions si judicieuses. 

Mon cher Confrère, 

Voulez- vous me permettre de vous soumettre quelques réflexions 
à propos des fouilles récentes qui ont été faites au Panthéon dans 
les tombeaux de Voltaire et de Rousseau ? 

Ces réflexions me sont suggérées surtout par la lettre de M. Hamy, 
qui regrette qu'on n'ait pas confronté le moulage du visage de Rous- 
seau fait après sa mort et conservé au Muséum avec le crâne de ce 
grand homme retrouvé dans son cercueil. 

Quel était l'objet de ces fouilles, un peu choquantes au premier 
abord, dans les sépultures du Panthéon, sinon l'identiflcation rigou- 
reuse et scientifique des squelettes que l'on recherchait? Rien n'est 
phis semblable à un crâne qu'un autre crâne à première vue, et 
J'ai été étonné, je l'avoue, de voir que tout le monde avait reconnu 
tout de suite le faciès de Voltaire par le seul aspect des os de la 
tête. 

Il ne m'appartient pas de critiquer la publicité, même restreinte, 
qui a été donnée à ces exhumations et qui a fait dire à quelques 
personnes que c'était à vous dégoûter d'être un grand homme. Mais 
M. le sénateur Hamel, autorisé par M. le ministre de l'instruction 
publique à ouvrir les tombeaux, a-t-il bien pris toutes les dispo- 
sitions nécessaires pour qu'on ne conservât aucun doute dans l'a- 
venir sur la présence bien réelle des ossements de Voltaire et de 
Rousseau au Panthéon ? 

M. Berthelot, notre grand chimiste, était membre de la commission 
présidée par M. Hamel, de même que M. Monod, le chirurgien de 
l'hôpital Saint-Antoine. Mais ces deux hommes éminents avaient- 
ils bien la compétence spéciale pour se livrer à un travail d'identifi- 
cation des squelettes ? 

Nous avons des anthropologis tes exercés aux mensurations pré- 
cises, aux constatations exactes, qu'à mon grand regret, Je ne vols 
pas figurer dans cette commission. 

Il existe des peintures et des sculptures représentant Rousseau 
et Voltaire, faites par les plus grands artistes de l'époque et no- 
tamment par Houdon. Si l'on eut recueilli des documents très pré- 
cis sur les crânes et les squelettes,quant à la dimension, à la forme, 
etc., on eût pu les confronter avec les Images que nous avons de 
ces grands hommes. 

Tant qu'on ne nous aura pas donné les résultats de ces compa- 
raisons, de ces études anthropométriques, nous serons en droit de 
considérer les fouilles du Panthéon comme une simple satisfaction 
offerte à la curiosité publique. 
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Espérons que ce n'est pas pour un motif aussi futile qu'on aura 

troublé la paix des tombeaux do Voltaire et de Rousseau. 

Recevez, mon cher confrère, l'assurance de mes meilleurs senti-> 

menls. 

Un médecin des hôpitaux de Parité 

Paris, le 25 décembre 18^. 



Nous avions terminé notre compte-rendu quand nous est parvenue la lettre, qui 
Miit, de notre collaboratear. 1« D' Durean. Nous n'avons pu, la mise en pages étant 
faite, la commenter aussi longuement que nous l'aurions désiré. Mais le sujet ne 
sera point de sitôt épuisé. 

Mon cher Confrère, 

Je viens de lire dans les Journaux extra-scientiûques le compte 
rendu de la représentation, de l'exhibition des ossements de Vol- 
taire (?) et de Rousseau (?) qui a eu Heu le 19 décembre dernier. Si 
je dis représentation (1;, c'est que, d'après ces journaux, un assez 
tP*aDd nombre de personnes appartenant aux diverses classes de 
la société avaient été convoquées, et parmi ces spectateurs, j'ai 
bien lu les noms de plusieurs journalistes, chroniqueurs des plus 
connus, jçens d'esprit assurément, des peintres, directeurs de 
théâtre, musiciens de talent, en quête de scènes à sensation, des 
fçens du monde, tous ceux enfin qui font partie de ce tout PariSy que 
Ton rencontre, dit-on, aux premières de l'Olympia, à celles de la 
Comédie-Française, de même qu*aux cérémonies officielles, etc. 

Les mêmes Journaux annoncent encore que la Commission ofll- 
oielle se composait de notre maître M. Rerthelot, d*un historien 
très distingué, d'un député, d'un inspecteur des bâtiments civils, de 
l'architecte du Panthéon. Un autre journal ajoute que M. le Direc- 
teur de» Beaux- Arts représentait le Ministre de l'Instruction pu- 
blique et que M. le Commissaire de police du V' arrondissement 
était également présent avec une centaine d'invités. 

Et avec ces documents sous les yeux, Je me prends à regretter 
qu'aucun journal scientifique n'ait encore parlé de cette représen- 
tation à sensation (2;. 

Ces documents attestent que les ossements découverts sont bien 
ceux du philosophe de Ferney et de l'auteur d'Emile^ mai? ils n'en 
donnent aucune preuve. 

Il existe cependant un laboratoire d'Anthropologie, qui fait partie 
de TKcole des Hautes études, école placée dans les attributions du 
ministère de l'Instruction publique. 

Notre ami le docteur Laborde, directeur, notre confrère le docteur 
Manouvrier, préparateur de ce Laboratoire, se trouvaient bien 
placés, par la nature de leurs fonctions et de leurs études, pour 
donner un bon avis. Je rappelle aussi qu'il existe, au Muséum, une 
chaire d'anthropologie, dont le professeur titulaire, M. llamy, est 
non moins compétent (jue ceux dont nous venons d'énumérer les 
noms. L'opinion d'un honorable sénateur, celle d'un excellent dé- 
puté est quelque chose sans doute, mais celle d'un anatomiste ne 



(I) Il va sans dire que nous laissons à notre confrère toute liberté d'apprccia-' 
tioQ, mais que nous entendons réserver aussi la nôtre. (R.) 

'3) La lacune est comblée aujourd'hui et nou» espérons que notre collaborateur 
va ^déclarer satisfait. /R.) 
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serait pas déplacée en semblable occurrence, et je ne crois pas qu'il 
suffise que nos confrères en Journalisme extra-scientiflque recon- 
naissent de loin, à la forme d'un crâne, que ce crâne ressemble à 
celui de Voltaire ! 

Les anatomistes, eux, savent bien qu'il n'est pas toujours si facile 
de distinguer un crâne masculin d'un crâne féminin et je rap- 
pelle que mon excellent et regretté maître Paul Broca, m'a incité 
à donner, en 1873, à la Revue d* Anthropologie, un travail, qui est le 
premier résumé publié en France sur les caractères sexuels du crâne 
humain. Broca, l'un des savants les plus honnêtement méticuleux 
que j'aie connus, avait tenu (dure besogne !) à ce que je mesu- 
rasse, sous toutes leurs faces,plusieurs milliers de crânes,et si vous 
voulez bien me suivre un jour au Musée de la Société d^ Anthropologie^ 
je prierai notre obligeant confrère, M. Manouvrier, de nous mon- 
trer une trentaine de crânes au moins, qui, à quelques mètres de 
l'appareil visuel des spectateurs du Panthéon, ressembleront à la 
tête de Voltaire. 

Il est à noter qu'il y avait avec ce crâne, trouvé dans l'uu des cer- 
cueils, les os iliaques, le bassin entier, dit-on. Voilà qui serait plus 
facile pour déterminer, tout d'abord, le sexe du squelette. 

Enfin, ce squelette était muni de ses os longs. Si M. Hamy ou 
M. Manouvrier eussent été présents, ils nous auraient dit très exac- 
tement, à la simple inspection de ces os, si la longueur de ce sque- 
lette était d'accord avec les dires des contemporains et l'aveu 
. même du célèbre philosophe. 

Les jambes de Voltaire, d'après les contemporains, étaient lon- 
gues et menues et lui-même a écrit quelque part : <t Je suis un 
squelette de cinq pieds trois pouces ! i> 

Je n'ai pas recherché (je doute qu'il ait été publié) le procès-ver- 
bal d'autopsie de Voltaire. Certainement celte autopsie a été faite. 
Voltaire est mort le 30 mai 17:8, et le 11 juin, Bachaumont ne man- 
quait pas de le consigner dans ses Mémoires: « Après avoir ouvert ce 
« cadavre, on l'a rassemblé, on l'a affublé d'une perruque et d'une 
« robe de chambre : l'abbé Mignot s'est i^endu le premier au cou- 
« vent, pour prévenir les religieux que son oncle, quoique mori- 
« bond, par une fantaisie de malade, avait désiré venir chez lui ; 
« qu'il n'avait pas pu lui refuser.... et qu'il allait toujours lui prépa- 
« rer un appartement, mais qu'il craignait bien que ce fût en vain. 

« En effet, peu après est arrivé le carrosse, et le conducteur a dé- 
n claré que son maître était mort en route, même depuis quelque 
« temps, qu'il commençait à puer, et sur cette déclaration confirmée 
c vraisemblablement par les médecins et chirurgiens de la maison 
« gagnés, on a dès le lendemain procédé à l'inhumation. » 

Inutile d'ajouter que c'est Bachaumont qui parle (1), mais on peut 
conclure de ce qui précède que l'autopsie a bien été faite et qu'il 
n'y a pas eu d'embaumement (2). 

Tant de contradictions ont été écrites, jusqu'à ce jour, sur la mort 
de Voltaire, que nous espérons bien voir un jour le laborieux direc- 
teur de la Chronique Médicale mettre l'affaire au point et nous sou- 
haitons fort qu'il retrouve le procès-verbal d'autopsie (3). 

(1) Mémoires secrets, t. XII ; édition de Londres, 1779 

(2) Il y a peut-litre ici une légère erreur, mais nous y reviendrons dans un tra- 
vail ultérieur. (R.) 

(3) Nous sommes, en ettet, sur la piste de ce document, et si nous ne parvenons 
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La certitude que nous n*îivons pas trouvée dans les Journaux ré- 
cents, en ce qui concerne les ossements de Voltaire, nous manque 
éj^lemeot pour les ossements de Rousseau. Tous nos confrSFÇs de 
la presse extra-scientillque nous disent, de la meilleure foi du mon- 
de, et les spectateurs du Panthéon disent de même: « Mais le crâne 
que Uon a montré, ne porte aucune trace de balle ; donc Rousseau 
ne s*est pas suicidé ! » Cependant, je crois acquise à la science cette 
notion que le suicide par asphyxie, ou par le poison ne laissent 
aucune ouverture sur le crâne ? 

Et encore, resterait-il à nous expliquer l'observation de Houdon, 
qui s'étonnait de trouvera une perte de « substance aussi considé- 
rable », lorsqu'il procédait au moulage de la tête de l'auteur d'Emile, 
perte de substance qui, d'ailleurs, a pu être produite par un coup, 
une chute, sans hypothèse de suicide. 

Je crois me rappeler que l'original du masque moulé par Houdon 
est au Muséum (1); le savant professeur, M. Hamy, qui le conserve, 
pourrait aussi donner un avis intéressant (2) sur toutes ces ques- 
tions, bien qu'il ne fît pas partie, lui non plus, du tout Paris^ qui se 
trouvait au Panthéon le 10 décembre dernier. D"" A. Bureau. 

Cette lettre était partie, lorsque j'ai lu, le 29 décembre, le rapport 
de notre éminent maître, M. Berthelot, dans les Comptes Rendus de 
VAcadémie des Sciences, séance du 22 décembre. M. Berthelot donne 
d'intéressants détails ^mv les squelettes et les matières trouvées dans 
les cercueils. Il ajoute que notre excellent confrère, M . le docteur 
Ch. Monod, était présent ; que des mensurations ont été faites par 
ce dernier, et que les résultats de ses examens anatomiques seront 
publiés, avec l'historique des mises en bière et des diverses trans- 
lations des cercueils depuis 1778. Nous aurons alors une histoire au- 
thentique et scientifique. 

Nous n'en demandons pas plus. A. D. 

Le Qolpa de la médecine. 

Le prince Oscar de Suède va, dit-on, se faire missionnaire sur la 
côte occidentale de l'Afrique. La princesse, sa femme, sera infir- 
mière à coté de lui. 

La princesse pourrait invoquer d'illustres précédents. Nous ne rap- 
pellerons que le nom de la reine Amélie de Portugal, dont il a été 
récemment question dans ce journal; mais la mère de Louis 1'% roi 
de Bavière, mort si tristement, n'a-t-elle pas donné ses soins, pen- 
dant la guerre de 1870-71, auxprisonniers français dans les hôpitaux 
de Munich avec un dévouement que tous ont admiré ? 

Le prince Théodore de Bavière,qui a appris le métier d'oculiste et 
est devenu un des premiers spécialistes de l'Europe, ne donne-t-il pas 
ses soins, à tous, riches ou pauvres, avec un égal désintéressement ? 

En cherchant bien, ne pourrait-on citer bon nombre d'autres 

pas à le faire es^humcr de la crypte où il est cniermé, nous dirons, au moins, dans 
nos Morts mystérieuses, ou il se trouve.Jusque-là, nous nous sommes promis de ne 
rien révéler de ce que nous savons sur les morts de Voltaire et de Rousseau,qui figu- 
reront dans notre volume en préparation. Nous demandons encore quelque crédit, 
car c'est un des plus gros travaux que nous ayons jusqu'ici entrepris. Néanmoins, 
nous comptons fermement publier dans le premier trimestre de 1898 les hforls 
lurstérieuses de F Histoire. (R.) 

(i) Ce que nous disons plus haut. (R.| 

(a) Nous comptons bien le lui demander. (R.) 
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personna(çes de marque qui ont compris que le rang: le plus (*lev(' 
est celui qui impose le plus de justice et aussi le plus de solida- 
rité et de bonté ? 

Pages humouristiques. 

Ceci se passait il y a plus de cinquante ans. Dans une petite 
ville proche d'Orléans, il y avait un rebouteur célèbre, guérissant 
tous les maux, et qui jouissait d'une grande réputation dans toute 
la contrée : aucun médecin n'avait tenté de le suppléer. 

Un beau jour — c'était peut-être un vilain jour, ou un vendredi 
13 — un jeune docteur, bel et bien diplômé, tout frais émoulu de la 
docte Faculté, vint installer ses pénates auprès du guérisseur. Mal 
lui en prit car la lutte devint tellement inégale, que le médecin — 
le vrai — fut obligé d'abandonner la partie. Hélas ! il a raconté lul- 
môme, dans ses Souvenirs, qu'à cette époque, sa pauvreté était 
extrême et qu'ayant payé ses premiers frais d'installation, il lui 
restait pour tout avoir., un écu. 

A son sujet, on m'a narré l'anecdote suivante : 

11 fut appelé un jour auprès du maréchal-ferrant qui, gravement 
malade, avait besoin de soins Immédiats ; après avoir examiné son 
homme, il lui Ut une prescription aussi conforme que possible aux 
règles de l'art et aux lois de la science, puis annonça qu'il revien- 
drait le lendemain. Mais, dans la soirée, le rebouteur était venu et 
avait prévenu le maréchal que s'il s'obstinait à faire ce que Vautre 
avait dit, 11 serait mort avant que la lune se soit couchée pour la 
seconde fois. Aussitôt les fioles sont envoyées ad patres, et le 
malade soumis en conscience aux passes mystérieuses du guéris- 
seur., et le maréchal guérit. . 

Habitué à ces mille et une tracasseries, à ces affronts constants, 
notre pauvre médecin, qui ne gagnait pas dcî quoi nourrir un pau- 
vre cheval élique. qui rongeait ses pattes sur la litière, quand il en 
avait (O Molière es-tu vengé ?), se décidait à quitter le pays, et 
déjà ses paquets étaient faits, quand, il fut mandé auprès du char- 
ron, malade comme l'avait été le maréchal. H se rendit chez le 
patient et reflt sa prescription, aussi honnêtement qu'il le devait ; 
puis rentra chez lui, bien convaincu que le rebouteur allait passer 
par là. Sa prévision devait fatalement se réaliser, la femme du 
charron était cousine de celle du maréchal ; le guérisseur passa, 
.soigna le charron comme le maréchal, et partit laissant un paquet 
d'injures contre Vautre ignorant.... mais, hélas ! le charron mourut. 

Cette fois le médecin dut revenir pour constater le décès ; on ne 
lui avoua pas la visite du marcou, et comm'^ la femme du cluirron 
disait : 

— Mon Dieu ! Mon Dieu ! comment expliquer cela ? 

— C'est bien simple, répondit-il, le remède du maréchal ne vaut 
rien pour le charron. 

Quelque temps après, notre malheureux docteur à bout de res- 
sources, brisé par la lutte et le découragement, partait pour Paris, 
le refuge des désespérés, réj)ave des naufragés. 

Il y mourut il y a quelques années, laissant une grosse fortune, 
une brillante renommée, et un nom célèbre, que rappelle sa statue 
élevée en face de l'iiôpital où il passa sa vie pourPhumanité et pour 
la science. 

Kt il s'appelait ? Ricord. Docteur Georges Petit. 
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U'esprit d9m malades et des médecins. 

Il y a, nous écrit-on, à Auleuil, deux docteurs,B-" et M...., tous 
deux très appréciés. Le premier a un cocher qui s'appelle Lavie ; le, 
deuxième — c'est incroyable, mais c'est ainsi, — Lamore. On dit, 
ici, comme on l'aurait fait au X Ville siècle, ce mot tout naturel : 
« C'est la vie qui conduit la mort. C'est la mort qui conduit la 
vie. » 

Petits renseignements. 

Une liibUothèque Médicale est installée 93, boulevard Saint-Ger- 
main, à Paris. Elle fonctionne régrulièrement, môme pendant les 
vacances universitaires, depuis 1893. 

Cette JMbliolhèque a été créée pour permettre aux médecins de 
consulter à très bon compte les Livres dont ils peuvent avoir be- 
soin, surtout les ouvra«?es de lonfçue lialeine, les monojçraphies, et 
les ffrands périodiques réservés aux Sciences biologiques en Fran- 
ce et à l'Etranger. Elle fonctionne et pour la France et pour les 
Pays étrangers, où existe le système des colis postaux. 

Cette bibliothèque médicale a commencé avec des ressources 
limitées ; mais son organisateur est convaincu qu'elle répond à un 
réel besoin, impossil)le à satisfaire par d'autres procédés, et qu'elle 
acquerra bientôt toute l'importance à laquelle elle a droit, surtout 
si tous les médecins français veulent bien s'Intéresser à cette ten- 
tative de décentralisation. 

Pour tous renseignements, s'adresser à V Institut de bibliographie , 
93, boulevard Saint-Germain, Paris. 



ECHOS DE PARTOUT 

Le dernier livre d'Alphonse Daudet. 

Ce livre existait tout entier déjà, dans les notes éparses en ses 
carnets, où l'illustre malade a passé en revue tous les névropathes 
de l'histoire et de l'art, Pascal, Swift, PoèS Flaubert, Xavier Aubryet, 
Gill, etc., etc., livre effrayant dont chaque page met à nu Tàme 
criblée de souffrances de l'écrivain terrassé en plein succès par la 
névrose, ce Protée détrousseur de célébrités, et dresse le bilan de 
SCS misères quotidiennes : l'insomnie inexpugnable, l'effet des poi- 
sons composés et dosés chaque soir pour la vaincre du moins 
quelques heures, les hallucinations delà vue, de l'ouïe, la recherche 
affolante du calme, du repos, du silence, — d'un silence palpable 
dont le malade eût voulu envelopper, tout à la fois, son Ame et f on 
corps, — et Taffreux désespoir de l'homme qui a été fort, sain, avide 
de mouvement, de vie physique, et qui se voit miner par le mal, 
esclave désormais de ses fibres distendues, vibrant à contre- 
temps, et qui lui transmettent les moindres commotions de l'am- 
biance; — vrai livre de dissection, livre cruel, vécu par un malade, 
écrit par un poète. 

Car ce poète n'y abdique aucun de ses droits. Çà et là, parmi ses 
notes pathologiques, Daudet a semé des plaintes d'airain, des cris 
superbes, des images terrifiantes : telle, cette peinture de l'homme 
atteint par la paralysie générale, et qu'il compare à ces personna- 
ges delà mythologie grecque changés en statue ou en arbre, assis- 
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tant épouvantés au phénomène qui, progressivement, tarit en eux 
les sources de la vie, rivant leurs pied au sol, les gagnant de pro- 
che en proche, suspendant les mouvements du cœur, ne leur lais- 
sant bientôt plus que le cerveau pour soulh'ir, la bouche pour crier. 

AiDeurs, ce sont des voix qui entourent Daudet ; l'une d'elles lui 
dit : « Sois chaste, sois chaste, c'est le seul moyen d'être fort et de 
résister longtemps » ; une autre lui dit : « Eh ! qu'importe : il vaut 
mieux jou^ir de la vie et en mourir : amuse-toi ! » 

Et alors, sa voix, à lui, de répondre sur ce ton amer et résigné 
qui m'a paru être la note dominante du livre projeté : « Va, ton 
chemin est fait: il n'y a plus rien à y changer. » 

J'ai cité de mémoire, bien entendu. Alphonse Daudet n'a plus 
guère reparlé de ce livre, mais il est permis de supposer qu'il aura 
légué à son fils la pieuse mission de le publier. 

{Le Journal.) 

Nous lisons, d'autre part, dans le Figaro : 

« On a publié beaucoup de renseignements contradictoires sur 
les œuvres posthumes d'Alphonse Daudet. 

La vérité est que M. Léon Daudet n'a encore mis aucun ordre 
dans les papiers de son père. Il y a beaucoup de choses et des 
plus belles, mais rien n'est classé, ni môme démêlé. Et ce n'est que 
dans quelque temps que l'on pourra être flxé exactement sur le 
nombre des œuvres et leur capacité de publication. 

Mme Alphonse Daudet et ses enfants apporteront à cette tâche 
toute la piété dont ils ont entouré la vie du maître et qui nous vau- 
dra certainement quelque chef-d'œuvre posthume de l'auteur de 
Sapho et de Tartarin. » 

Donc attendons. 



-<fMc«:M»>- 



ÉPHÉNÉRIDES BË MÉDECINE HISTORIQUE ET ANECDOTIQUË 

DÉCEMBRE 

4 décembre 1334. — Mort du Pape Jean XXII. 

« Jean XXII, disent les Encyclopédies, succomba à l'âge de 90 
ans, après dix-huit ans et quelques mois de pontifient » : et c'est à 
peu près tout. 

De son vrai nom, Jean XXII s'appelait Jacques Duèse et il 
était le fils «d'un honnête plébéien» de Cahors, en Quercy: son 
père, Armand Duèse, figurait parmi les bourgeois de Cahors « les 
plus haut taxés » au rôle des impositions communales et royales. 

On ignore la date de sa naissance, mais on peut la placer, avec assez 
de vraisemblance, vers 1243 ou 12l4. Il était parvenu à un âge déjà 
avancé quand il songea à quitter sa ville natale pour aller suivre, à 
l'Université de Montpellier, les cours de droit, professés par son com- 
patriote, Bertrand de Montfavy ; et probablement (car on est moins 
certain de cette autre particularité de son existence) les cours d'un 
autre professeur célèbre, également originaire de la province du 
Quercy, nommé Bernard de Gordon (Gourdon), auteur du Liliumme- 
dicinœ, ouvrage tellement en réputation au moyen-âge qu'il donna 
naissance à ce proverbe : Qui va sans Gourdon, va sans bâton... 

On retrouve le futur pontife à Naples, où le bruit de ses vertus 
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privées et de ses vastes connaissances en théologie, en droit et en 
médecine ayant éveillé l'attention de Charles II, ce prince lui con- 
fia réducation de son fils Louis, celui-là même qui devait mourir 
plus tard évèque de Toulouse (1). 

Grâce à la puissante intervention du roi Charles, Jacques Duèj;e 
se vit doter en 1300 de Tévêché de Fréjus. En 1310, il était nommé 
au siège d'Avignon et six ans plus tard, il coiffait la tiare ponti- 
ficale. 

H y avait quelques années à peine que Jean XXII occupait la 
chaire de Saint-Pierre, quand survint un événement au([uel son 
nom reste tristement attaché. Un de ses neveux, le cardinal Jacques 
de Via, venait de mourir d'une façon inopinée. Aussitôt des bruits 
d'empoisonnement de circuler : on accuse un certain Géraldi d'a- 
voir envoûté le cardinal défunt ! Le pape ordonne de juger le pré- 
tendu coupable et le fait-condamner d'abord à être dégradé publi- 
quement, puis il le fait attacher à la queue de son cheval et pro- 
mener ainsi par toutes le^ rues de la ville. Quand le malheureux 
fut exténué, à bout de forces, on le remit entre les mains du bour- 
reau, qui avait reçu l'ordre de Vécorcher vij (2) ! 

Ce fut une tache dans une existence por d'autres côtés si brillan- 
te. Jean XXII n'aurait-il eu d'autre mérite que de créer l'Universilé 
de Gahors (juin 1332), que sa mémoire devrait être bénie. 

Dès son origine, riJniversité de Cahors a possédé une Faculté de 
médecine: dans sa bulle, Jean XXII avait spécifié qu'il serait établi 
à Cahors une école générale, pourvue de toutes les facultés régle- 
mentaires et il avait prescrit les formes dans lesquelles les étu- 
diants seraient admis à la licence de i?/ïj5/^z/e (médecine). La Faculté 
de médecine de Cahors fut, dès le principe, indépendante et 
autonome, alors que, dans la plupart des l'niversités, elle était 
subordonnée à la Faculté de droit (3). 

Mais Jean XXII possède un autre titre à nos liommages. On a 
de lui, outre une correspondance très étendue (plus de trois cents 
lettres, « assez bien écrites pour le temps où il vivait », dit la cri- 
tique), plusieurs Traités ou, pour mieux dire, plusieurs manuels, se 
rapportant presque tous à la médecine, qui fut, à ce qu'on assure, 
son étude favorite (4). 

Nous relèverons, entre autres : un recueil de remèdes, imprimé 
à Lyon en 1525, sous le titre de : Thésaurus Pauperum, le Trésor des 
pauvres ; un traité sur les diverses maladies des yeux ; un autre 
sur la goutte ; un quatrième sur l'art de conserver la santé ; un 
cinquième sur la formation du fœtus ; un sixième, enfin, moins scien- 
tifique celui-là, sur la transmutation des métaux. Il existe de ce* 
dernier ouvrage, qui lui est assez généralement attribué, une 
traduction française, imprimée à Lyon en 1557, sous ce titre : 
VElixir des Philosophes (5). 

Jean XXII n'a pas été, comme on le pourrait penser, le seul 
Pontife qui se soit intéressé à notre art. On peut citer encore 

0)R. Périé, //«/of re rftt Qwercy, tome second (prepiière partie), p. 1 5; ; Ca- 
hors. i865. 

(?) V. F. rérië, Icc. cit., p. 177. 

3) V. La Faculté de médecine dans VUniversité de Cahors^ par le D*- P. La 
feuille ; Lyon, A. Storck. 

(4) Périé, /oc. CI/., p. 2îi3. 

(5) Histoire du Quercy, loc. cit., p. 233. 
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comme papes médecins : Eusèbe (l), compagnon de saint Athanase, 
Grégoire-le-Grand, Boniface IV, Léon II, Jean XXI, Paul 11, 
Nicolas V, Pie IV, « qui ne voulurent jamais séparer la médecine 
spirituelle de la corporelle » (2). 

N*a-t-elle pas le droit de s'enorgueillir une profession qui pour- 
rait faire figurer dans son blason les armoiries papales ? 

4 décembre 1642. — Mort du cardinal de'Jiichelieu. 

« Rien n'est arrivé ici, écrit à la date du 12 décembre 1642, Guy 
Patina Ch.Spon, qije la mort de M. le cardinal de Richelieu le Jeudi 
à midi 4 décembre. In dissecto cadavere depreliensus est abcessus insi- 
gnis in parte infimd thoracis, a quo mintm in modum premebatur dia- 
phragma (à l'autopsie, on a trouvé un énorme abcè's à la partie in- 
férieure du thorax (3), et qui comprimait fortement le diaphragme)... 
Tout le sangqu'on lui a tiré était très pourri, sans aucune fibre, avec 
une sérosité laiteuse... Le quatrième jour de sa maladie, desperanii- 
bus medicis (4), on lui amena une femme qui lui fit avaler de la fiente 
de cheval dans du vin blanc, et trois heures après un charlatan qui 
lui donna une pilule de laudanum, et omnia frustra : contra vim mor- 
tis non est medicamen in hortis (contre la force de la mort il n'est pas 
d'herbe en nos jardins). Il sera enterré en Sorbonne... » 

Le cardinal n'avait été que six jours malade (5), mais depuis un 
an au moins, il traînait une santé languissante. 

(i) Dom Fournier, Notice sur les Saints médecins^ p. i88. 

(2) V. Spéculum sacro-medicHm, par le D»- Michel Baldit (de Mende) ; Lyon, 
Gayet, i666.* 

(3) « On lui trouva, dit Aubery (Histoire du cardinal de Richelieu), deux apos- 
tumes dont il y en avait une de crevée, et tout le poumon gâté ; mais les autres 
parties étaient saines et belles. ■ 

(4) « Le lendemain, 3 du courant, qui cstoit mercredy au matin, les me'decins 
l'abandonnèrent aux empiriques, voyans qu'ils n'avoyent plus de remèdes en leur 
pouvoir, à cause que l'infiammation estoit à la poictrine, et que la douleur du costé 
alloit d'un costé à Tautre, si bien que sur les onze heures le bruict de sa mort cou- 
roit par toute la ville. .. » Extrait d'une relation du temps, publiée par la Revue hit" 
torique. 

(5) a Le mardy au matin grande consultation... il demanda résolument aux mé- 
decins jusques à quand il pourroitencor vivre, qu'ils luy disent franchement, puis 
qu'aussi bien il estoit très résolu à la mort ; lesquels, après quelques excuses, qu'il 
n'y avoit rien encore à désespérer, dirent qu'ils ne pouvaient que juger jusques au 
7. « Voilàquiest donc bien, » dict-il. Sur le soir la fièvre commença à redoubler, 
et le fallut seigner deux fois... Le Sr. Bouvard, médecin, qui l'avoit veillé la nuict 
passée, alla du matin rendre raison au Roy de Testât de sa santé, et, luy ayant faict 
entendre qu'il ne ponrroit passer le jour, on envoya faire deffcnse à toutes les 
postes de donner des chevaux sans billet... Apres que Messieurs du Parlement 

. curent pris congé, Sa Majesté tira à quartier Messieurs les Présidents de Mesmes, 
et de Bailleul, et leur parla assez longtemps, puis s'en alla derechef sur les quatre 
heures au Palais-Cardinal voir Son Eminence, qui se portoit un peu mieux par la 
prise d'une pillule, qu'un nommé Le Febvre, médecin de Troyes, luy avoit fait 
prendre, et y demeura jusques sur les cinq heures avec des sentiments de douleur 
et démonstrations de regrets pour Testât auquel il le voioit. La nuict se passa avec 
plus de repos et moins de fièvre, si bien que chacun croioit en luy un grand 
amendement. 

Le jeudy au matin, 4 du courant, jour de sa mort, sur les huit heures, les méde- 
cins luy donnèrent une médecine, qui sembla le soulager, et derechef une autre sur 
les onze heures. Sur lemidt on publioit par la ville sa santé avec démonstration de 
joye, mais, en approchant l'heure du midy, après avoir parlé à un gentilhomme que 
la reine y avoit envoyé, pour sçavoir Testât de sa santé, et ce en termes tort raison- 
nables, et non d'un homme moribond qui étoittout proche de sa fin, sentant en luy 
intérieurement le coup de la mort, il dist à Mme d'Esguillon : « Ma niepce, je suis 
ien mal, je vas mourir; je vous prie de vous retirer ; vostre tendresse m'attcndrisi 
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Gijy Patin n'a pas sigrnalé dans sa description néoroscopique 
une circonstance, dont il a parlé dans une autre lettre (1), et que, 
pendant toute la durée de la maladie du cardinal, on avait eu grrand 
soin de tenir assez secrète ; c'est que, depuis le commencement de 
sa dernière maladie, il était survenu au bras droit du cardinal des 
abcès (2) qui lui avaient totalement enlevé l'usage de la main, et lui 
causaient des douleurs atroces ; de telle sorte que, le 23 mai 1642, 
éUint encore à Narbonne en Vhdtel de la vicomte, après avoir dicté 
ses dernières volontés (tant il se sentait frappé au cœur), il lui fut 
impossible dV apposer sa sijçnature ; « d'autant, lit-on à la (In de 
son testament, qu'à cause de ma dicte maladie et des abcès sw-venus 
sur mon bras droit, je ne puis escrire ny si^jrner ; j'ay fait escrire et 
sigrner mon testament, contenant seize feuillets et la présente page, 
par le dit Falconis, notaire royal, après m'en être fait faire lecture 
distinctement et intelligiblement (3) ». 

D'autre part, Richelieu avait longtemps souffert d'hémorroïdes (4) 
internes, compliquées d'un énorme lie (5) : on dit même qu'il mourut 
« d'une horrible gangrène qu'il avait à l'anus étant au bat^sin (6) » . 
S'agirait-il d'un épithélioma de la région anale, ou d'un ulcère syphi- 
litique, ou d'une gangrène du rectum ? les documents sont trop peu 
précis pour en tirer des conclusions acceptables. » 

Le cardinal avait pour chirurgien Jean Juif (7) et pour médecins 
François Citoys (8) et François Vautier (9). 

pareillemefit, n'ayez poitjt ce desplaisir de me voir mourir. • Ce qu'elle fiit, et tout 
hUT ie champ le voilà surpris d'un ctourdisscment dans lequel il expira au mesmc 
moment. .. » {Revue historique, loc. cit.) 

(i) Lettre du 34 mai 1642. 

{2) Variétés hist. et litt. de Fournier, VII, p. 343 et 345. 

<3) Aubery, Hist. du cardinal de,Richelieu, p. 62b ; cité par Raspail, Revue com- 
plémentaire des Science» appliquée». 

(4) Louis XIII et Anne d'Autriche étaient ëffalement affligés d'hémorrhoYdes (Vit- 
torio Siri. i/«rcfire. traduit en français par J. B. Rcquier, t. VIII, p. 35 ; et Guy 
Patio, lettre du 3o décembre i65o). 

(5> V. le Glossaire de Du Cange au mot Ficus, t. 3, p. 280, col, 3; et Le Duchat, 
remarques sur le chap. ?, liv. 2. de la Confession de Sancy, 

On ht dans VEtymologie des proverbes françois^ de Fleury de Bellingen.p. 3 17, 
le passage suivant de i'Hippocrate dépaysé,q\ii se rapporte à cette malade : 

Grand bien fait ce mal de saint Fiacre. 
Qui veut dire autant que fi atre 
Quand on vuide le sang du cul 
A gens mornes comme un cocu, 
A iB phrenesie arrangés ; 
Par le cul la teste est purgée. 

La reîisemblance du mot fie avec le nom de saint Fiacre avait fait placer cette 
maladie ^ous l'invocation de ce saint. 

Ed. Fournier a publié, dans ses Variétés historiques et littéraires, t. VII, p. 23o 
et seq., une très curi«use pièce qui porte le titre suivant : Sur l'enlèvement des reli- 
ques de Saint-Fiacre apportées de la ville de Meaux pour la guérison du derrière 
du C, de R. C'est un des pamphlets les plus virulents qui aient été écrits contre Ri- 
chelieu. 

(6) Le tableau de la vie et du gouvernement de messieurs les cardinaux Riche- 
lieu, etc., p. 736. 

(7) V. V Index /unereus, de Jean Devaux. p. 44. « Le cardinal, écrit Tallemant des 
Réaux. estoit sujet aux hémorroïdes et Juif l'avait une fois charcuté à bon escient. ■ 
(T. 2, édition in-i3, p. 229.) Juif avait opéré le poète Voiture, qui l'en remercia par 
ces vers : 

J'ai reçu deux coups de ciseau 
Dans un lieu bien loin du museau 

Landerirette 
Je m'en porte mieux, Dieu merci; 

Landeriri. 



(8) Guy Patin, édit. Réveillé. Parise, t. I, p. p. 62, S08, 345. 
(Q/ Guy Patin, loe. cit„ t. III. (Table des matières.) 
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Vautier devint premier médecin de Marie de Médicis, après avoir 
été emprisonné à la Bastille. Plus tard, avec d'Aquin et Fagon, 
occupa le poste de premier médecin de Louis XIV et, après force 
intrigues, il obtint une abbaye (1649). 

Vautier mourut le 4 juillet 1652, Agé d'environ 63 ans. Guy Patin, 
qui ne l'aimait pas, dit qu'il avait pris de l'antimoine par trois fois, 
« pour mourir dans sa méthode ». Et ajouta-t-il, « s'il fut mort sept 
ans plus tôt, il aurait épargné la vie à plusieurs honnêtes gens ». 

On ne saurait être plus confraternel. 

4 décembre 1798. — Mort de Galvani. 

Médecin et chirurgien des plus habiles, professeur d'anatomie 
dont les cours étaient des plus suivis, Gâlvani jouissait dans son 
pays d'une réputation simplement honorable, quand le hasard lui 
suggéra une découverte qui devait assurer à son nom l'immortalité. 

La santé de sa femme, fortement ébranlée, exigeait qu'elle prît 
des bouillons de grenouille : Galvani s'occupait lui-môme de les 
préparer. Sur une table, où se trouvait une machine électrique, on 
avait posé quelques grenouilles écorchées. L'un des aides qui coo- 
péraient aux expériences, approcha machinalement la pointe d'un 
SiCalpel des nerfs cruraux internes de l'un des animaux, dont aus- 
sitôt de fortes convulsions agitèrent tous les muscles. Ce ne fut pas 
Galvani, mais sa femme qui crut remarquer que le phénomène 
concourait avec le dégagement de l'étincelle électrique. Appelé par 
elle, son mari vcrilia le fait par des épreuves souvent répétées ; et 
de là naquit le galvanisme. 

31 décembre 1799. — Naissance de Heine, 

Les journaux et revues d'Allemagne- ont célébré, il y a quelques 
semaines, le prétendu centenaire de Henri Heine, né, selon eux, le 
13 décembre 1797. Or, la sœur du poète, Mme Charlotte Emden, qui 
vit à Hambourg et sera bientôt centenaire, a déclaré, dans le Corres- 
pondant hambourgeois. organe attitré du prince de Bismarck, que Heine 
est en réalité né le 31 décembre n99, comme le poète l'a affirmé 
lui-même, dans une lettre célèbre, datée du 16 juillet 1853. 



CHRONIQUE BIBLIOGRAPHIQUE 

La Nuit, par Iwan Oilkin ; Paris, Fischbacher. (Collection des poè- 
tes français de l'étranger, publiée sous la direction de M. G. 
Barrai.) 

Cette nouvelle collection, qu'un éditeur intelligent a eu l'idée de 
confier à notre distingué collaborateur, M. G. Barrai, si entendu en 
son rôle, trop effacé, de préfacier, est destinée à faire connaître 
« les poètes d'expression française de tous les pays de l'univers ». 
H estcer^^in que nous perdons tous les jours du terrain à l'étran- 
ger par suite de notre apathie. H y a quinze ans, la Belgique, par 
exemple, renfermait une part égale d'habitants parlant le français 
ou parlant le flamand. En 1897, voici le résultat du recensement : 

Belges parlant français 2.247.072 

Belges parlant flamand 2.744.371 
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En une décade et demie, nous avons perdu plus de trois cent mille 
partisans ! Exactement : 317.293. La marche insidieuse et persévé- 
rante de VAUemagne n'est pas étrangère à ce recul de l'élément 
français ; mais il faut en accuser aussi notre inertie. C'est le mo- 
ment de sonner la diane. Tous ceux qui ont à cœur le développe- 
ment de l'influence de la France à l'étranger doivent prendre souci 
de ces révélations. 

En acquérant les œuvres des poètes français de la collection dont 
la Nuit, de M. Iwan Gilkin, inaugure si brillamment la série, on 
fera à la fois preuve de patriotisme et de goût. Ce .sont, en efl'et, de 
magnifiques poésies, dans une note bien personnelle. Peut-être par 
instants retrouve-t-on de vagues réminiscences de Baudelaire et de 
Musset ; mais, par ailleurs, les pensées sont revêtues d'un manteau 
si resplendissant qu'on croirait relire du Banville ou du Gautier des 
Emaux et Camées, 

Nous recommandons plus particulièrement à nos confrères la 
lecture des pièces intitulées : Hypnotisme, Amour d'hôpital^ le Mori- 
bond, etc., comme étant de nature à davantage les intéresser, à 
cause de leur caractère presque professionnel. 

Il est si rare de lire de beaux vers qu'il y aurait maladresse à se 
priver de ce plaisir quand il s'oflVe à nous à si bon compte. , 



INDEX BIBLIOGRAPHIQUE 

Un vieux rite médical, par Henri Gaidoz. (Paris, Rolland, 2, rue des 
Chantiers, 1892). {Sera analysé,) 

Bloc-note diététique à Vusape des praticiens, par un médecin prati- 
cien. Traduit delà 7" édition allemande, avec l'autorisation de l'au- 
teur, par le D' Vogt, secrétaire de la Société de thérapeutique. 
Paris, Schleicher frères, rue des Saints-Pères, 15 ; 1897. 

La physiologie générale, parle D' J. Laumonier, avec 28 ligures 
ntercalées dans le texte. Paris, Schleicher, 1897. 

Des caractères et du processus du syphili-virus et de Vexérèse du 
syphilome, par le D' Richard d'Aulnay. 

Notes sur quelques formes médicamenteuses, par A. Pannetier, mem- 
bre correspondant de la Société de pharmacie de Paris. (Com- 
menlr>-, 1897.) 

Leçons de clinique médicale faites à f hôpital Saint»Eloi de Montpel- 
lier, par le professeur J. Grasset, recueillies et publiées par le 
D' V.Vedel, 3* série, 1" fascicule. (Montpellier, Ch. Boehm, 1890.) 

La vita nuova (La vie nouvelle), de Dante Alighieri, traduction 
accompagnée de commentaires par Max. Duraiid-Fardcl. (I*aris, 
Fasquelle, rue de Grenelle, 11 ; 1897.) 

De la paralysie générale. Etiologie, pathogénie, traitement, par le 
professeur Mairet et le docteur Vires, médecin en chef et médecin- 
adjoint de l'asile d'aliénés de l'Hérault. (Paris, Masson et Cie, 120, 
boulevard Saint-Germain ; 1898.) 

Du traitement externe et psychique des maladies nerveuses, par le 
D' Gérard Encausse, de la Faculté de Paris, lauréat des hôpitaux 
de Paris, ex-chef du Laboratoire d'hypnothérapie du D'Luys à la 
Charité, officier d'Académie, ofticier du Medjidié, chevalier du 
Christ, de l'ordre de Bolivar, etc., avec 17 gravures, par L.Delfosse. 
(Paris, Ghamuel, 5, rue de Savoie ; 1897.) 
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V Art méridional^ administration et rédaction, 6,' rue Deville, Tou- 
louse. • 

Telgniana (Anecdotes historiques et reli(?ieuses sur les seins et l'al- 
laitement, comprenant Thistoire du décolletage et du corset), par 
le D' Witkowski, l vol. in-8», orné de 210 «g., Paris, 1898, Maloine. 
{Sera analysé,) 

Les seins et Vallaitement, par le D' G. 8. Witkowslci ; Maloine, 83 
et 35, nie de l'Ecole de Médecine. iSera analysé,) 



CORRESPONDANCE 

Reçu les lettres suivantes : 

Mon cher Confrère, 

Un autre moyen de donner un bain de vapeur à un malade 
sans le déplacer de son lit. 

Il est aussi simple que celui que vousindiquez dans la CAro/ii- 
que médicale du l*"" décembre, et me paraît beaucoup plus effi- 
cace ; je l'ai souvent employé à la campagne, et il est du reste 
connu de beaucoup de praticiens ruraux. Le voici : 

Prenez une bonne marmite en fonte ou en terre, et placez-y 
un morceau de chaux vive (pierre à chaux), gros comme les 
deux poings. Les draps sont soulevés par des demi-cercles de 
barrique ; le malade écarte les jambes ; une planche est posée 
entre les pieds et la marmite sur la planche. On soulève les 
couvertures au pied du lit et avec une éponge un arrose peu à 
peu la pierre à chaux . On obtient une vapeur épaisse et extrê- 
mement chaude. 

Veuillez agréer, eti^ 

D' E. PiLATTE (de Nice). 
* * 
Mon cher Confrère, 

Au moment où la Chronique médicale s'occupait de Xav. 
Bichat, j'aurais pu vous donner quelques renseignements pui- 
sésii bonne source. Je soignais à cette époque un petit-neveu 
de l'illustre médecin, M. Sérullas, auquel je communiquais les 
notices parues dans la Chronique au fur et à mesure de leur pu- 
blication. M, Sérullas m'avait conté diverses particularités sur 
la famille de son garent, mais la paresse de consigner ses en- 
tretiens et de vous les transmettre, a été plus forte que ma 
b(mne volonté. 

Du reste, les diverses notes parues depuis dans la Chronique 
me paraissent avoir bien élucidé la question du lieu de naissance 
d(; Bichat telle que me l'avait exposée M. Sérullas (dont le nom 
est bien connu comme chimiste) . 

Veuillez, etc. D^ Gili.ard. 

Le Proprié taire- Gérant: D' Cabanes. 

Oermont (Oise).— Imprimerie DÂIX frères, 3, place Saint-André* 
Mai6on spéciale pour Journaux et Revues périodtaues. 
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Vin de Chassaing 



Bl-DIGESTIF 

A LA PEPSINE ET A LA DIASTASE 



Celte préparation qui, en 1864, a été l'objet d'un rapport 
favorable à TAcadémie de Médecine de Paris, se prescrit depuis 
de nombreuses années contre les différentes affections des voies 
dlgesUves, les dyspepsies particulièrement. On le prend à la 
dose de un ou deux verres à liqueur après chaque repas, pur 
ou coupé d'eau. 
Chaque verre à liqueur contient : 

gr. 20 centigr. de pepsine Chassaing. 
» 10 » de diastase Chassaing. 



Phospho-Glycérate de Chaux Pur 

Neurosine Prunier 

RECONSTITUANT GÉNÉRAL DU SYSTEME NERVEUX 



ha <!L Neurosine Prunier », présentée sous trois formes différen- 
tes, se prend en général aux doses suivantes, soit avant, soit 
pendant le repas : 

!• Neurosine Prunier-sirop ^ 2 ou 3 cuillerées à bouche par 
jour; 

2? Neurosine Prunier-granulée, 2 ou 3 cuillerées à café par 
jour; 

3*» Neurosine Prunier-cachets, 2 ou 3 cachets par jour. 

Chaque cuillerée à bouche de sirop, chaque cuillerée à café 
de granulé, chaque cachet, contiennent gr. 30 centigr. de 
phospho-glycerate de chaux pur. 

Déjpôt général : 6^ Avenue Victoria^ Paris. 



Phosphatine Falières 



La « Pliosphiitina Falières » est l'aliment le plus agréa- 
ble et le plus recommandé pour les enfants dès Tàge de 6 à 7 
mois, surtout au moment du sevrage et pendant la période de 
croissance. Il facilite la dentition, assure ta bonne formation 
des os, etc. 
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Poudre Laxative de Vichy 

LAXATIF SUR — AGREABLE — FACILE A PRENDRE 



La « Poudre laxative de Vichjr », préparée avec les soins les 

f>lus méticuleux, est composée de poudre de séné, lavée a 
'alcool associée à différents carminatifs, tels que le fenouil, 
Tanis, etc.... 

D'un emploi des plus simples, la « Poudre Laxative de Vichy » 
se prend, le soir en se couchant, à la dose de : une cuillerée à 
cafe^ délayée dans un peu d'eau. L'effet se produit le lendemain 
sans coliques, ni diarrhée. Chaque cuillerée à café contient 
gr. 75 centigr. de poudre de séné. 



GLYCO-PHÉNIQ.UE 

Du D' Déclat. 



Solution d'acide phénique pur, titrée à 10 pour 100. 

Le « GlycO'Phénique d est un antiseptique précieux pour tous 
les usages externes, bains, çargarismes, pansements des plaies, 
brûlures, injections hygiéniques, toilette, etc 

S'emploie additionne de plus ou moins d'eau suivant les dif- 
férents cas. 



Sirop d'Acide Phénique 

du D' Déclat. 



Ce sirop, d'un goût très agréable, contient exactement gr. 
10 centigr. d'acide phénique chimiquement pur par cuillerée à 
bouche. 

Il doit être pris à la dose de 3 ou 4 cuillerées à bouche par 
jour, dans les cas de toux, rhumes, bronchites, etc.... 



MÉDICATION ALCALINE 

Comprimés de Vichy (gazeux) 

AUX SELS NATURELS DE VICHY 

(SOURCES DE LÉTAT) 



Préparés avec les sels naturels spécialement extraits des eaux 
de Vichy {sources de l'Etat) par la Cie fermière, les « Comprimés 
de Vichy » se recommandent par leur emploi pratique et très 
économiaue. 

Dose : 4 ou 5 a comprimés » pour un verre d'eau. 

Paris, 6, rue de la Tacherie et Pharmacies* 
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DYSPEPSIES. GASTRALGIES, DIGESTIONS DIFFICILES, 
MALADIES DE L'ESTOMAC, ETC. 



Vm DE GHJlSSflKlG 



Â LA PEPSINE ET A LA DIASTASE 




CHAQUE VERRE A LIQUEUR CONTIENT I 

Pepsine Chassaing T. loo. . . o gr. 20 cent. 
Diastase Chassaing T. 200. . . o gr. 10 cent. 

Dose : Un ou deux verres à liqueur à la fin du repas, 
pur ou coupé d'eau. 



\ 
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Phosphatiûe fàiièns 



^\ ^2 




ALIMENTATION RATIONNELLE DE LENFANT 

Surtout au moment du sevrage et 
pendant la période de croissance 



NOTICE FRANCO 

Aux Médecins qui voudront bien nous en faire 
la demande. 






PARIS, 6, Avenue VICTORIA 
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5« ANNÉE. N« 6. i5 MARS 1898 

LA CHRONIQUE MÉDICALE 

REVUE BI-MENSUELLE DE MÉDECINE 

HISTORIQUE, LITTÉRAIRE ET ANECDOTIQUE 

LA MÉDECINE DANS L'HISTOIRE 

Un épisode du procès de Marie-Antoinette. -— 
M a rie- Antoinette et le dauphin. 

Par le docteur Cabanes. 

Il est des sujets qu'on n'aborde pas sans hésitation, non point 
qu'on rougisse de les traiter^la fausse pudeur étant le plus sou- 
vent le cachet d'une hypocrisie mal déguisée, mais parce qu'on 
a toujours quelque motif de redouter les interprétations des 
malveillants ou des timorés. 

Nous nous bornerons à dire, pour notre justiflcation, que les 
textes qui ont servi de base à notre étude sont d'une authen- 
ticité indiscutable ; qu'ils ont été produits avant nous par des 
historiens dont la passion n'égare pas d'ordinaire le jugement; 
et nous n'avons pas d'autre mérite, si c'en est un, que de les 
présenter sous un jour où on n'a pas coutume de les envisager. 



Certains détails, bien que connus, sont indispensables à rap- 
peler, avec la sobriété qu'en telles matières nous nous plaisons 
à observer. 

Le 2 août (1793), TAdministration de police avait fait transférer 
Marie-Antoinette à la prison de la Conciergerie. 

Le 3 septembre, la Reine subissait un premier interrogatoire 
par devant les membres du Comité de sûreté générale. On ve- 
nait de découvrir la fameuse Conspiration de l'œillet. Après l'a- 
voir interrogée sur « le particulier » qui lui avait remis la fleur 
subversive, voyant que Marie-Antoinette se renfermait dans un 
système absolu de dénégation, l'un des membres du Comité, 
Amar, essaya, en adressant des questionsplus ou moins insidieu- 
ses àlauguste captive, de recueillir les éléments d'un acte d'ac- 
cnsatîon (l).Mais ses efforts se brisèrent contre la fermeté de la 
reine qui , pas un instant, ne se départit de sa hère attitude. Rame- 
née de nouveau, quelques jours plus tard, devant les commissai- 
res du Comité, Marie-Antoinette, revenant sur ses premières 

(il Histoire du Tribunal révolutionnaire de Paris, par Campardon, t. 1, p. 109 
(1862). 
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déclarations, entrait cette fois dans la voie des aveux et ter- 
minait en disant qae si d abord elle n'avaitpu dire la vérité, c'est 
qu'elle avait préféré se nuire à elle-même que de compromettre 
qui s'était dévoué pour elle. Voyant la chose découverte, elle 
n'avait plus balancé à déclarer ce qu'elle savait (li. 

En présence de cette situation nouvelle, un arrêté était pris 
le 11 septembre, en vertu duquel Marie-Antoinette était trans- 
férée dans une autre pièce que celle qu'elle occupait : la reine 
fut placée dans la chambre où était située la pharmacie de la 
prison r2i. 

Cependant le procès ne s'entamait pas : Fouquier-Tinville, 
l'acusateur public, n'arrivait pas à recueillir les éléments d'un 
réquisitoire. . C'est alors que fut projetée l'odieuse machination 
qui, dans l'esprit de ceux à qui en revenait l'idée, devait perdre 
à tout jamais Marie-Antoinette et avilir la reine avant de la 
livrer au bourreau. 

Le maire Pache, le Procureur de la Commune Chaumelte, son 
substitut Hébert, le député David, l'instituteur du iils de Louis 
XVI, le cordonnier Simon se présentèrent au Temple pour sou- 
mettre les deux enfants qui y étaient enfermés à un interro- 
gatoire, a qui restera comme un monument éternel de l'infamie 
de ceux qui le provoquèrent et de ceux qui s'en servirent » (3) . 
Voici un extrait du procès-verbal même des interrogatoires 
subis au Temple par le Dauphin, la Dauphine et Madame Elisa- 
beth, les G et 7 octobre 179;] des trois pièces sont conservées 
aux Archives nationales) i4) ; nous n'en reproduisons que les 
passages essentiels. 

Le dauphin est soumis le premier à la question, l'expression 
est en situation : 

« Le quinzième jour du premier mois de Tan second de la Répu- 
blique française, une et indivisible, 

Nous, Maire, Procureur Syndic, et Membres de la Commune de 
Paris, nommés par le Conseil Kcnéral de la dite Commune pour 
prendre des renseignements sur différents faits qui se sont passés 
au Temple, et recevoir les déclarations à cet égard ; nous sommes 
rendus au Temple, et arrivés dans la dite Tour et nous étant pré- 
Ci) Campardon, op. cit., p. 114. 

(2; V. Chronique médicale^ i5 novembre 1897. Pendant le séjour de Marie-An- 
toinette à la Conciergerie, les journaux jacobins fournirent les particularite's sui- 
vantes sur sa manière de vivre dans sa prison: 

« Antoinette se lève tous les jours à sept heures et »e couche à dix ; elle appelle 
ses deux gendarmes Messieurs, sa femme de ménage Madame Harel ; les admini- 
strateurs de police et ceux qui l'approchent olficiellemcnt, lui disent Madame. Elle 
mange avec beaucoup d'appétit ; le malin, du chocolat et un petit puin ; à dîner, de 
la soupe et beaucoup de viande, poulets, côtelettes de veau et de mouton : elle ne 
boit que de l'eau, ainsi que sa mère, dit-elle, qui ne but jamais devin... » Campar- 
don, loc. cit.j p. II 3. 

(3) Campardon, loc. cit.. p. 11 S. 

(4) Klles seront publiées in extenso dan* notre Cabinet secret. 
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sentes au Conseil du Temple, et sommes montés à l'appartement 
du premier occupé par Louis-Charles Capel pour entendre ses dé- 
clarations au sujet des propos et des événements dont il peut avoir 

connaissance, il nous a déclaré que 

Ayant été surpris plusieurs fois dans son lit par Simon et sa 
femme chargés de veiller sur lui par la Commune à commettre sur 
lui des indécences nuisibles à sa santé, il leur assura qu'il avait été 
instruit dans ces habitudes pernicieuses par sa mère et sa tante et 
que différentes fois elles s'étaient amusées à lui voir répéter ces 
pratiques devant elles et que bien souvent cela avait lieu lorsqu'el- 
les le faisaient coucher entre elles ; que de la manière que l'enfant 
s'est expliqué, il nous a fait entendre qu'une fois sa mère le (It ap- 
procher d'elle, qu'il en résulta une copulation et que il en résulta un 
gonflement à un de ses testicules connu de la citoyenne Simon 
pour lequel il porte encore un bandage et que sa mère lui a recom- 
mandé de n'en jamais parler, que cet acte a été répété plusieurs 
fols depuis : il a ajouté que cinq autres particuliers nommés Moelle, 
Lebeuf. Beugnot, Michonis et Jobert conversaient avec plus de fa- 
miliarité que les autres commissaires du Conseil avec sa mère et 

sa tante Le citoyen et la citoyenne Simon nous déclarent avoir 

appris ces faits de la bouche de l'enfant, qu'il les leur a répétés plu- 
sieurs fois, et qu'il les pressait souvent de le mettre à portée de 
nous en faire la déclaration. Après avoir reçu la présente déclara- 
tion, y avons posé notre signature conjointement avec le citoyen 
Hébert, substitut du Procureur Syndic de la Commune qui est 
survenu. A Paris, dans la Tour du Temple le jour et an que dessus. 



On passe ensuite à rinterrogatoire de a Thérèse Gapet », et, 
entre autres questions, lui sont posées les suivantes : 

D. — Si lorsqu'elle jouait avec son frère il ne la touchait pas où 
il ne fallait pas qu'elle frtt touchée ; si on ne faisait pas sauter son 
frère sur une couverture et si ses mère et tante ne le faisaient pas 
coucher enlr'elles. 

R. — Répond que non. 

Et de suite avons fait venir Cliarles (^apet. — Et l'avons invité à 
nous déclarer si ce qu'il a dit hier relativement aux attouchements 
sur sa personne était vrai. 

R. — A persisté dans ses dires, les a répétés et soutenus devant 
sa sœur et a persisté à dire que celait la vérité. 

D. — Interpellé une seconde fois de déclarer si cela était bien 
vrai, a répondu : oui, cela est vrai, sa sceur a dit ne l'avoir pas vu. 

A elle observé que son frère nous a paru avoir déclaré la vérité : 
qu'étant presque toujours ensemble il était impossible qu'elle ne se 
fût pas aperçue de tout ce qu'avait déclaré son frère. 

R. — Qu'il peut se faire que son frère ait vu des choses qu'elle 
n'a pas vues, attendu qu'elle était occupée pour son instruction.... 
Signé : Thérèse Capet, Louis-Chai'les Capet, Chau- 
metle, Laurent, Pache, lleussêe, David, Daujon. 



Puis vient le tour « d'Elisabeth Capet », la sainte femme dont 
jamais un soupçon n'aterni l'irréprochable vertu : 
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... Et de suite avons fait descendre Elisabeth Capet et lui avons 

demandé 

A elle lu les déclarations de Charles au sujet des indécences men- 
tionnées en la pièce en date du quinze du présent mois. 

R. — Quune pareille infamie est trop au-dessous et trop loin d'elle 
pour pouvoir y répondre,que d'ailleurs l'enfant avait cette habitude 
de longtemps auparavant et qu'il doit se rappeler qu'elle et sa mère 
l'en ont grondé plusieurs fois. 

Charles, interpellé de s'expliquer à ce sujet, atteste qu'il a dit la 
vérité. 

A elle lu le reste de la déclaration de Charles sur le même sujet, 
et dans laquelle il persiste,ajoutant qu'il ne se rappelle pas les épo- 
ques, mais que cela arrivait fréquemment. 

Répond que comme cela ne regarde qu'elle, elle n'y répondra pas 
plus qu'au reste, et qu'elle croit devoir ^tre, par sa conduite, à l'abri 
du soupçon. 

Charles^ interpellé de déclarer qui l'avait instruit le premier dans 
cette pratique. 
R. — Les deux ensemble. 

Et sur l'observation à lui faite par sa tante qu'il avait commencé 
une autre phrase, répond toutes deux ensemble, 
D. — De déclarer si celaarrlvait le jour ou la nuit. 
R. — Qu'il ne s'en souvient pas mais qu'il croit que c'était le ma- 
tin 

Procès- verbal signé : Elisabeth Capet, Louis -Charles Capet, Se- 
guy, David, Pache, Chaumette, Daujon, Heussey, D. E. Laurent. 



. Abusant indignement de l'innocence d un enfant, on lui lit signer 
cette épouvantable déclaration dans laquelle il accusait sa mère et 
sa tante de lui avoir donné des habitudes vicieuses et de l'avoir pro- 
voqué à consommer un inceste. 

Quant à sa sœur Thérèse et à sa tante Elisabeth, elles n'eurent 
garde de tomber dans le piège grossier qui leur était tendu, et 
leurs réponses furent ce qu'elles devaient être, une protestation 
indignée contre des calomnies infâmes. 

Malgré ce qu'avait d'invraisemblable une telle déposition, Hébert 
n'hésita pas à s'en emparer : appelé à témoigner devant le tribunal 
révolutionnaire, le mercredi 15 octobre 1793, Jacques-René Hébert, 
quatrième témoin, substitut du procureur de la commune, dépose 
qu'en sa qualité de membre de la Commune du 10 août, il fut charge 
de différentes missions importantes, qui lui ont prouvé la conspi- 
ration d'Antoinette. Et il ajoute : 

« .. Le jeune Capet, dont la constitution physique dépérissait 
chaque jour, fut surpris par Simon dans des pollutions indécentes, 
et funestes pour son tempérament : celui-ci lui ayant deman- 
dé qui lui avait appris ce manège criminel, il répondit que c'était 
îk sa mère et à sa tante qu'il était redevable de la connaissance de 
cette habitude funeste. De la déclaration, observe le déposant, que 
le jeune Capet a faite en présence du maire de Paris et du procu- 
reur de la commune, il résulte que ces deux femmes le faisaient 
souvent coucher entr'elles deux ; que là, il se commettait des traits 
de la débauche la plus effrénée ; qu'il n'y avait même pas à douter 
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par ce qu'a dit le lUs de Capel, qu'il n'y ait eu un acte incestueux 
onlpc la mère et le ills. » Il y a lieu de croire, poursuit le témoin 
avec untî stupéfiante inconscience, a que cette criminelle jouissance 
n'était point dictée par le plaisir, mais bien par l'espoir politique 
d'énerver le physique de cet enfant, que l'on se plaisait encore à 
croire destiné à occuper untrAne, et sur lequel on voulait, par cette 
manœuvre, s'assurer le droit de régner alors sur son moral. Que, par 
les efforts qu'on lui fll faire, il est demeuré attaqué d'une descente, 
pour laquelle il lui a follu mettre un bandage ; et depuis que cet 
enfant n'est plus avec sa mère, il reprend un tempérament ro- 
buste et vigoureux. » 

Uû juré, prenant alors la parole, interpelle en ces termes : 

« Citoyen président, je vous invite à vouloir bien observer à l'ac- 
cusée qu'elle n'a pas répondu sur le fait dont a parlé le citoyen 
Hébert, à l'égard de ce qui s'est passé entre elle et son (ils. » 

Le président fait rinterpellation, et, bondissant sous Tou- 
Ifage, Marie- Antoinette lance rexclamation fameuse, que la 
légende a légèrement embellie : 

« SI je n'ai pas répondu, c'est que la nature se refuse à répondre 
à une pareille inculpation faite à une mère. (Ici l'accusée paraît 
>ivement émue.) J'en appelle à toutes celles qui peuvent se trou- 
ver ici I (1). 

On sait comment Robespierre accueillit la nouvelle, quand on 
vint lui rapporter la déposition d'Hébert : « Cet imbécile d'Hé- 
bert, s ecria-t-il en fureur, ce n'est pas assez que Marie-Antoinette 
soit réellement une Messaline, il faut qu'il en fasse encore une 
Agrippine et qu'il lui fournisse à son dernier moment ce triom- 
phe d'intérêt public ! (2) » Ce qui n'empêcha pas Fouquier-Tin- 
ville de reproduire, en ces termes, dans son acte d' accusation^ la 
monstrueuse déclaration qu'Hébert avait fait signer au fils de 
Louis XVI : a . . . La veuve Capet, inrmorale sous tous les rap- 
ports et nouvelle Agrippine, est si perverse et si familière avec 
tous les crimes, qu'oubliant sa qualité de mère et la démarca- 
tion prescrite par la nature, elle n'a pas craint de se livrer avec 
Louis-Charles Capet, son fils, et de l'aveu de ce dernier, a des 
indécences dontFidéeet le nom seul font frémir d'horreur. » 



Il est probable, a-t-on écrit (3), que lorsque Hébert conçut le 
dessein d'amener le jeune dauphin à diffamer sa mère, le cordon- 
nier Simon lui prêta son concours le plus effectif en troublant 
lesprit de l'enfant par un excès de boissons,et en le pervertis- 



(i) Le compte-rendu in extenso du procès, auquel nous nous sommes référé', se 
trouve dans un ouvrage des plus rares, intitulé : Procès des Bourbons, (Hambourg, 
1798». 1. 11, p. 278 a 283. 

(iiCampardon, /oc. ci7..p. 144 (note}. 

(3) Profins. Le dernier Roi légitime de France^ 1. 1, p. 5i /note). 
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sant de toutes manières (l).Le rôle de Simon n'est pas, à Dieure 
actuelle, nettement déterminé. Des historiens, se prétendant 
inforn;iés, ont accrédité la légende de Simon, « perpétuellement 
furieux, toujours ivre, cruel par plaisir et san^çuinaire par dé- 
vouement à la République » (2). La vérité est que la plupart 
des scènes qui se sont passées au Temple n'ont pas eu de té- 
moin et que Ton a pu imaginer les fables les plus invraisembla- 
bles, sans craindre de les voir démentir (3) . Ainsi l'un de ces 
brodeurs fantaisistes, le premier biographe en date de Louis 
XVIIj ce qui ne signifie pas le mieux renseigné, Simien-Des- 
préaux, invente, à cette occasion, une mise en scène ridicule. 
D'après lui, Simon aurait soumis d'abord le prince à un jeûne 
rigoureux. Puis il entra tout à coup dans sa prison, «déposa sur 
la table des gâteaux, de beaux fruits, des liqueurs douces et 
spiritueux ». L'enfant se mit à boire et s'enivra. 

Qui a pu raconter cet épisode à Simien Despréaux ? Louis 
XVII ? Il ne le vit jamais. Simon? 11 était mort depuis vingt 

ans (4) ! 

* 

Pour donner corps aux accusations portées par le Dau- 
phin contre sa mère (accusations dont son jeune âge suffirait 

(i) « Nous l'entendions tous les jours chanter avec Simon U Carmagnole, l'air 
des Marseillais, et mille autres horreurs. Simon lui mit le bonnet rouge et une car- 
magnole sur le corps ; il le faisait chantera une fenêtre pour être entendu parla 
garde, et lui apprenait à prononcer des jurements affreux contre Dieu, sa famille 
et les aristocrates. » {Récit des événements arrivés au Temple, par la Duchesse 
d'Angoulcme, p. 5i.) 

Parmi les livres qui furent accordes au Dauphin était Manon Lescaut, le roman de 
l'abbé Prévost. Ce volume, qui a été longtemps en la possession du prince et qui 
fut annote de sa main au Temple, est aujourd'hui conservé par M. le baron Pichon. 
U lui fut cédé en 1H74 par M. Coinchon, statuaire. qui l'avait découvert par hasard au 
milieu des livres de toutes sortes mis en vente sur les quais de Paris. 

Nous étant adressé à l'obligeante si connue du savant bibliophile, M. le baron 
Jérôme Pichon, pour savoir ce qu'il y avait d'exact dans celle découverte, nous 
avons reçu de lui les renseignements suivants : 

« J'ai bien l'exemplaire de Manon Lescaut dont vous me parlez ; il est sans titre, 
et en fort mauvais état ; il y a deux notes écrites d'une main d'enfant, toutes deux 
dans le premier volume , page 36 et au verso de la gravure de la page 186 : 

« Moi Capet Louis est (sici jeté les yeux sur ce livre dans ma prison du Temple, 
Louis- Capet roi des Français. 

« Je pardonne à mes ennemie que Dieu leurs/ace grâce 

« Louis roi des Fra • 

Page 187 : 

« Le roi de France. » 

« Comme plusieurs personnes ont élevé des doutes sur ce livre, je ne sais trop 
qu'en penser, mais il paraît difficile qu'on ait l'idée d'écrire de pareilles choses sur 
un livre si mal conditionné ; il n'y a rien dans le tome IL Ainsi le pauvre petit 
Roi-Martyr n'aurait bien fait que jeter les yeux sur ce livre. 

« On dit qu'on lui donna de mauvais livres à lire; celui-là aurait été un achemi- 
nem-nt pour l'habituer à des livres plus légers, car si Manon Lescaut n'est pas un 
livre édifiant, ce nest pas non plus ce qu'on appelle un mauvais livre. 

« Je vous montrerai ce volume avec plaisir.. ; j'ai aussi un magnifique livre delà 
Peine, et plusieurs autres intéressants venant également de sa bibliothèque. » 
V. Reiset, Modes au Temps de Marie-Antoinette, t. II, p. 493 et seq, 

(2) Henri Provins, op. cit., t. !, p. 46. 

f3) Henri Provins, op. cit., p. 40 et suiv. 

(4) Le Dernier Roi Léffitime de France, t, 1, p. 5i (note). 
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à démonlper l'invraisemblance, si récriture tremblée de sa 
si^alurc ne révélait pas un trouble évident, on a tiré prétexte 
des confidences de Simon lui-m^me à un espion au service do 
I Angleterre, qui séjourna à Paris dans les premiers mois de 
l'année 1794 (1). 

Ces confidences (on dirait aujourd'hui cette interview) ont 
été rapportées dans un volume, d'une assez grande rareté, 
publié parles soins de la Commission anglaise des manuscrits 
historiques. 

Les Dropmore papers (2) comprennent, entre autres docu- 
ments, des dépêches confidentielles, qui constituent la partie la 
plus importante de la correspondance diplomatique adressée à 
lordGrenville, ministre des affaires étrangères de l'Angleterre, 
de 1791 à 1801. Après avoir résigné ses fonctions, lord Grenville 
se Mira au château de Dropmore, où il classa ses papiers avec 
le plus grand soin. 

Les bulletins, transmis de Paris au plus fort de la Terreur 
(du 2 septembre 1793 au 22 juin 1794),. étaient inspirés ou écrits 
par un secrétaire du Comité des neuf, sans doute lo Comité de 
Salut public), et par des agents royalistes. Avant d'arriver à lord 
Grenville, ces lettres passaient sous les yeux de Sir Francis 
Draice, résident à Gènes, à qui elles étaient adressées afin de 
détourner les soupçons. 

Entre autres questions dont s'était occupé le Comité, on avait 
agité celle de la « mort d'Antoinette ». Il paraît prouvé que ce 
fut le 3 septembre 1793 que fut résolue la mort de la Heine, 
d'après la date de la lettre de l'espion. Hébert aurait prononcé 
à cette date ces paroles de sinistre augure : 

«J'ai promis la tète d'Antoinette, j'irai la couper moi-même 

sionmo tarde, à la donner. Je l'ai promis de votre part aux 

sans-culottes qui la demandent, et sans qui vous cessez d'ôtro.. » 

Fouquier-Tinville, introduit ensuite au sein du (Comité, aurait 

ajouté qu'il fallait renouveler les jurés, car cinq étaient résolus 



(i) C'est M. le Marquis de Nadaillac qui, dans le Correspondant des !o et aS 
juinct 1896, a signalé, le premier dans la presse française, ce curieux ouvrage. Après 
ioi, M. Emmanuel des l<^sarts en a parlé dans le journal La Révolution française^ 
du 14 octobre 1896, et M..\ulard, dans cette momc revue, n* du 14 février 1897. 

II nous a paru que M. Aulard se montrait bien sévère pour les documents ren- 
fermés dans le volume anglais, qu'il juge « indignes do l'attention de l'Iiistoricn ; 
mais auxquels il consacre néanmoins une étude critique des plus sérieuses. 

Tout en étant de l'avis de l'honorable profoi^scur de la Sorbonnc, qu'il faut user 
de la plus grande circonspection quand on veut utiliser les renseignements fournis 
par des bulletins de police, nous ne pensons pas néanmoins devoir rejeter de 
piano cette source de documentation. M. Aulard ne parle, du reste, pas, dans 
son travail si judicieux, de la lettre que nous reproduisons plus loin et qui a trait 
aa rapport de Simon sur le Dauphin. Devons-nous conclure, de ce que M. Au- 
lard ne soufHe mot des propos de Simon, qu'il attribue une certaine vraisemblance 
à ces racontars, nous n'irons pas jusqu'à le prétendre ; mais d'autres que M. Aulard, 
M. G. Lenôtre, par exemple, d'ordinaire si minutieusement informe, en ont tenu 
compte Cl, à leur exemple, nous n'avons pas cru devoir les passer sous silence. 

(2) Le titre exact du volume est le suivant : The manuscripts ofj. B. Fortescue, 
preserved a t Dropmore, tomik'll[B\b\iothhq\it nationale, Ng 561^;. 
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à la servir (Marie- Anloineilei : que lui résoudrait [sic] avec le 
Comité l'acte d'accusation comme on voudrait (1). » 

Voilà donc un premier pointa peu près fixé ; mais les sui- 
vants nous importent davantage. 

Dans uile lettre du 13 novembre du correspondant de lord 
Grenville. nous relevons ce détail : « Après avoir appris au 
Hoiloules les impuretés imaginables, Hébert lui apprend main- 
tenant toutes sortes de blasphèmes. Sa santé cependant saf- 
faiblitehaque jour et il a presque un dévoiement continuel (2).. » 

Le 28 décembre : t.. Le roi est toujours malade d'un espèce 
de dévoiement.. » (3). 



Ce qui va suivre est plus explicite : le 14 mars 1794, SirDrake 
envoie deux lettres, qui lui ont été expédiées de Paris, à lord 
Grenville. Tune portant les dates des 8, 10, 12 etl4 février, l'au- 
tre celle du 12 février seulement. C'est celle-ci que nous repro- 
duisttns, d après l'édition originale de l'ouvrage anglais ; 

1791, le 12 février, Paris, — « Depuis à peu près un mois, on ne 
cessait (le demander quelques détails, quelques nouvelles sur la 
situation des prisonniers de la famille royale qui sont au Temple. 
On ré]>ond cnfln, dans une lettre du 8, que l'on n'a pu donner des 
détails (le ce qui se passoit au Temple, parce que depuis longtemps 
avant sa retraite, le nommé Simon qui d'abord avoit été utile, avoit 
été si e 11 rayé par le danger qu'il couroit, qu'il se prétoit à tout ce 
que vouloienl les scélérats, ne rendoit plus compte de rien, et ne 
travailloit qu'à sortir de cette place. Depuis qu'il en est sorti, on a 
eu le moyen d'avoir deux conférences avec lui, et le 6 et le 7, on 
est venu à bout de faire monter la garde au Temple par deux gardes 
nationaux qui sont entièrement dévoués à la bonne cause, qui 
nous ont donné des détails sur la position actuelle. Il (*) de ce 
que Simon i\ dit qu'il est impossible de traiter avec plus de dureté 
([u'ou traite Mademoiselle (Sic) Elizabetli et Madame Royale. 

« On leur a refusé constamment, pendant plus de deux mois, des 
femmes pour les servir. Pendant le courant de janvier, Madame 
Elizabetli présenta une espèce de requête à la municipalité de Paris 
pour lui demander une femme qu'elle fut pour la servir ainsi que 
sa nièce. La réponse qui lui fut faite, signée par Pache et Hébert, 
fut que la requête ne pouvait être admise,que si elles avaient besoin 
de quelque service, elles pouvoient s'adresser au geôlier. 

« Depuis la mort de la Reine, elles sont très mal nourries. On 
leur a refusé des vêlements de deuil. Souvent on les laisse manquer 
do lin^^e. Hébert, a qui Simon lui-même faisoit des représentations 
à 4'et é^ard, répondit qu'il en agissoit ainsi pour forcer ces deux à 
présenter des requêtes à la Municipalité. Le Roi, à ce que dit Simon, 
éloit un peu mieux tenu et soigné, grâces à lui, à ce qu'il dit. Il 
convient, cependant, qu'on lui a donné l'usage de boire des liqueurs 

(t) Tke manuscripts^tXc.^X. II, p. 460. 

{2) Op. cil., p. 4(')6. 

(3) Id., p. 488. 

(•) Inintenigible. \\ faut lire sans douie (?) résulte» 
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fortes, et qull n'a aucune espèce d^éducation ; que Hébert et les 
soldats dont on l'entoure, ne lui apprennent que des ordures et des 
impiétés. Il prétend avoir voulu plusieurs fois lui donner des leçons 
conlraires, et avoir couru par l'indiscrétion de cet enfant les plus 
in*ands dangers. Ceux qui me donnent cette nouvelle m'ajoutent 
qu'ils ne croient pas un seul mot de ce fait là. Simon ne doute pas y 
quant à lui, que le Roi ne soit infecté du mal vénérien , quoique de- 
puis la mort de la Reine on ne lui ait plus présenté de prostituées ; 
mais il croit que ce qu'on t\i à cette époque pour le faire déposer 
contre sa mère, et prouver par l'état de sa santé, la vérité des dépo- 
sitions, a suffi pour le corrompre et le gan<?rener. Il prétend donc 
très décidément qu'il a du mal, et qu'on nefait rienpourl'en guérir. 
On ne lui donne pour l'amuser que les livres les plus infâmes, et, 
enûn, depuis la mort du Roi, il n'est rien qu'on ne fasse pour le 
corrompre. Il prétend que, de temps en temps, il sent sa position, 
pleure et se désespère ; alors les commissaires l'étourdissent avec 
de Teau-de-vie, et en le faisant jouer au billard. Il prétend aussi que 
plusieurs fois Hébert l'a menacé de le faire guillotiner, et que cette 
menace Teffraye si horriblement qu'il a vu souvent cet enfant s'é- 
vanouir à celte menace. Les deux gardes nationaux ont appris à 
peu près des détails semblables, mais ils ont ajouté que Tun d'eux 
ayant été de garde au vestibule de la prison de Madame Ëlizabeth 
et de Mademoiselle Royale, il avait vu que les commissionnaires 
forçoient ces princesses à laisser toujours leur porte ouverte, que 
tous ceux qui vouloient les voir entraient dans leur appartement 
jusqu'à 4 heures du soir,que les commissaires fermoient sous clef 
qu'ils avoientvu et entendu qu'on tenoit à ces princesses les propos 
les plus exécrables, et que lorsque leur porte était close, on chan- 
loit des chansons infâmes sans égard pour leur sommeil, et que 
nommément, eux ayants témoigné improuver ces cruautés,le nommé 
Carpentier, commissaire du jour, les avoit inscrit pour qu'on ne les 
envoyai plus monter la garde au Temple.Tels sont les détails effroya- 
bles qu'on a de ce qui se passe dans ces prisons. » (1) 



fti on a lu avec attention l'important document que nous 
avons reproduit dans son intégralité (2), on a pu voir que Simon 
a essayé de séparer sa cause de celle d'Hébert, qu'il charge de 
son mieux, d'abord, et c'est une raison qui dispense des autres, 
parce que le PèJ^e Duckesne ne pouvait plus lui répondre. (Hébert 
avait été, en effet, arrêté peu de jours après la date présumée 
de rinterview de Simon, et guillotiné.) 

Assurément, comme le dit un historien, c'est Hébert qui a eu 
ridée de faire accuser la Reine par son fils; c'est Hébert qui, par 
ses terribles menaces, a hypnotisé le jeune Prince, au point de 
lui faire soutenir ses affirmations devant Madame Royale et 

0)The manuscripts, etc., t. H, p. 528-529. 

(2) Lcnôtre, daos son intéressant ouvrage (Captivité et mort de Marie-Antoinette) , 
n'en a reproduit qu'un fragment et a traduit certain passage en latin, le latin dans 
les mots bravant, etc. Nous ne nous sommes pas cru tenu aux mêmes réserves ; 
d'autant que le livre anghiis donne en Jrancais la lettre qu'on vient de lire dans 
son entier. 
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Madame Elisabeth. AssuréTnent,c'est lui encore ou du moins lui 

j surtout, qui a expliqué à l'enfant tous les mystères du mal, les 

' paroles obscènes et les chansons libertines. Mais dans ce rôle- 

i là Simon a été son complice (1). Hébert a été le bras, Simon a 

été l'instrument (2). 

Un instrument inconscient? Peut-être. Car savait-il qu'il men- 

^; • tait, quand il racontait à l'espion anglais que l'enfant était atteint 

u d'une maladie vénérienne ? Il mentait, a-t-on prétendu, parce 

que le petit garçon n'avait que huit ans et quelques mois, que 

la copulation n'était pas possible, et que les médecins ont fait au 

dauphin à cette époque plus de cent visites, et n'ont jamais cons* 

taté ni soupçonné rien de semblable. L'un d'eux, Pipelet, méde- 

j cin herniaire, aurait même déclaré que l'enfant» n'avait aucune 

apparence de vice du sang et qu'il était parfaitement sain ». 

>s^ous demandons à prendre part au débat, comme médecin, 
par conséquent eu toute impartialité de jugement et de décision. 
Commençons par déclarer que nous ne croyons, en aucune 
façon, à la réalité de l'accusation odieuse portée par Hébert et 
exploitée par Fouquier-Tinville. Nous avons donné une de nos 
raisons : le tremblement de l'écriture, sur laquelle nous avons 
appelé, au surplus, l'attention des graphologues (3) . Mais il en 
est d'autres : comme M. Campardon (4), qui a eu, avant nous, 
sous les yeux, la pièce originale conservée aux Archives, 
nous avons fait cette remarque que l'accusation d'inceste 
n'existe 7i/'m renvoi non signé dans le document autographe et 
non pas dans le texte même de l'acte : la remarque a certes son 

(0/-^ Légitimité, 1897, p. 5i3. 

(2) Voici la lettre triomphante que Simon écrivait tout de suite à Hébert : 

« Le républicain Simon au patriote^ et bougrement patriote^ le père Duchesne. 

n Du Templ^, le 3o septembre 1793, l'an II de la Re'publique une et indivisibl.?. 
Salut. — Viens vite, mon ami, j'ai des choses à te dire et j'aurai beaucoup de plai- 
sir à te voir. Tâche de venir aujourd'hui, tu me trouveras toujours franc et brave 
républicain. » 

Puis, Simon avait ajouté de sa main : 

« Je te coitle bien le bonjour moi est mon est pousse Jean Brasse tas cher eut 
pousse est mas petiste bon amis la petistc fils cent au blier ta cher sœur que jan 
Brasse. Je tan prie de nés pas manquer a mas demande pour te voir ce las presse 
pour mois. 

> SiMON, ton amis pour la vis. » 

M. Dauban, qui nous re'vêle cette lettre [Ijx Démagogie en /7/?/V, p. 429)13 fait 
précéder de ces mots : 

« L'inlerrogatoirc du Prince eut lieu le 6 octobre 1793 ; mais,dès le 3o septembre, 
le cordonnier se crut assuré du triomphe. Ce jour-là, il fait entendre un rugisse- 
ment do joie et de rage satisfaite, il appelle le père Duchesne à la curée ; la victime 
est prèle, son intelligence est obscurcie, ses sens sont égarés, le sang( ah ! bien pis 
que le sang, bien pis que le blasphème), le crime va s'éciiappcr de ses lèvres. Hûte- 
loi, Hébert, Simon t'attend ! La Révolution française, dans ses annales, ne compte 
pas une page plus hideuse que celle-ci. » 

Oui, et Simon ne se lavera pas de cette complicité-là. Il n*a été que Toulil, soit, 
mais il l'a été -çt c'est bien assez. [La Légitimité, loc. cit.) 

( 3) L'élude graphologique que nous avons demandée à un expert des plus autorisés, 
M. Depoin, se trouve reproduite un peu plus loin. 

(4) Campardon, Histoire du Tribunal révolutionnaire, 1. 1, p. 112, édition de j866 



Digitized by 



Google 



LA CHRONIQUE MEDICALE. 175 

importance (1). Il y a en outre le témoignage de Daujon (2) et 
puis, enfin, la réalité bien avérée de la machination (3) ; enfin Tin- 
vraisemblance de cette accusation d'un enfant contre sa propre 
mère, contre sa propre sœur! Personne n'y a ajouté foi,du reste, 
parmi les contemporains, pas môme Robespierre, qui ne le par- 
donna pas à Hébert. . . 

Ceci dit, comment expliquer les propos du cordonnier Simon? 

Nous n'avons pas à démontrer que les rapports sont possibles 
chez les enfants de Tâge du dauphin. Nous sommes convaincu 
qu'il serait aisé de trouver dans les annales de la médecine lé- 
gale, des exemples de copulation pratiquée par des sujets qui 
n'ont pas atteint la dixième année (4). 

Quant au phénomène physiologique de l'érection, il a été cons- 
taté dès la première enfance (5). 

Mais Simon parle expressément de « mal vénérien (6) ». 

Il est bien vrai que les médecins qui ont soigné le dauphin 
n'en font pas mention, et cependant il en est, parmi eux, qui 
pouvaient tout dire. Peut-être leur attention n'a-t-elle pas été 
attirée de ce côté ; ou n'ont-iis pas jugé utile de signaler ce 
symptôme ? 

Les faits qui nous restent à relater vont permettre de préci- 
ser la valeur de ces hypothèses. 

* 

Dans les premiers jours de mai (1793), le Dauphin avait com- 

{i)Nc rexapérons pas toutefois : les accusations énoncées dans le texte sont 
déjà, par elles-mêmes, suffisamment claires. 

(2) C'est Daujon qui remplissait les fonctions de secrétaire lorsqu'on fît subir l'in- 
terrogatoire au jeune prince. Voici comment Daujon le rapporte : 

• Le jeune prince était assis sur un fauteuil, il balançait ses petites jambes dont 
les pieds ne posaient pas à terre. Interrogé sur les propos en question on lui 
demanda s'ils étaient vrais ; il répondit par l'affirmative. Aussitôt Madame ElisabeiU, 
qui était présente, s'écria: « Ab ! le monstre !» 

— « Pour moi, ajoute Daujon, je n'ai pu regarder cette réponse de l'enfant comme 
venant Je lui-même, je ne l'ai regardée, ainsi que tout l'annonçait, dans son air 
inquiet et son maintien, que comme lui ayant été suggérée, et le résultat de la 
craioie des châtiments ou mauvais traitements, dont on avait pu le menacer, s'il ne 
la faisait pas. J'ai pensé que Mme Elisabeth n'avait pu s'y tro mper non plus, mais 
que la surprise de cette réponse de l'enfant lui avait lait jeter son exclamation. * 
Lenôtre, Captivité et mort de Marie- Antoinette ^ip. 48. 

Ce même Daujon conte ailleurs : «... Je jouais un jour avec lui à un petit jeu 
de boules : (c'était après la mort de sa mère et sa tante par ordre du Comité de 
salut public). La salle où nous étions était au-dessous d'un des appartements de sa 
famille et l'on entendait sauter et comme traîner des chaises, ce qui faisait assez 
de bruit au-dessus de nos têtes. Cet enfant dit avec un mouvement d'impa- 
tience . — ■ Est-ce que ces sacrées p...8-là ne sont pas encore guillotinées ? ■ Je 
ne voulus pas entendre le reste, je quittai le jeu et la place. (Lenôtre, op, cit., 
p. 66-67.) 

(3) V. The manuscriplSy etc. 

(4V V. la consultation médico-légale du D-" Descoust. 

(3) A en croire Héroard, dès son plus jeune âge, Louis XIII promettait plus 
qu'il n'a tenu. ^ Le 2g, dimanche {Juin). — En tétant, il gratte sa marchandise 
droite et dure comme du bois. Il se plaisait ordinairement fort à la manier et à y 
jouer du bout des doigts. » Journal de Jean Héroard, t. I, p. 5o. 

t6) A la rigueur, on pourrait admettre que l'enfant avait un écoulement uro- 
thral, simulant un écoulement de nature gonococcicnne. Nous discutons plus loin 
le diagnostic différentiel. 
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mencé à se plaindre d'un point de côté : il ne pouvait rester 
couché parce qu'il étouffait aussitôt. 

La Reine, inquiète, réclama un médecin à la municipa- 
lité (1)* On lui répondit que sa tendresse maternelle s'alarmait 
à tort; sur l'insistance de Marie- Antoinette, les municipaux 
demandèrent, de sa part, au Conseil qu'on fît appeler auprès 
de l'enfant le médecin Brunîer. Mais Hébert ayant prétendu 
avoir vu l'enfant sans fièvre, le même jour à cinq heures, la de- 
mande fut rejetée. 

Cependant la fièvre devint très forte. On éloigna la sœur du 
petit malade, pour qu'elle ne couchât pas « dans l'air de la fiè- 
vre ». Celle-ci continua plusieurs jours ; les accès étaient plus 
forts le soir (2). 

On fut encore quelques jours à faire droit à la requête de la 
lleine. 

Enfin, un dimanche, arriva Thierry, médecin des prisons, 
nommé par la Commune (3) pour soigner le Dauphin. Comme il 
vint le matin, il lui trouva peu de fièvre ; mais la Reine lui ayant 
dit de revenir après le dîner, il la trouva très forte, et désabusa 
les municipaux de l'idée qu'ils avaient que Marie-Antoinette 
s'inquiétait pour rien ; il leur dit, au contraire, que c'était plus 
sérieux qu'elle ne le pensait. Il eut l'honnêteté d'aller consul- 
ter Brunier sur la maladie de l'enfant, et sur les remèdes qu'il 
fallait lui donner, parce que Brunier connaissait son tempéra- 
ment. Il lui donna quelques médicaments qui lui firent du bien. 
Le mercredi, il lui fit prendre médecine. La Reine avait beau- 
coup d'inquiétude à cause de cette médecine, parce que la der- 

(i) Municipalité Je Paris. Du 9 mai tygS, Ih de la République française, h' de 
la mort du Tyran. 
Extrait du registre des délibe'rations du Conseil général. 
Le Conseil gênerai délibérant sur la maladie annoncée du fils de défunt Capot» 
et sur la demande de Marie- Antoinette d'un médecin pour 'la soigner, 

Arrête que demain il entendra à ce sujet les commissaires qui sont aujourdliuî 
de service au Temple. 

Pache, Maire. 
DoRAT-CuBiÈRE», Secrêtaire-greffier, adjoint. 
{Revue rétrospective y 2» série, t. IX, p. 256.) 
(2) Récit des événements arrivés au Temple, p. 38-39- 

(3) Liberté Egalité 

La Commission des Secours Publics. 
Les administrateurs au Département de Police adressent au Cen Tliiêry médecin 
ordinaire des Prisons l'extrait de l'arrêté du Conseil général de la Commune, et l'in- 
vitent à vouloir s'y conformer. 

Extrait du Registre des délibérations du Conseil général du 10 mars / ygS, 2* de 

la République. 
Après avoir entendu la lecture d'une lettre des Commissaires qui sont de service 
au temple, et qui annonce que le petit Capet est malade, le Conseil arrête que le 
médecin ordinaire des prisons ira soigner le petit Capet. attendu que ce serait 
blesser l'égalité, que de lui en envoyer un autre. . 

Signe : Pache, Maire, 
DoRAT-CuBiÈRLs, Sccrétaire-greffier. 
Les administrateurs au Département de la Police. Signé : Soulès. 

D. E. C. Laurent. 
Pour copie conforme. {R»*vueyétrospeàtivc, loc. cit.) 
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nière fois que Tenfant avait été purgé, il avait eu des convul- 
sions affreuses ; elle craignait qu'il n'en eût encore. Elle ne 
dormit pas de la nuit. Le petit Dauphin prit cependant sa mé- 
decine, et elle lui fit du bien, sans provoquer aucun accident. 
Quelques jours après, il en prit une seconde qui lui Ût le même 
bien, excepté quïl se trouva mal {sir), mais c'était l'elTet de la 
chaleur. Il n'eut plus que quelques accès de fièvre de temps 
en temps, et souvent son point de côté (1). 

L'enfant eut « une fièvre continue avec redoublement tous les 
soirs » ; cette fièvre dura vingt et un jours (2). 



Le 11 juin, on s'aperçut quje le jeune prince s'était blessé en 
jouant sur un bâton (3) ; il en résulta « un relâchement au té- 
moin gauche », qui s'accompagna a de mauvaises digestions ». 
C'est alors qu'il fut fait appel à un bandagisteherniaire (4), du 

( I ) Récit des événements, etc . , p . 39 -4 o. 

|2) LiBiRTÉ Égalité 

La Commission des Secours Publics. 

Le citoyen Thiéry médeciD, à commencer du 1 1 mai 1793, a fait deux visites par 
jour, au fils du d-devant Roi qui a une fièvre continue avec un redoublement tous 

les loirs, fièvre qui a duré 21 jours 4a visites. 

Pendant la convalcscen ce 12 ■ 

Pendant le temps qu'il u éprouve un relâchement au témoin gauche ac- 
compagné de mauvaises digestions 8 » 

Pendant la maladie vermineuse à la suite de laquelle il a rendu une pro- 
digieuse quantité de vers 1 5 » 

Après la séparation 16 i» 

A la fille du feu Capet 8 » 

A la citoyenne Tison 6 • 

Na.La Chereté des voitures moindre, il est vrai, qu'à présent, la distance, tout le 
^mps qu'il fallait mettre pour arriver à l'appartement, pour entrer et pour sortir du 
Temple, tous les rendez-vous avec le citoyen Soupe, cinq à six avec le citoyen Pi- 
PÇlet et cent douze marches, plus ou moins à monter, d'où il résulte qu'une seule 
visite nous prenait près de devx heures. Mfcs dernières visites datent des premiers 
jours de janvier 1794. 

Total 107 visites. {Archives nationales.) 

|3) Rapport au duc Decaze», cité par Chantelauze, Louis XVlIy p. 171 . 
(4^ Communs de Paris 

Le 1 1 juin ijgS, Van 11 de la République française , 
Extrait du registre des de'libérations du Conseil Général. 
Le Conseil Général arrête que le bandagiste des prisons visitera le fils de Marie- 
Anioineiie. 
Arrête en outre qu'il sera écrit à cet effet au bandagiste des prisons, pour qu'il se 
rende au Temple dans le plus court délai. 

Destournelles, vice-président, 
DoRAT-CuBiÈREs, secrétaire-grcffier-adjoint. 
^Revue rétrospective t loc. cit., p. 257.) 
Liberté ICgalité 

La Commission des Secours Publics. 

pn arrêté du Conseil Général, citoyen, nous charge de faire donner au fils d'An- 
toinette, attaqué d'une hernie, les soin? qui lui sont nécessaires par le Bandagiste 
^'cs Prisons. Comme nous croyons qu'aucun de ces artistes n'est attaché particulier 
f«ment au Service des Prisons nous vous prions de vous charger de ce soin, ou de 
commettre quelqu'un à cet effet. 

Les administrateurs du Département de Police, 
Signé : Soûles et Muzel. 
Pour copie conforme, 
Il join 1793, an s* de la République. 
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nom de Pipelet, demeurant rue Neuve des Bons-Enfans. 

Pipelet se rendit donc au Temple, où il devait s'adjoindre à 
Thiéry, médecin de la prison, et Soupe, chirurgien. 

Les consultants déclarèrent que l'enfant avait un « engorge- 
ment M (i) au testicule gauche, pour lequel il fut décidé qu il se- 
rait fait usage de « bandages-suspensoirs », dont l'exécution 
fut confiée au sieùr Pipelet 12). 

Thiéry ne rendit pas moins de cent sept visites, tant au fils 
qu'à la lille du feu roi et de Marie-Antoinette et à la femme Ti- 
son (3). 

Quant au chirurgien, il réclama le paiement de 50 visites 
pour le mùme objet. Le bandagiste voulait bien se contenter 
d'une somme de GOO livres — qu'on réduisit de moite (4) — pour 

(I) (^esi rex;jression employée par Pipelet dans une pièce qui se trouve aux Ar- 
chives et que nous publierons dans une série ultérieure du Cabinet Secretf avec 
d'autres documents se rapportant à la même question. 

Le médecin Soupe, sans doute plus éclairé que le bandagiste Pipelet, avait diagnos- 
tiqué une maladie du cordon du testicule gauche » : 

LlBBR-^É EOAUTé 

La Commission det Secours Publics. 
D'après les arrêtés ci-joints du mois de juin 1793, je me suis transporté à Tour du 
Temple avec le citoyen Thiéry, médecin, pour donner des soins au fils du cy devant 
Koi à l'occasion d'une maladie du cordon du testicale pauche, que dans le cours 
du traitement nous avons requis le citoyen Pipelet pour lui faire des suspensoirs les- 
quels soins ont consisté environ cinquante visites y compris celles faites pour la ci- 
toyenne Tison. 

Vu le laps du tems que nous étions obligés de passer, tant pour attendre que Ton 
vint nous prendre à la porte du Temple pour nous conduire à la Tour et nous ra- 
mener ; J'estime qu'il m'est légitimement dû une somme de 

Signé : Soupé. 
Pour copie confornie. 

(3) Le plus ancien des Pipelet était membre de l'Académie de chirurgie et cheva- 
lier de l'ordre de Saint-Michel; le dernier, Jean -Baptiste, mort en 1823, a passé 
sur cette terre sans bruit comme sans éclat. Mais sa femme. Madame Constance 
Pipelet, fut une des muses les plus choyées du premier Empire, bas-bleu émérite, 
membre de nombreuses Académies départementales, etc. 

L'union des Pipelet ne fut pas heureuse' : un divorce s'en suivit. 

Madame Pipelet devint, en secondes noces, la princesse de Salm-Kyrbourg, alors 
que le D' Pipelet s'éteignait tristement. 

Eugène Sue, fils et petit-fils de médecins, chirurgien lui-même, aura-t-il, dafis son 
enfance, entendu prononcer le nom de Pipelet ? C'est plus que probable, et voilà, 
croyons-nous, la véritable origine du sobriquet qui fait Irémir nos modernes Cer- 
bères. 

(3) LiDÊRTï Egalité 

La Commission des Secours Publics» 
Citoyen, 
Le Conseil Général nousa fait connaître ses intentions relativement à la citoyenne 
Tison de service auprès des détenus, en conséquence vous êtes invité à vous ren- 
dre au Temple pour ordonner ce que vous croirei convenable à son Etat. 

Salut et fraternité, vos concitoyens, 
Signé : Lescuwrb, Lelièvre et Mercier. 
Du Conseil du Temple ce 3o juin 1793. L'an a de la République une et indivisi- 
ble. 

Sur l'adresse 
au citoyen Soupé, chirurgien, place du Pont-Neuf. 

(4) Liberté EoAUTic 
Secours publics. Rapport au Comité de sûrelé générale, section de la police 

de Paris. 
Sur la réclamation de trois officiers de santé qui ont donné leurs soins aux fils du 
feu Louis Capct. 
Les citoyens Thiéry médecin, Soupé chirurgien et Pipelet bandagiste, réclament 
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la fourniture de douze suspensoirs ; sans préjudice des hono- 
raires dus pour ses visites (1). 

Le jeune Liouis XVH avait été atteint d'une « fièvre vermi- 
neuse », pour laquelle il prit force remèdes (2) : c'est ce qui 
donne l'explication des visites nombreuses que lui firent ses 
médecins, car Tengorgemenl du testicule avait disparu après 
trois ou quatre semaines de traitement. 

De ce que lenfant avait été soigné par un « bandagiste her* 
niaire », on en a inféré qu'il avait une hernie ; et certains d'en- 
tre les partisans de la survivance relevant qu'il n'était pas fait 
mention de cette « hernie » dans le procès-verbal d'autopsie de 

delà Commission des Secours le payement des honoraires à eux dus pour les soin» 
qu'ils ont donnés an fils du feu Louis Capet pendant les neuf derniers mois de 1793 
Tieoz siile. 

Ces citoyens furent requis par l'administration de Police d'alors, par snite d'un 
arrêté da ci-derant conseil général de la commune de Paris du to mai 1793. 

Le médecin réclame le payement de 107 visites, par lui faites tant au fils qu'à la 
fille du feu Louis Capet et à la femme Tison, dans les différentes maladies qu'ils 
ont eu . 

Le chirurgien réclame le payement de 5o visites pour le même objet. 

Et le bandagiste, six visites par lui faites au petit Capet. pour lui appliquer Iesban« 
dages jugés nécessaires d'après l'avis des citoyens Thiéry et Soupe. 

Ce citoyen réclame en outre une somme de 600 fr. pour la fourniture de douze 
suspensoirs. 

Examen fait des pièces que produit chacun des réclamants la commission se serait 
empressée de faire droit à leur demande si les soins donnés par ces officiers de santé 
l'eusaent été depuis le temps qu'elle se trouve chargée de l'administration du tem- 
ple ; mais comme ils sont bien antérieurs et qu'ils ont été requis par suite d'un 
arrêté du ci-devant conseil général de la commune, la Commission sollicite du Co- 
mité de sûreté générale, une autorisation pour faire acquiter à chacun d'eux ce qui 
leur revient. 

Elle estime que le quantum des honoraires à allouer au C«" Thiéry, médecin, 
peut ^e porté à une somme de 1 .000 fr. en évaluant ses visites sur le pied de 10 fr. 

Celui du C*" Soupe chirurgien k la somme de 5oo fr. en évaluant ses visites 
au même prix. 

Et au citoyen Pipelet bandagiste pour la fourniture de douze suspensoirs, ainsi 
que pour len différ«ates visites qu'il a faites pour les poser et en suivre l'effet une 
somme de 3oo fr. 

La commission des secours invite le Comité à lui faire connaître la décision qu'elle 
prendra sur cette réclamatioa. Elle joint au présent rapport les copies des différents 
titres et mémoires des réclamants. 

Denisbau. 

(1) Liberté EoalitI 

La Commission des Secours publies. 

Le citoyen Pipelet, chirurgien-herniaire» rue Neuve-des-Bons-Enfans, n* i3o4 
et I. 

Requis en vertu des ordres aux citoyens Thiéry et Soupe, s'est transporté avec eux 
au Temple, dans le courant de juin 1793 pour y visiter le fils du ci-devant Roi et 
consulter avec les citoyens Thiéry et Soupe sur les moyens à employer relative men t 
à un engorgement qu'il avait au testicule gauche ils convinrent d'employer entr'au- 
tres moyens l'usage des Bandages suspensoirs que le citoyen Pipelet fut chargé d'exé- 
cuter, ce qu'il fit et les appliquât ; en conséquence, il demande pour ses visites qui 
lui employent chacune une matinée tant à cause de Téloignement qu'à cause des 
formalités à remplir pour arriver jusqu'au prisonnier une somme de .• 

Et pour douze suspensoirs la somme de six cents livres. 

Paris, ce fructidor, an 3«. 

Pour copie conforme. 

(2) Robert, pharmacien du Temple, fournit les médicaments : « bouillons faits au 
bain-roarie, composés avec du veau, cuisses et reins de grenouille, sucs de plan- 
tes, lavements et sirops vermifuges, etc. • Archives Nationales, F. 7,439, d'après 
Provins et E, 620, d'après Mi de la Rochéterifc.(V. Lo«wXK//, de Bauchesne, t.IIi 
p. 492-493 ; édition de 1894.) 
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« Fenfant mort au Temple,», en ont voulu tirer prétexte contre 
Tidentité du cadavre avec le dauphin. 

Ceux qui plaident pour l'évasion et nous en sommes, ont 
heureusement d'autres arguments. 

Le procès-verbal post mortem ne pouvait constater Texistence 
dune hernie, puisque ce n'était qu'une orchite traumatique, ou 
une orchite ourlienne (1), ou une hernie congénitale, à la ri- 
gueur, laquelle aurait disparu au bout de quelque temps, sans 
laisser de traces (2). 

Mais qu'importe la hernie ? A-t-on relevé sur le cadavre sou- 
mis à l'examen des médecins les dispositions naturelles qui se 
trouvaient sur le corps du Dauphin tels que : à la cuisse, le si- 
gne du Saint-Esprit, formé par le jeu des veinules et représenté 
par une espèce de pigeon, les ailes ployées et la tête en bas ; 

Les deux dents incisives à la mâchoire inférieure, afTectant la 
disposition connue sous le nom de « dents de lapin », et que 
Madame Royale possédait à la mâchoire supérieure ; 

Certains plis du cou qui avaient tant frappé la berceuse du 
dauphin, Madame de Rambaud, qu'elle a toujours déclaré que 
ces plis étaient à ses yeux un témoignage infaillible ? 

Et il y a encore les signes provenant d'opérations pratiquées 
ou d'accidents : 

Les trois marques d'inoculation disposées en triangle et la 
base tournée en bas, opération pratiquée au bras gauche sous 
les yeux de la reine, par le sieur Jouberthou, inoculateur des 
enfants de France, aidé des D"* Brunier et Loustonneau ; 

La cicatrice à la lèvre supérieure, en forme de chevron bri- 
sé, provenant de la morsure d'un petit lapin blanc ; 

Sous le menton, la cicatrice correspondant au coin de la 
chaise sur laquelle, repoussé par Simon, l'enfant s'était buté, 
etc., etc. (3). 

Le procès- verbal ne révèle aucun de ces signes, et c'est ce qui 
nous fait douter de la mort du véritable Louis XVII au Temple. 

Il y a bien d'autres arguments, non moins décisifs, mais ce 
sera matière à une étude qui pourra comporter de plus amples 
développements (4i. • 

(i) N'oublions pas que l'eafant avait eu de la fièvre» coexistant avec son engor- 
gement testiculaire. 

^2) Pour démontrer que, lors de Texamen du corps de Louis XVII, il ne pouvait 
exister aucune trace de hernie, il suffira de rappeler cette observation de Pipelet, 
contenue dans une lettre du comte Angles, préfet de police, adressée le lomai 1817 
au ministre de la police générale : « Par l'examen qu'il a fait des parties malades il 
(Pipelet) a reconnu que le jeune prince avait joué sur un bfiton, comme font les jeu- 
nes enfants et qu'il s'était blessé ; qu'il avait suivi pendant un mois le traitement de 
cette incommodité, qui avait disparu au bout de ce temps, a A. N. Carton, F. 6S08. 
(Cité par Bégis, Intermédiaire de* Chercheurs et des Curieux, 20 septembre 1894 
et 10 juillet 1896.) 

(3) Intermédiaire, 20 mai 1896. 

(4) Le sujet serA traité avec les détails nécessaires, dans nos Morts mystérieuset de 
l'Histoire, 
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Le cas du Dauphin au point de vue médico-légal. 

Opinion de M. le docteur Descoust. 

Vu la nature et rimportance du sujet que nous traitions, nous 
avons pensé qu'il ne serait pas superflu de demander à un des niat- 
tres delà médecine légale ce qu'il pensait, non pas du cas du dau- 
phin en particulier, mais de cas similaires. Nous avons donc soumis 
à M. le D' Descoust, dont tous nos lecteurs savent l'indiscutable 
compétence, quelques questions dont la solution importait au plus 
haut point pour éclairer et au besoin fortifier notre conviction. 

Et d'abord, avons-nous demandé à M. Descoust, la copulation est- 
elle possible chez l'enfant ? 

« Le plus souvent, nous dit notre savant interlocuteur, l'en- 
fant est provoqué à l'acte. Il est beaucoup plus rare que celui- 
ci soit spontané : cela dépend à la fois et de l'éducation, enten- 
dez perversion de Tenfant, et du milieu, de la promiscuité, des 
exemples qu'il a sous les yeux, etc. 

Mais ce qui vous intéresse surtout, c'est de savoir quelle af- 
fection ou inflammation des organes génito-urinaires peut pro- 
voquer un écoulement simulant un écoulement vénérien ? Vous 
me citez : les excès d'onanisme ? C'est, en effet, une des causes 
habituelles, surtout chez l'enfant. Mais il en est d'autres : l'ac- 
cumulation des urines ou du smegma entre le prépuce et le gland 
peut aussi faire naître une balanite, et le pus peut cheminer très 
aisément jusqu'au canal uréthral : d'où suintement, et môme 
écoulement qui donne le change pour un mal vénérien. 

Vous savez comme moi que, dans le peuple, dès qu'on aper- 
çoit des taches sur une chemise d'un enfant, on ne songe pas à 
autre chose qu'à une contamination. Et alors, c'est levoisin, ou 
le monsieur d'en face que les commères accusent d'avoir eu 
des rapports avec l'enfant ; les parents s'emparent de l'accusa- 
tion, la justice est mise en mouvement. . . . Mais c'est l'histoire 
de tous les jours ! Bien souvent cependant, il ne s'agit que d'une 
balanite ou d'une vulvo-vaginite. dont une hygiène moins défec- 
tueuse, de simples soins de propreté auraient préservé l'enfant ( 1 ). 

C'est surtout chez les enfants strumeux qnt* ces accidents se 
produiront de préférence, je n*ai pas besoin de vous en donner 
le motif : c'est un fait d'observation journalière. 

Ainsi donc, pour me résumer, « l'enfant peut avoir, simulant 
un écoulement gonococcien, un état inflammatoire, le plus sou- 
vent localisé à la muqueuse préputiale et provenant ou de ten- 
tatives faites pour découvrir le gland imasturbalion pratiquée 
par l'enfant ou par unepersonneétrangèreuou de malpropreté, 
ou d'un état général scrofuleux d. 

Vous me demandez encore quels accidents peuvent résulter 

(i) L'état de malpropreté dans lequel était tena le dauphin nous ferait as«ez pen- 
chcTTers cette hypothèse, bien plu* que vers celle tout à fait impossible d'un mal 
communiqué à la suite de rapports. 
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d'un coup porté sur un testicule, chez un enfant ? il faut penser 
tout d'abord soit à une orchite^ soit à une hématocèle^ soit à une 
hydrocèle, traumatiques. Mais l'enfant peut avoir une de ces hy- 
drocèles en bissac qu'a si bien décrite le D' Bazy {hydrocèle con- 
génitale), ou une hydrocèle de la tunique vaginale, qui se révè- 
lent à l'occasion d'un traumatisme et non consécutivement à lui. 

Mais, outre ces hydrocèles congénitales (1), il peut exister une 
hernie congénitale : encore une hypothèse à discuter. Si la poche 
est transparente, il y a des chances pour qu'on ait affaire à une 
hydrocèle ; si elle n'est pas translucide, on songera plus tôt à 
la possibilité d'une hématocèle ou d'une hernie. Il y a bien d'au- 
tres caractères, mais il me paraît inutile do vous les développer 
plus longuement... 

Il y a un autre point sur lequel vous avez appelé mon atten- 
tion : « Une mère, ou une femme d'un certain âge, couchant 
avec son enfant, et affectée de leucorrhée ne peut-elle, sans 
qu'il y ait de sa part la moindre tentative de corruption, con- 
taminer son enfant? i Assurément: il suffit qu'il y ait contact, 
même involontaire, pour que la contagion se produise ; encore 
dans ce cas, l'écoulement ressemblera à un écoulement blcn- 
norrhagique et il n'y aura que l'examen microscopique, la cons- 
tatation du gonocoque de Neisser qui permettra de trancher la 
difficulté, et encore !... Voyez combien il faut être prudent dans 
ces questions délicates. . . » 

Nous en savions assez pour nous faire une opinion, que nos lec- 
teurs pourront, du reste, maintenant se faire comme nous: la preuve 
scientifique nous semble établie que la Reine est innocente du crime contre 
nature dont elle a été accusée. 



Consultation graphologique sur l'éoriture de 
Louis XVII, 

Par M. Depoix, vice-président Je la Société de grapliologie. 

Nous avons soumis à M. Depoin, un de nos grapliologues les plus 
appréciés, et dont les avis font depuis longtemps autorité, deux 
spécimens d'écriture du Daupliin : l'un est la signature de « Louis- 
Charles Gapet », apposée au bas du procès-verbal de l'interroga- 
toire de Tenfant, et dont nous reproduisons un fac-similé photo- 
graphique ; l'autre est un devoir d'écriture de Louis XVII, signé 
Louis Dauphin, provenant de M. Jourdan Dumesnil, qui fut le pro- 
pre maître d'écriture du Dauphin. Ce précieux document figure à 
la page 13 des Lettres autographes composant la collection de M. Al- 
fred Bove^ouvrage paru chez MM. Charavay frères, rue de Fursten- 
berg, 4, en ]8s7. 

C'est à l'obligeance de M. Bovet et de MM. Charavay que nous 
devons de pouvoir reproduire la photogravure de cet autographe 

il) On avait, disons-nous plus haut, appliqué à l'enfant des bandages-suspensoirs. 
Peut-être, en effet, s'agissait-il d'une hernie ; cela n'infirme en rien nos argu- 
ments, puisque la hernie congénitale peut disparaître et disparaît d'ordinaire spon- 
tanément. 
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qui, rapproché du précédent (n* 1), a permis à M. Depoln de com- 
poser la remarquable étude qui suit : 

Observations graphologiques sur l'écriture de Louis XVII. 

Comme pièce de comparaison avec la signature du procès- 
verbal de 1793, nous avons examiné le fragment de devoir écrit 
par le jeune prince et signé Louis Dauphin, reproduit dans le 
catalogue Bovet (t. I, p. 13) d'après l'autographe provenant de 
M.Jourdan-Dumesnil, maître d'écriture de Louis XVII. La si- 
gnature du devoir prouve qu'il a été fait avant le 22 septembre 
1792, date où la royauté fut abolie, ainsi que le titre de Dau- 
phin. Il est donc antérieur de plus d'un an à la signature don- 
née au Temple. Des réserves seraient à faire en raison du carac- 
tère appliqué de cette écriture, mais dans l'espèce, à un an 
diniervalle et par comparaison avec une signature également 
appliquée, ces réserves ne sauraient porter préjudice aux obser- 
vations qui vont suivre. 

Les ressemblances entre l'écriture du devoir et la signature 
du procès-verbal sont assez concluantes pour permettre de les 
identifier. Le devoir montre que le prince avait adopté une écri- 
tnre verticale, qui suppose l'emploi d'une plume d'oie taillée 
pour écrire en ronde. Or, bien que la plume qui a servi à la ré- 
daction du procès-verbal et à l'apposition des signatures fût 
taillée, au contraire, pour écrire en anglaise (le texte et toutes 
les signatures autres que celles du prince, sont tracées ainsi), 
le dauphin conserve dans sa signature l'allure verticale et les 
habitudes graphiques résultant de l'usage d'une plume taillée 
pour la ronde. Elles sont très visibles dans la position, tout à 
fait anormale, du délié de VO du mot Louis, que le prince, écri- 
vant alors avec une plume fine, a pourtant réussi à faire à l'en- 
droit où la plume de ronde l'eût placé. 

La forme des s, des h, se repliant au moyen d'une petite bou- 
cle ou d'un crochet, et surtout la forme spéciale de l'r, — un 
idiotisme bien caractéristique — sont à relever. Le t final de 
CapH, avec sa hampe très basse, sa barre courte aux 2/3 de la 
hampe, se retrouve, médial ou initial, dans le devoir. Dans les 
deux écritures, les r, les o, les a sont toujours détachés, Ys lié 
au contraire à la lettre précédente. Les a et les o sont soigneu- 
sement refermés . 

L'écriture du devoir est empreinte d'une fermeté remarqua- 
ble chez un enfant de sept ans à peine. La sobriété des tracés, 
régalilé des lettres, la simplicité élégante des c, la tournure 
gracieuse du r, dans le moi vie, indiquent une nature noble, 
loyale, esthétique, sans affectation. Aucune trace d'orgueil : sauf 
nn G du début, tracé avec une véritable contrainte, pour obéir 
à un modèle ou aux leçons du maître, toutes les phrases du de- 
voir, et les mots louis dauphin qui le terminent, commencent 
par des minuscules. 
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Dans la signature donnée au Temple, cette absence de majus- 
cules constitue une nouvelle similitude avec le document de 
comparaison. 

A côté de tous ces rapprochements, la pièce du Temple pré- 
sente un phénomène qui forme un contraste saisissant: cette 
écriture, la même que la précédente dans toute son essence, est 
frappée d'un déséquilibre fibsolu : elle est tremblée, déchique- 
tée, cabriolante ; les lettres titubent sur leur base ou semblent 
atteintes de claudication. De prime abord, on dirait la signature 
chevrotante et rustaude d'un paysan presque illettré, arrivé 
aux dernières limites de la vieillesse. Mais si Ton y regarde do 
près, on remarque que les lettres sobres, aux Anales écourtées 
dans l'écriture du devoir, qui donnent chez un enfant une im- 
pression grave et plutôt sévère, prennent, comme l'a et le de 
Cluirles^ des déliés ascendants développés, empreints d'une 
gaîté inconsciente et folle ; Vs final de Charles perd tout aplomb, 
presque toute forme; il s'étale en zigzaguant avec deq heurts et 
des soubresauts, sur une surface double de celle qu'occupe 1'^ 
de Louis qui le précède. 

Ce graphisme incohérent n'est pas causé par l'inhabileté du 
sujet. Nous avons vu qu'un an plustôt,il possédait déjà une ex- 
cellente main pour son âge. Traduirait-il un état pathologique 
physique ou moral, un trouble artificiel de la raison, ou les 
secousses de révolte de la main sous l'efTort dune contrainte 
brutale ? 

SI le graphisme se ressentait d'un état pathologique physi- 
que, sa gravité serait extrême. Ce ne serait plus un peu de fai- 
blesse ou de nervosité comme dans le G du devoir; il donnerait 
1 idée de la dernière décrépitude. Cette supposition est contre- 
dite par la rigidité de l!rqui contraste avec tout ce qui l'entoure. 
La souffrance physique se serait manifestée dans cette lettre 
comme. dans toutes les autres. 

Une affection cérébrale n'est pas plus admissible. Outre qu'elle 
est contredite par l'histoire, elle aurait dû revêtir un caractère 
effrayant : l'omission d'une lettre essentielle dans le tracé pri- 
mitif du mot Charles et la forme extravagante de certaines let- 
tres feraient entrevoir l'amnésie et la folie. 

Mais il n'en est rien ; et la singulière étourderie qui a failli 
faire orthographier Caries le second prénom, est en môme temps 
une preuve que la main du jeune écrivain n'a pas été tenue pour 
lui faire tracer une signature involontaire. On ne s'expliquerait 
pas alors, en effet, l'omission primitive de Vh, 

Tout dans le tracé de celte signature du Temple révèle une 
dissociation d'idées résultant d'une perturbation passagère des 
fonctions du cerveau. L'ivresse^ avec ses caprices^ ses inconséquences^ 
ses fuites dans la mémoire, apparaît visiblement, 

J. Depoin. 
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LOUIS-CHARLES DE FRANCE, DAUPHIN 
Né le 27 mars IHSÎ}. 
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LES MEDECINS IGNORES 

«Naundorff» médecin, 

Par M. Otto Friedrichs. 

« NaundorfT » paraît avoir eu à un degré peu commun le don de 
guérir. 

Charles Gaebel, conrecteur à Crossen, qui connaissait le préten- 
dant depuis le mois de novembre 1829, écrivait de Crossen le 22 avril 
1836 à Xavier Laprade une longue lettre, très intéressante au point 
de vue philosophique. En voici quelques passages caractéristiques, 
dont nous n*avons garde de corriger l'orthographe et le style pitto- 
resques : 

^ Je connais M. Naundorff depuis novembre 1829. Je lui ils ma vi- 
site la première fois, aûn qu'il me travaillât quelque chose mécani- 
que que personne ne me put faire qu'un bien adroit artiste méca- 
nique : tel on me l'avait recommandé,... 11 savait un grand nombre 
de choses utiles dans les maladies ; et tel lui dut sa santé à de bons 
conseils ou à des remèdes que mon ami préparait lui-môme. » 

M. Gaebel ajoute plus loin : « 11 guérit beaucoup d'hommes de leurs 
maladies. » {Motifs de conviction sur Vexistence du duc de Normandie^ 
par MM. Gruau et Laprade, etc. Paris, Goutte, 1836, p.p. 37-38 et 41). 

Voici sur le même sujet une lettre des plus curieuses de Mo- 
rel de Baint-Dldier, rapportant, comme témoin oculaire, une de 
ces pensons extraordinaires opérées par le prétendu Naun- 
dorff. L'événement s'était justement passé à Dresde pendant le 
séjour que « Naundorff » était venu y faire, dans l'espoir d'obte- 
nir une entrevue avec la duchesse d'Angoulême : 

Paris, le 10 septembre 1834. 
Monsieur et bien vénérable ami, 

Habitué au respect et à l'affection que vous êtes si bien fait pour 
inspirer, c'est toujours avec un nouveau plaisir que je reçois de vos 
nouvelles. En ce moment, elles ont un degré d'Intérêt de plus, puis- 
qu'il s'agit de satisfaire le désir si naturel que vous avez de connaî- 
tre les détails d'un fait miraculeux dont j'fd été assez heureux pour 
être témoin oculaire, ainsi que beaucoup d'autres personnes. 

Un Français, M. Roman, professeur très estimé, habite Dresde 
depuis la dernière révolution qui a renversé le trône de nos rois. 
Son estimable épouse et deux enfants l'aident à supporter son os- 
tracisme volontaire. 

Les chagrins de l'exil avaient d'abord visiblement altéré la santé 
du malheureux ; trois médecins lui ont prodigué les soins les plus 
affectueux et les plus touchans. Mais ils eurent la douleur de dé- 
couvrir bientôt que toutes les ressources de la science étaient im- 
puissantes : une maladie organique du cœur fut unanimement recon- 
nne et l'anévrisme le plus prononcé, le plus complètement organisé 
vint mettre un terme à toutes les espérances de cette infortunée fa* 
mille. C'était dans cet état, tous les jours empirant depuis plus de 
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six mois, que se trouvait le malade, lorsqu'arriva notre excellent 
Prince à Dresde, pour passer quelque temps entre les caresses de 
ses aimables enfans et la tendresse de sa digne épouse. 

Notre bon Prince, instruit par sa famille et par Mad. Roman, 
maîtresse de langue de ses enfans, de Tétat affreux de son mari, 
voulut le voir. 11 se rendit auprès de lui et le trouva dans la posi- 
tion désespérée dont le devoir et la conscience des médecins avaient 
dû faire depuis longtemps le triste aveu à Mad. Roman. L'ouverture 
de Testomach (sic) du malade était occupée dans une longueur de 
2 pouces environ par des corps tellement durs que la main semblait 
s'appuyer sur des pierres. Les pieds et le bas des Jambes étaient 
tellement enflés qu'en y appliquant le pouce, il restait une cavité 
profonde et blanchâtre qui ne se remplissait plus, signes, disaient 
les médecins, d'une dissolution et d'une catastrophe très prochaine. 
Les palpitations étaient perpétuelles et si violentes que les mouve- 
ments désordonnés du cœur repoussaient à vue d'œil la chemise à 
3 ou 4 pouces delà poitrine. La parole dominée par la violence de 
ces mouvements, était presqu'éteinte et saccadée ; la faiblesse était 
extrême. 

Enfln, depuis 6 mois le malade ne dormait presque point, et ne 
pouvait s'étendre dans son lit où il passait ses nuits et la plupart 
, de ses tristes jours assis sur son séant et soutenu par des cous- 
sins. 

La première fois que j'ai vu le malade, c'est dans cet état. J'en 
fus si effrayé que je croyais le voir expirer avant la fin de la visite 
du Prince que j'avais l'honneur d'accompagner. 

Le Prince fit faire un remède qu'il lui administra ; le malade se 
sentit un peu soulagé. 

Le Prince lui fit l'imposition des mains surl'estomach en le frixion- 
nant (sic) quelques temps. 

En peu d'heures, les duretés avaient disparu, l'estomach était 
dégagé et la respiration plus libre. 

Le Prince imposa ses mains sur les pieds et sur les jambes, et 
bientôt les gonflemens disparurent et les chairs se relevèrent rapi- 
dement et entièrement vivaces. 

Le Prince répéta l'imposition sur le cœur et sur la poitrine; 2 jours 
suffirent pour dégager le cœur et ramener le sang à son état de cir- 
culation ordinaire, et pour régler les mouvemens du cœur, tel que 
la science les reconnaît en état de santé. 

Enfin, jamais miracle n'a été plus visible et plus complet. Mais 
la faiblesse était toujours grande, et le Prince prévint le malade 
qu'il ne s'effrayât point, car elle augmenterait encore, ce qui s'est 
effectué. Mais le malade était sauvé et la guérison du cœur com- 
plète. 

Lorsque je fus revoir le malade, je ne revins pas qu'il me tendit 
la main et me dit d'une voix ferme, assuré et joyeux : « Bonjour, 
M. de S. D. Gomment vous portez-vous ? Quant à moi, grâce à 
Monsieur, je suis très bien. » 

Tout cela s'est passé dans une période de 7 ou 8 jours. Dans l'une 
des dernières visites du Prince, il prévint Madame Roman que 
le malade retrouverait le jour même son appétit et son someil ; 
qu'elle lui donnât ce qu'il demanderait pour son dîner, pourvu 
que ce fût des choses saines. La pauvre Dame n'espérait pas ce 
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doul)Ie bonheur, puisque son mari ne mangeait et ne dormait pres- 
que pas depuis 6 mois. 

La parole du prince eut son effet ; le malade dévora, mangea 
beaocoup, même des choses peu saines ; la digestion se fit sans 
embarras et il se trouva parfaitement. Pour la première fois depuis 
six mois, il s'étendit sur son lit, se coucha sur le côté, à son grand 
étonnement et à celui de tout le monde, et dormit toute la nuit du 
sommeil le plus profond et le plus tranquille. 

Voilà pour la gaérison miraculeuse. Voici pour les médecins, 
parmi lesquels se trouvait un médecin de la cour, homme très re- 
nommé pour son instruction et son talent. 

Lorsqu'il vit le premier mieux du malade, il fut extraordinaire - 
ment surpris et demanda à voir le médecin qui avait obtenu ce pre- 
mier succès. Il fut d'autant plus étonné, lorsqu'il apprit que dès la 
première visite, le médecin français avait fait faire au malade une 
promenade de deux heures en voiture découverte, ce que les méde- 
cins avaient essentiellement défendu en annonçant qu'il ne pourhait 
pas la supporter et ordonnant le moins de mouvemens possible. 

Le Prince vit les médecins auxquels il déclara qu'il nétait pas 
Docteur, mais qu'il avait dans ses mains vraisemblablement une 
Puissance magnétique dont il ne pouvait pas se rendre compte. 
Nouvelle surprise des Esculapes ! 

Néanmoins il ne conçurent point l'espoir de la guérison, déclarè- 
rent qu'elle était impossible et que le malade succomberait néces- 
sairement et promptement. L'avant-veille, je crois, de la guérison, 
le médecin de la cour, en effet, après avoir examiné et palpé le ma- 
lade, annonça tristement à sa femme qu'en palpant le cœur il venait 
de reconnaître que la paralysie de cet organe était commencée et 
que son pauvre époux ne passerait pas la journée ; qu'il n'y avait 
d'espoir que dans un miracle auquel il ne croyait pas. 

Le lendemain il revint, comptant trouver un cadavre ; le malade 
était sensiblement hors de danger, et le surlendemain la guérison 
était complète. Les médecins restèrent stupéfaits et déclarèrent 
qu'il n'y avait qu'un miracle qui ait pu amener un semblable résul- 
tat. 

Voilà, Monsieur le Curé, l'exacte vérité ; voilà ce que moi et tant 
d'autres avons vu de nos propres yeux ; voilà cet homme que veu- 
lent vainement flétrir les grands de la Terre ; voilà le Prince que 
veulent vainement repousser les odieuses combinaisons d'une poli- 
Uque toute humaine; voilà ce Roi des tombeaux qui ne demande ni 
trône ni couronne, qui ne réclame que son nom parce qu'il est époux 
et père ; tel est enfin celui qui repousse avec une énergique indi- 
gnation tous projets de Révolution, de conspiration, de perturbation 
qui ramèneraient des désordres dans sa patrie, pour le repos et la 
tranquillité de laquelle sont ses plus ferventes prières. Un tel Prince 
ne peut être que l'homme de Dieu. Implorons donc sa miséricorde 
et attendons tout de son invincible puissance. 

Daignez agréer, Monsieur le Curé, l'hommagede mon plus profond 
aspect et de mon Inviolable attachement. 

V. A. MoREL, DE Saint-Didier. 
Ma femme vous prie d'agréer ses respects les plus empressés. 

U CHBONIQUB MSDICALS. 13 
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Je ne suis pas étonné, en me reportant à Tépoque déjà loin* 
taine où ces faits se passèrent, de voir qualifier de « miracle » 
une cure aussi rapide qu'extraordinaire. Mais Je suis convaincu 
aussi que plus la science marchera et plus on trouvera des ex- 
plications fort naturelles à ces sortes de miracles et qui per- 
mettront de poser cet axiome: un miracle est un événement pro- 
duit par des raisons non pas d'ordre surnaturel, mais d'ordre 
naturel encore inconnu ou inexpliqué. 

Au reste, a NaundorfT » lui-même, on Ta vu, ne cherchait 
nullement à se faire passer pour un faiseur de miracles et il 
attribua son pouvoir tout simplement à « une puissance magné- 
tique dont il ne pouvait pas se rendre compte », affirmation qui 
ne causerait certainement plus aucune < surprise • aux c Es- 
culapes » de notre temps !... 

Chose singulière, la veuve de « Naundorff », la Duchesse de 
Normandie, avait, elle aussi, jusqu'à un certain degré, le « don 
de guérir » et l'exerçait avec la môme charité et le même désin- 
téressement. Plus d'une fois, nous avons vu de pauvres gens de 
la campagne des environs deBreda venir la consulter. Et c'était 
un curieux et touchant spectacle : les médecins du pays, 
souvent si durs pour leurs « confrères » non autorisés, avaient 
connaissance des charitables et bienfaisants., accrocs à la léga- 
lité, commis par la Duchesse de Normandie, et ils la laissaient 
faire !.. (1). 



-^» 



INFORMATIONS DE LA « CHRONIQUE b 

Le Dooteup Pagello. 

Que de fois nous est venue la tentation de restituer au vrai la 
physionomie du D' Pagello (2), si déflgurée par la presse des deux 
tnondes I Un jour viendra peut-être où pourra se réaliser ce projet 
si longtemps caressé, car, en vérité, on ne saurait dénombrer les 
mille et une divagations qui ont germé, à ce propos, dans le cerveau 
des folliculaires de tout acabit (3). 

On a pris comme uq sauvage plaisir à ridiculiser un homme qui 
seul sut garder une attitude correcte et digne dans ce débordement 
d^lQjures et d'insanités. 

(0 La leUre, relative à « Naundorff », qu'on rient de lire et les réflexions qn\ U 
suivent doivent 6gurer dans un volume de notre ami, M. Otto Friedrichs. L'ou- 
vrage paraîtra prochaloemeat à U librairk Pcrrin ao«a le titre de CorrtMpfmdamce 
intime inédite de CkarltM-Lomie, Orne de Norwuutdu (Loaia XVIi — « Naundorff w) 
apec sa fawùlle, 1834-1 838 ; ouvrage orné de plusieurs ^rarares et de fa£-siaiilc. 
Introduction, notes et éclaircissements historiques en partie tirés des Arctaivea 
secrètes de Berlin, par Otlo Fnedrichs, avec préface de lalea Bois. 

{7) V. Ui Ckrxmi^me tmédiemle, 1896, p. 642 et aiiivaatet (n* dn i*» Dovembre). 

(3) Nous avons été heureux d'catcadre, doaiittajit ce concert cacophonique de 
sottises et d'injures, la noie du bon sens, c'est-à-dire la note juste. C'est M. Sar- 
cey, l'éminent critique, qui, avec son habituel talent, a remis les choses au point 
dans un excellent article publié par la Revue hebdomadaire, du 5 mars dernier. 
Nous en recommandons vivement la lecture à ceux qui voudront être éclairés sur 
le véritable rô4c, si niéconiiu, de Teatimable D* Pagello. 
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Ce qu'on n© pouvait lui pardonuor à ce « fantoche », ce p médi- 
caiii>d f, ad i Pécuchet », oou» en pai9one et de» pires.c'était d'avoir 
osé survivre à la tortionnaire qui, après avoir vidé cérébralement 
ses amants, jetait sur leur pantelante loque la dernière pelletée de 
terra. 

Ceux qui se sont constitués les gardes du corps de cette intellect 
tuelle, qui avait le o cerveau dan» le ventre », selon l'expression 
cruelle d'Alexandre Duma», (eitrnent d'oublier qu'elle avait trahi, 
torturé, donné le coup de çgrhce à ce grand enfant épris d'idéal 
qu'était Musaôl, pour accabler de leurs épigramme» « le plus sage 
des troifi », le seul qui eût conservé assez de Jion sens, dans cette 
folle équipée, pour ne pas perdre la raison. 

a II n'auroit pas dû parler », proclament les professeurs de vertu; 
mais il nous semble qu'il a été d'une discrétion peu commune, ce 
nonagénaire qui, pendant près d'un deml'Slécle, s'enferma dans un 
mutisme obstiné, alors que les deux autres partenaires avaient mis 
en vers et en prose, vers superbes, prose admirable, nous en 
convenons, leurs larmes et leurs spasmes ! 
, Pagelloa tenu, avant de disparaître de ce monde, à faire sa confes- 
sion publique, à montrer que, dans ce drame qui tenait du vaude*- 
ville, il n'avait pas, lui le plus humble, Joué le plus vilain rôie; 
n'était-ce pas son droit? 

N'erapôche qu'il restera encore des naïfs pour proclamer que les 
poètes «ont de purs esprits et les bas'bleus illustres, des anges ; mais 
alors des anges qui font quelquefois la hùie — à deux dos ? 

L^ nouvMy Ppé«id«nt du OovimII Munioipal d* Paru. 

Le président du Conseil municipal de i^aris pour l' année 189S-99 est 
un de nos plus distingués confrère», M. le docteur Navarre, conseil- 
ler du quartier de la Gare, dans le treizième arrondissement, il 
siège au Conseil depuis 1885, où il remplaça M. Georges Martin, 
élu sénateur- 

M. Navarre est un Parisien d'adoption, comme tant d'autres de 
nos édiles. H est né à Condé (Nord), en IB4^. 

Après de brillantes éludes médicales, il sortit du Val-de-Grâce 
en 1876, avec son diplôme de docteur, et fut envoyé comme aide- 
major à Châlons, puis à Maubeuge. 

Mais les événements du Seize-Mai l'amenèrent à donner sa dé- 
mission et le firent Jeter tlansln mêlée politique. 

Il vint ensuite s'établir à Paris où il exerça la médecine dans le 
tp«iiième arrondissement, avec un rare dévouement. I*e8 électeurs 
du quartier de la Gare l'envoyèrent, en 1885, siéger au Conseil mu- 
nicipal et l'ont depuis réélu sans interruption. 

Pendant ces treize années, M. Navarre a su conquérir auprès de 
ses collègues la réputation d'un travailleur infatigable et d'un 
homme politique intègre, il s'est surtout occupé, avec beaucoup de 
t^mpétence, des questions d'assistance publique et aussi desques* 
tiens sociales, les deux découlant l'une de l'autre, i^o rapport qu'il 
publia, en 1897, sur l'Assistance publique dans le département de la 
Heine, le mit tout à fait en rejief, 

Nous espérons que le nouveau président du Conseil Municipal 
de Paris, dans les hautes fonctions, dont la conliance de ses coltù* 
gués l'a investi, continuera 4 s'occuper, avec le même zèle et le 
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même dévouement que par le passé, des questions professionnelles, 
auxquelles ses études antérieures l'ont, du reste, fortement préparé. 

L.*afraip« Laporte — Le Verdiot définitif. 

La Cour de Paris a rendu son arrêt dans l'affaire du docteur La- 
porte. 

Le jugement de la neuvième chambre correctionnelle, qui le con- 
I damnait à trois mois de prison avec application de la loi Bérenger, 

I est infirmé d'un bout à l'autre et le docteur est complètement acquit- 

[ té. L'arrêt, très long, dit en substance à peu près ceci : 

^ <c Mme Fresquet était dans les douleurs de l'enfantement depuis 

^ deux jours quand le docteur Laporte a été appelé. Il a essayé du 

^v forceps, puis du craniotome sans succès. Alors il s'est servi d'une 

!!; aiguille à matelas. Il a eu raison selon la règle enseignée par les 

^[^ auteurs. Sans doute des voisins ont déclaré qu'il n'avait pas guidé 

r:l l'aiguille avec la main, mais il convient,sans suspecter la sincérité 

V de leurs témoignages, de les repousser comme téméraires, tant en 
I' raison des exagérations qu'ils contiennent qu'en raison des circons- 

V ' tances dans lesquelles ces personnes ont vu procéder l'opérateur. 
^ . De tous les faits de la cause il résulte qu'aucune imprudence grave 
,V n'est imputable au docteur ; qu'il a accompli son devoir profession- 

nel et ne mérite point de reproches... » 

Dans la pénible épreuve qu'il vient de traverser, le Dr Laporte a 
reçu de toutes parts les témoignages de la plus manifeste sympathie. 

Le corps médical du monde entier a donné en cette circonstance 
le plus bel exemple do solidarité qu'on ait jamais vu. 

Cette solidarité s'est traduite de toutes manières,particulièrement 
par des dons en argent, et ce qui vaut mieux encore,par une situa- 
tion qui met définitivement le docteur Laporte à l'abri du besoin. 

Nous sommes heureux d'avoir à enregistrer le triomphe de notre 
confrère, qui rejaillit sur le corps tout entier. 



ÉPHÉIÉRIDES BE NÉBECINE HISTORIQUE ET ANECDOTIQUE 

FÉVRIER. 

4 Février 1774. — Mort de La Gondamine. 

Né à Paris le 28 janvier 1701, La Gondamine se sentit de bonne 
heure tourmenté par une ardeur, ou, pour mieux dire, une inquiétu- 
de d'esprit, qui le poussait vers les connaissances les plus oppo- 
sées. Les secrets delà nature, de l'histoire, de la philosophie, il n'avait 
point de repos qu'il ne les eût appris ou surpris. 

Au sortir du collège, et dans une occasion singulière, il signala 
déjà sa manie ; il s'était rendu comme volontaire au siège de Roses. 
Etait-ce par bravoure ? non ; mais par esprit d'observation. Gra- 
vissant une hauteur, afin d'examiner la place de plus près, sa lor- 
gnette braquée sur le service d'une batterie, il ne s'aperçoit pas 
que les boulets pleuvent autour de lui de toutes parts. Un manteau 
d'écarlate dont il était revêtu servait de point de mire aux assiégés, 
et si on ne lui avait pas donné l'ordre de descendre, il allait ter- 
miner là prématurément sa carrière d'observateur. 
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La Condamine était facétieux, et poussait quelquefois un peu 
loin la plaisanterie. Dans un voyage qu'il fit en Ilalie (1737), il 
visita le trésor de Gênes. On lui montre un grand vase d'une seule 
émeraude et qui passait pour une relique,connuesous le nom de sa- 
croCatino.hd^ Condamine veut s'assurer si le vase est de cette pierre 
précieuse et afin d'éprouver sa dureté, il allait essayer de le rayer, 
lorsqu'on arrêta sa main, heureusement pour-lui, et peut-être pour 
le vase. 



Le trait suivant, qui se rapporte au même voyage,semble emprunté 
à l'histoire de Rabelais. Dans un petit village situé sur le bord de 
la mer, on lui montre un cierge que l'on entretenait toujours allu- 
mé, comme le feu sacré des vestales, et l'on ajoutait que, s'il venait 
à s'éteindre, le village serait aussitôt englouti parles flots.— « Etes- 
vous bien sûrs de ce que vous dîtes ? », demande La Condamine 
au prêtre qui raccompagnait. On devine la réponse. — « Hé bien ! 
repart le téméraire observateur, nous allons voir », et il souffle le 
cierge. Les flots de la mer restaient tranquilles, mais ceux de la 
populace s'agitaient, et le miracle allait tourner contre l'esprit fort,, 
qui se trouva heureux de s'échapper par une issue secrète. 



La surdité, si fatale à ce caractère curieux, flt sur lui le même effet 
que les obstacles sur les grandes passions. Réduit, pour se satisfaire, 
au seul secours de la vue, La Condamine s'en servait presque en 
désespéré, et ne se laissait arrêter par aucune considération, dans 
l'usage de son dernier organe, et dans la jouissance de son unique 
plaisir. Un jour. Il entre chez madame de Choiseul ; il la volt 
occupée à écrire une lettre, s'approche sans faire de bruit, et, se 
penchant sur son épaule, suit les mouvements de sa main et lit à 
mesure qu'elle écrivait. Les sourds ne croient Jamais avoir été enten- 
dus, mais madame de Choiseul avait l'oreille flne. Elle devine quel 
est le tiers qui sMmmlsce dans sa correspondance, et, sans changer 
d'altitude, sans proférer une parole, ajoute à sa lettre ce peu de lignes : 
« Je vous en dirais bien davantage, si M. de La Condamine n'était 
« pas derrière moi, Usant ce que je vous écris. — Ah ! madame, s'écrie 
« naïvement l'observateur pris en flagrant délit, quelle injustice ! 
«je vous assure que je ne lis pas. o 



La Condamine contribua beaucoup à propager par ses écrits la 
pratique naissante de l'inoculation. La médecine et la chirurgie 
étaient au nombre des objets favoris de sa curiosité ; il en devint le 
martyr, et sa mort prouve jusqu'à quel point le sublime et le grotes- 
que peuvent s'ailler quelquefois. Accablé, dans sa vieillesse, des 
infirmités les plus graves, il se consolait de ne pouvoir plus aller à 
l'Académie, en se faisant lire les registres des séances, et les mé- 
moires les plus Intéressants. Il apprend qu'un jeune praticien vient 
d'inventer une opération très hardie pour une des maladies dont il 
esllul-méme attaqué. Il le fait venir, et moins par l'espoir d'une guéri- 
son que par l'appât d'une étude, Il se propose pour subir l'expérience. 
Lejeune homme s'épouvante à cette offre ; ce n'était pas experimentum 
in anima vi/i qu'il recherchait. La Condamine le rassure et cherche des 
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raisons pour le persuader. « Si vous ne réussissez pas, disait-il, cela 
« ne peutavoir aucun inconvénient pour vous ;Je suis vieux et malade, 
a on dira que la nature voui^ a mal secondé. Si vous me guérissez, 
« au contraire, Je rendrai moi-même un compte exact de votre pro- 
rt cédé à l'Académie, et cela vous fera le plus grand honneur, t Le 
Jeune homme cède, et commence l'opération ; mais le patient, pous- 
sant la curiosité Jusqu'à l'héroïsme, au milieu des souffrances, voulait 
encore voir comment on l'opérait : « Allez donc doucement, criait-il, 
fl permettez que je voie — Mais, monsieur, si je ne vols pas votre 
a manière d'opérer, je n'en pourrai jamais rendre compte à l'Acadé- 
« mie. • A force d'avoir pris le temps de voir, il n'eut pas celui de 
faire son rapport. 

8 février 1894. — Mort de Maxime du Camp. 

Maxime du Camp, fils de chirurgien, avaitsongé un instant à sui- 
vre la carrière paternelle. Il rapporte, dans ses Souvenirs Httéraires^ 
qu'il fit de l'anatomie, comme il avait fait du droit, sans direction 
et sans but. 

C'est dans ces mêmes Souvenirs qu'il conte comment l'idée leur 
vint un jour, à Flaubert, Bouilhet et lui-môme, de composer une 
tragédie sur. . la découverte de la vaccine ! Le passage est assez 
amusant pour être réédité : 

«... Dans les tragédies les plus sombres, Flaubert no voyait que 
le burlesque ; la phraséologie prétentieuse et violente ée» Scythes on 
de Denys le Tyran le mettait en Joie ; 11 déclara, — il décréta,— que 
nous allions faire une tragédie selon les règles, avec les trois uni- 
tés, et où les choses ne seraient Jamais appelées par leur nom. L'é- 
pigraphe, empruntée à V Art poétique de Boileau, était : 

D'un pinceau délicat Vartiflce agréable 
Du plus hideux objet fait un objet aimable . 

Go fut Gustave qui trouva le sujet : 

Jenner ou la Découverte de la vaccine, 

La scène se passe dans le palais de Gonnor, prince des Angles ; le 
théâtre représente un péristyle orné de la dépouille des Calédoniens 
vaincus. Un carabin, élève de Jenner et Jaloux de son maître, figure 
le personnage philosophique de la pièce. Matérialiste et athée, nourri 
des doctrines d'Holbach, d'Helvétius et de La Mettrie, il prévoit la 
Révolution française et prédit l'avènement de Louis-Philippe. Les 
autres héros étaient calqués sur ceux des tragédies de Marmontel. 
La petite vérole, personnifiée dans un monstre, apparaît en songe 
à la jeune princesse, fille du vertueux Gonnor. Nous nous étions 
engoués de cette drôlerie. Bouilhet venait tous les soirs, et souvent 
nous passions la nuit au travail. Flaubert tenait la plume et écri- 
vait. Il a cru, de bonne foi, avoir fait une partie des vers dont se 
compose le premier acte, qui seul a été mené à bonne lin ; il s'est 
trompé. Il n'a jamais su, ni pu faire un vers ; la métrique lui échap- 
pait et la rime lui était inconnue. 

Dans notre tragédie burlesque, les vers, bien frappés, comiques, 
ayant l'apparence classique, sont de Bouilhet. L'expression propre 
n'est jamais employée, car elle est contraire aux canons ; on ne parle 
que par métaphores, et quelles métaphores ! Un garde est saisi tout 
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à coup par le mal inconnu que Jenner»«flls aimé d*£sculape 0, par- 
viendra à guérir : 11 se tord de douleur, car 

Les flammes de VEtna, les neiges d*Hyrcanie 
Se disputent ses sens ! 
Une suivante lui offre un verre d*eau sucrée avec un peu de fleur 
d'oranger : 

Le suc délicieux exprimé du roseau 
Qui fond en un instant dans le cristal de feau, 
Et qu*on mêle au parfum du fruit des Hespérides, 
Peut-il porter le baume à vos lèvres arides ? 

Le remède est inefficace ; le garde se démène toujours ; on lui 
propose alors d'aller chercher Tinstrument dont Molière a poursuivi 
M. de Pourceaugnac etquii sur les lèvres de la Jeune Calédonienne, 
devient : 

Le tube tortueux d'oie Jaillit la santé .' 

Nous nous excitions mutuellement, et, sous prétexte que tout peut 
se dire en un beau langage, nous en arrivâmes à pousser si violem- 
ment le comique, qu'il tomba dans la grossièreté et que notre pa- 
rodie devint une farce que Garagheuz seul aurait osé Jouer. C'était 
là un défaut qu'il n'était pas toujours facile d'éviter avec Flaubert, 
qui trouvait, comme Béranger, qu'en fait de mots « les plus gros 
sont les meilleurs ». Ce fut un passe-temps qui ne dura guère ; nous 
fûmes les premiers à nous en fatiguer, et nous retournâmes vers 
les choses sérieuses qui nous sollicitaient (1). » 



Avant Flaubert et du Camp, la découverte de la vaccine avait 
tenté la verve d'un autre poète, le chantre, heureusement mieux 
inspiré, des Messéniennes^ Casimir Delavigne. 

On sait combien est varié le programme des sujets proposés par 
l'Académie française. Or, par un hasard étrange, l'Académie avait 
donné une année, comme sujet de prix, la Découverte de la vaccine. 
Delavigne se mit en tête de prendre part au concours. Afln de s'en- 
tourer de toutes les lumières nécessaires, C. Delavigne s'adressa 
au D' Pariset, qu'il rencontrait souvent chez le comte Français (de 
Nantes), alors Directeur Général des Droits réunis. Le docteur qui 
faisait lui-môme de très bons vers, se prêta aux désirs du poète et 
lui fournit les explications les plus précises. Ils allèrent môme plus 
d'une fois vacciner, de compagnie, dans la campagne aux environs 
de Paris. 

Ces études consciencieuses inspirèrent à Casimir Delavigne quel- 
ques vers techniques où il rendit avec une précision assez heu- 
reiise les symptômes et les bienfaisants effets de la vaccine. On va 
en juger ; 

Par le fer délicat dont il (Jenner) arme ses doigts, 
Le bras d'un jeune enfant est effleuré trois fois. 
Des utiles poisons d'une mamelle impure 
Il infecte avec art cette triple piqûre. 
Autour d'elle s'allume un cercle fugitif. 
Le remède nouveau dort longtemps inactif. 

(i) M. du Camp, Souvenirs littéraires, t. I, p. 2-38 à 240. 
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Le quatrième Jour a commencé d*éclore, 

Et la chair par degrés se gonfle et se colore. 

La tumeur en croissant de pourpre se revêt. 

S'arrondit à la base et se creuse au sommet. 

Un cercle plus vermeil de ses feux Tenvironne, 

D'une écaille d'argent l'épaisseur la couronne ; 

Plus mûre, elle est dorée ; elle s'ouvre et soudain 

Délivre la liqueur captive dans «on sein. 

Puisez le germe heureux dans sa fraîcheur première, 

Quand le soleil cinq fois a fourni sa carrière ; 

Si la douzième nuit a commencé son cours, 

Souvent 11 ofl'rira d'infldèles secours. 

A peine les accès d'une flèvre légère 

Accompagnent les pas de ce mal volontaire. 

Et l'ennemi secret par lui seul combattu, 

Chassé de veine en veine expire sans vertu. 

Le ton, peut-être trop didactique, de cette œuvre empêcha Dela- 
vigne d'obtenir le prix. Mais, à l'unanimité, l'Académie lui décerna 
l'accessit, reconnaissant ainsi le mérite réel de cette poésie, qui ne 
manquait pas, à vrai dire, d'un certain souffle. 

11 février 1650. — Mort de Descartes. 

Descartes avait été appelé par la reine Christine à Stoclcholm, 
vers la fln de 1649. Il se logea chez l'ambassadeur de France, ne se 
lia avec personne et ne quittait son logement que pour aller tous 
les Jours, à cinq heures du matin, donner une leçon de philosophie à 
la reine. 

Les fatigues de cette leçon matinale, dans une saison et sous un 
climat si rigoureux, ne tardèrent pas à altérer la santé du philoso- 
phe, qui succomba le 11 février IfôO, environ huit mois après son 
arrivée à Stocltholm. 

Le corps de Descartes fUt enterré dans un cimetière de la ville, 
où on lui éleva un modeste tombeau. Ce n'est que seize ans après sa 
mort que son Ingrate patrie songea à réclamer ses restes. Le corps 
de Descartes fut exhumé, en 1666, pour être transporté en France, 
par les soins de M. de Terlon, ambassadeur de notre pays. Procès- 
verbal fut dressé de cette opération, et il n'est nullement constaté 
dans ce document que le crâne du philosophe, comme certains l'ont 
prétendu (1), ait été enlevé avant la mise en bière. Les restes de 
Descartes, renfermés dans un cercueil, scellé des armes de l'am- 
bassadeur, ftirent transportés en France sans incident notable, si 
ce n'est qu'en Picardie, un terrible douanier exigea l'ouverture du 
cercueil, malgré toutes les représentations qu'on put lui faire (2). 

Une autre légende rapporte que l'ofllcler suédois^ chargé d'escorter 

(i) Suivant la commune opinion, un crâne attribué à Descartes existerait an Mu- 
séum d'Histoire naturelle. Acheté aune vente publique à Stockholm versiSiS, il 
aurait été donnéà la France par le célèbre Berzélius. Il avait été, ajoute-t-on, con- 
servé pieusement dans une famille suédoise. Les inscriptions authentiques, qui le 
recouvrent, attesteraient tous ces faits. Eh bien I Tout cela ne serait qu'une mys- 
tification. (V. Intermédiaire, lo janvier 1867.) 

(a) Dans sa Vie de la Bruyère t M. Allaire « avance que le corps de Descartes 
revenant de Hollande, fut arrêté vers 1667, à la frontière de Picardie, parles doua- 
niers de Colbert, qui soupçonnaient que ce cadavre n'était qu'un objet de contre- 
bande». Intermédiaire^ loc. cit. 
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le corps, n'ait trouvé rieû de mieux que d'ouvrir secrètement la bière» 
et d'enlever le cœur qu'il cacha dans sa maison. On le trouva à la 
mort de cet officier, qui avait fait graver sur la boîte en plomb qui le 
contenait, l'inscription suivante : « Ce serait offenser grièvement les 
dieux tutélaires de la Suède que de rendre la plus noble partie de ce 
philosophe fï^nçais à son ingrate patrie ; elle n'est pas digne de pos- 
séder un trésor si précieux. » 

En 1667, on transporta les restes de Descartes à Saint-Etienne- 
du-Mont. 

Le 12 avril 1791, le président de l'Assemblée nationale donnait 
lecture d'une pétition de M. le Prestre de Ghateaugiron, lequel 
«sollicite un décret qui accorde à Descartes, son grand-oncle, l'hon- 
neur d'être placé où doivent être déposées les cendres des grands 
hommes ». 

Sur la proposition de son président, l'Assemblée renvoya cette 
pétition à l'examen du Comité d'Instruction. Elle ne fut rappor- 
tée que le 1*' octobre 1793 par Marie-Joseph Chénier, qui proposa à 
la Convention, au nom du Comité d'instruction publique, de placer 
Descartes au Panthéon, Son discount très éloquent détermina l'As- 
semblée à rendre ce décret : 

Art. I. René Descartes a mérité les honneurs dus aux grands hommes. 

Art. II. Le corps de ce philosophe sera transféré au Panthéon fran- 
çais. 

Art. III. Sur le tombeau de Descartes seront gravés ces mots : Au nom 
DU Peuple français, la Convention nationale a René Descartes, 

L*àN II DB LA république. 

Art. IV. Le Comité d'instruction se concertera avec le ministre de 
^hthieur pour fixer le jour de la translation. 

Art. V. La Convention nationale tout entière assistera à cette solen- 
M; le Conseil exécutî] provisoire ^ les différentes autorités constituées 
renfermées dans l'enceinte de Paris y assisteront également. 

l^e 4 octobre, la Convention, sur la prop(»sition de Guffroy, déci- 
dait aussi de faire placer au Panthéon un buste de Descartes, par 
P^ou, conservé au Cabinet des Antiques. 

Les graves événements politiques qui se succédèrent après ces 
décrets en firent oublier l'exécution, et la Convention termina sa 
session sans fixer le jour où Descartes devait recevoir l'hommage 
de la reconnaissance nationale. 

Le 30 janvier 1796, l'Institut invita le Conseil des Cinq-Cents à 
donner suite aux décisions de la Convention. Cette pétition fut 
appuyée par un message du Directoire, en date du 18 avril 1796. Le 
gouvernement y proposait h l'Assemblée que la translation des 
cendres de Descartes au Panthéon servit de base à la fête de la 
Reconnaissance, fixée au 10 prairial et dont l'objet principal était 
de consacrer le nom des grands hommes qui avaient bien mérité 
delà patrie. La commission chargée de l'examen du message 
déposa son rapport le 7 mai 1796. Le rapporteur approuvait les con- 
clusions du gouvernement et proposait de fixer cette apothéose au 
10 prairial. Il fut combattu très vigoureusement par un député, qui 
s'opposa à « ce que le corps législatif se transformât en corps aca- 
démique ». « Descartes» dit cet orateur (dont nous ne connaissons 
pas le nom), est la principale cause des malheurs qui depuis long- 
temps ont désolé l'espèce humaine..." Ses ouvrages sont remplis 
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d'erreurs... Je demande que le Corps législatif laisse Descaries 
vivre ou mourir dans ses ouvrages... » Ce discours lit voter l'ajour- 
nement du projet. Descartes ne devait Jamais reposer au Panthéon. 

Toutefois, les décrets de la Convention avaient reçu un commen- 
cement d'exécution. Le corps enlevé de Sainte-Geneviève avait été 
déposé au Jardin Blysée du Musée des monuments françal», pour y 
attendre l'apothéose oflîcielle. 

Les cendres de Descartes y restèrent, à titre provisoire, conser- 
vées dans une urne de porphyre jusqu'en 1816, époque de la sup- 
pression de l'admirable création de Lenoir. On proposa à cette 
époque de "placer les restes de Descartes au Père-Lachaise. Ce 
projet fut rejeté et l'on décida de les inhumer, avec ceux de Mabil- 
lon et de Monfaucon, en l'église de Saint-Germain des Prés. 

Le 16 février 1819, Lafolie, le conservateur des monuments, dres- 
sait le procès-verbal de cette dernière étape : 

a En vertu des instructions de S. Exe. le ministre de l'Intérieur, 
en date du 18 février courant, pour la translation en l'église de Sainte 
Germain des Prés de René Descartes, Jean Mabillon et Bernard 
Montfaucon, déposés dans le Jardin des Petits- Augustins, Jes cen- 
dres de ces hommes illustres ont été extraites, aujourd'hui 26 fé- 
vrier lâl9, à onze heures du matin, des tombeaux qui les renfer- 
maient... Elles ont été recueillies avec une religieuse attention dans 
trois cercueils de chêne préparés à cet effet, lesquels, après avoir 
été fermés et scellés avec le cachet de la conservation des monu- 
ments et du commissariat de police, ont été transportés dans la 
grande salle du dépôt des Petits-Augustlns où se trouvaient réunies 
pour assister à leur translation deux députatlons, l'une de l'Aca- 
démie des sciences, Vautre de l'Académie des Inscriptions. Le con- 
servateur des monuments a fait alors remise à M. Plault, maire du 
10* arrondissement,et aux commissaires du préfet de la Seine, des 
trois cercueils, clos et scellés ainsi qu'il a été dit, pour être trans- 
férés dans l'église de Saint-Germain des Prés, etc. » 

C'est donc dans cette église que Descartes a trouvé son dernier 
asile. Dans la chapelle du Sacré-Cœur de Saint-Germain des Prés, 
au bas-côté droit du chœur, une tablette de marbre noir recouvre 
ses cendres avec celles de Mabillon et de Montfaucon. On a projeté. 
Il y a quelques années, de les retirer de l'église pour les conduire 
au Panthéon et d'exécuter ainsi les projets de Condorcet et de la 
Convention. 

Nous espérons qu'il sera bientôt donné suite à cette proposition 
qui, tout en rendant hommage à ce génie immortel, permettrait de 
donner au Panthéon sa véritable affection de nécropole des grands 
hommes (1). 

Ib février 1893. — Mort d'Augustine Brohan. 

Nous possédons, de la plus spirituelle des soubrettes, la lettre 
suivante, pleine de charme et d'esprit comme tout ce qui émane 
à la fols du cerveau et du cœur : 

Monsieur le Docteur (2), 
Je ne puis assez vous remercier d'avoir bien voulu voir le doc- 

(i) Intermédiaire, XXIII, p. sao. 

(i) La leUre était adressée, si nos renseignements sont exacts, au D''Cusco. 
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leur Gubler. Mats Je dois encore recourir à vous pour riiygriène de 
l'œil. 

Aariez-vous cette bonté de me mettre en (jfarde contre ce que Je 
M dois pas faire, et de lixer le degré de liberté pour mes faibles pos* 
sibUités ? 

J'ai le vice des cigarettes, puis-Je fumer ? 

Les cartes sont ma seule distraction depuis que je ne puis plus 
U^vailler, puis-je faire un cent de piquet f 

J'adore le café noir, puis-je en prendre T 

Depuis plusieurs années, j'ai donné ma démission au Conserva- 
toire, l'action des leçons me faisant monter le sang à la tête et aux 
yeux, mais ne pourrais-je en les limitant donner quelques conseils 
à des artistes qui veulent bien me les demander ? 

J'attends une direction de votre grand savoir et de votre affabilité 
dont je suis demeurée très touchée. 

Veuillez encore me dire quand vous Jugerez utile de me revoir et 
acceptez, je vous prie, l'assurance de ma reconnaissance et de mes 
meilleurs sentiments. 

Augustlne Brouan» 
46, avenue Gabriel, 
10 juin 1875. 

CORRESPONDANCE 

Reçu les lettres suivantes : 

Mon cher Directeur, 

En parcourant le tome III de la Chronique médicale (p. 459), 
je vois qu'Edm. de Goncourt et M. le docteur Féré (citant le cas 
d'AIexandrine, qui dans la fille Elisa présente des phénomènes 
électriques) recherchent l'origine de cette particularité curieuse, 
que le regretté Liouville avait Jadis fait connaître à Goncourt. 

Il est probable qu'il s'agit de Tune des jeunes Allés électri- 
ques exhibées à Paris en 1846 et en 1866 et dont les journaux 
do temps ont entretenu le public. 

lia première, Angélique Cottin de la Muzerio, commune de la 
Pemière (Orne), a été examinée par les célébrités scientifiques 
et médicales de l'époque. L'Académie de médecine s'en est occu- 
pée, des commissions ont été nommées sans résultat. Une 
brochure du docteur Tanchou porte ce titre : Enquête sur l'au- 
thenticité des phénomènes électriques d'Angélique Cottin ; In^S, 54 
pages. 

Une autre jeune flile, présentante peu près les mêmes phéno- 
mènes, nommée Louise Dubuisson, a été vue à Paris en 1866. 
Elle y fut l'objet de la préoccupation de quelques médecins et 
d'hommes de lettres curieux. Elle était fort jeune, une quin- 
Mme d'années, et habitait dans sa famille; j'y ai conduit Alexan- 
dre Dumas fils, très friand des anomalies de tout genre. Cette 
enfant donnait des secousses électriques quand on la touchait, 
mais sans suite régulière. On assurait aussi que certains meu- 
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, bles, chaises, fauteuils, remuaient lorsqu'elle s'approchait 

d'eux. On trouverait dans les journaux de 1866, scientifiques et 
extra-scientifiques, divers renseignements sur ces faits non en- 
core expliqués, et qui ont trouvé plus d'incrédules que de 

' croyants. Je ne mentionne pas ici les femmes-torpilles et les 

^ filles électriques des fêtes foraine8,qui reculeraient, àcoup sûr, 

f , devant une enquête scientifique. 

^ Veuillez, etc. D' A. Dureau 

f 

f Mon cher Confrère, 

Cf. p. 142 : Couples médicaux. 

Vous oubliez : le couple Nageotte-Vilbouchevitch, le couple 
\ . P. lîonnier-X, le couple Heim-Chauliaguet, le couple Kaplan- 

Lapina (oh ! ironie), établi en quelque localité du Loiret, le 
L> couple Tourangin-Chauvin (ou nom analogue pour la femme), 

le couple J. Bertillon-Schultze, sans compter le couple dont le 
^i nom m'échappe (cela finit en arà) (1), qui était établi à Nantes : 

I la femme, devenue veuve, est allée au Tonkin avec Paul Bert. 

En voilà quelques-uns ; il y en a sûrement d'autres. 
j^ Faites de cela tel usage que vous voudrez, mais pas sous ma 

\ SIGNATURE. 

Votre bien dévoué, 
X. 

Mon cher Confrère, 

Votre C/ironig^ue mérf/ca/ô du 1»' mars parle de la maison où 
Condorcet se réfugia en 1793-94. 

Voici les renseignements les plus précis sur cet immeuble 
dont j'ai eu les titres entre les mains : 

Lorsque Condorcet y reçut l'hospitalité de Mme Vernet, la 
maison portait le n<» 21 de la rue des Fossoyeurs-Saint- Sul- 
pice. 

En 1807,1a rue prit le nom de Servandoniet Timmeuble garda 
son n«» 21 jusqu'en 1841. A cette date, ilpritlen* 15, numéro qu'il 
porte encore aujourd'hui. (Titres communiqués par M. San- 
nière, propriétaire actuel de la maison.) 

Celle-ci porte, du reste, une plaque commémorative très peu 
apparente, à cause de l'étroitesse de la rue, du manque de recul 
et (le la hauteur où on Ta placée. 

Sur la distribution intérieure de cette maison, sur ses habi- 
tants, sur la vie qu'on y menait, vous aurez quelques détails 
dans mon Salon de Mme Helvétim et beaucoup plus dans LaMar- 
(fui se de Condorcet (pp. 133 à 158). 

Agréez, mon cher Confrère,rassurancedemes sentiments les 
plus sympathiques. 

Antoine Guillois. 

(I) Ribard, probablement. 
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Mon cher ami, 

A votre collection de peau humaine Je puis ajouter un échan- 
tillon et un fort beau: il s'agit de la peau d'un jardinier deThô- 
pital de Versailles, peau qui fut jadis tannée et qui vint ensuite 
échouer au cabinet d'histoire naturelle au lycée de la dite ville . 

C'est là que je me rappelle avoir vu cette peau en 1869, année 
où j'eus pour professeur de sciences M. Mascart, directeur actuel 
du bureau météorologique. 

Si je me souviens bien, voici Thistoire de cette peau, telle 
qu'elle me fut contée par mon professeur, d'après la tradition. 
C'était en pleines guerres du premier Empire, au moment où le 
blocus continental fermait la France aux produits anglais et où 
le tannage français suffisait péniblement à fournir le cuir néces- 
saire aux ateliers militaires. L'Empereur avait promis une prime 
au tanneur qui parviendrait à effectuer rapidement l'opération 
du tannage, fort longue alors. Un tanneur de Versailles imagina 
un procédé rapide, et pour montrer que son procédé était bon et 
capable d'agir sur les peaux les plus délicates, il prépara une 
peau humaine et choisit pour cela celle d'un pauvre diable de 
jardinier de Thôpital qui venait de mourir. 

Cette peau était tout entière et les cheveux étaient adhérents 
au cuir chevelu. Je les vois encore, de beaux cheveux noirs longs 
et bouclés. Je crois même que le tanneur avait conservé les on- 
gles des quatres membres. 

Dans tous les cas le tannage de cette peau humaine était une 
opération merveilleusement réussie, car le cuir en était blanc et 
fin et du plus joli grain. 

Qu'est devenue cette peau ? En 1870, le lycée a subi bien des 
vicissitudes au milieu de l'invasion des soldats allemands, et 
ceux-ci, je crois, y avaient installé une ambulance. La peau du 
jardinier de l'hôpital n'aurait-elle pas disparu du cabinet de 
physique à cette époque? Je pose cette interrogation, parce que 
je vois que vous signalez une peau humaine exhibée en 1874 par 
un musée ambulant et je me demande si cette peau ne serait 
pas celle quej'ai vue au lycée de Versailles en 1869. 

Je vous serre cordialement la main . 

G. Bardet. 



La Chaux-de-Fonds, le !•' mars 

Cher Monsieur, 

Ma lettre du 19 janvier 1898, insérée dans le numéro 3 de la Cltro^ 
nique médicale y renferme quelques erreurs que M. Xavier Raspail 
a bien voulu me signaler, et dont je désire vous donner connais- 
sance. 

Tout d'abord, permettez-moi de vous faire observer que les ver- 
sions sur Torigine des masques de Rousseau sont loin de concor- 
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der. Dans son étude, M. le D' Ropssel conclut à un seul moulajfe, 
et il attribue les états fort différents des deux masques connus, 
celui de la famille Raspail et celui du Muséum, au fait que ce der- 
fiiar aurait été abandonné pendant da longues année» à Ibumidité 
4'un galata» ouvert à toqg vent», (Voir/d Chronique médicale uni" té' 
vrier 189B, page 93.) 

Contrairement à cette assertion, ia Chronique médicale du ISjan- 
vier (paf?a 47), nous dit que «le moulage conservé dans les galeries 
du Muséum avait été fait à Ermenonville par Houdon, devant qui 
Rousseau avait posé avant sa mort. Le plâtre en est grossier et le 
masque est horrible, parce que les traits étaient déjà ravagés, lors- 
que le statuaire opéra. » 

M. Xavier Raspail s'exprime à ce sujet comme suit ! 

« Grâce â Tobligeanoa de M. le professeur d'anthropologie Hamy* 
Je posséda une reproduction en plâtre du masque du Muséum ; U 
est vraiment horrible, mais bien tel qu'il a été pris sur une tête en 
décomposition, de sorte que tous les téguments affaissés et défor* 
mes sous le poid» du plâtre n'ont plus donné en moulage qu'une 
figure et des traits n^éconnaissables. Seul, le profil est exactement 
celui de Rousseau. 

a Houdon a fait deux moulages, l'un pendant la rigidité cadavé- 
rique (notre masque), l'autre plus de t4 heures après, au cours de 
la décomposition accélérée par la température de Juillet (masque 
du Muséum). Pour quel motif le célèbre sculpteur a-t^il pris ces 
deux moulage» si différents ? Là est le point obscur ; mais le fait 
^st indiscutabler 

a Le D' Roussel se trompe également en disant que les rides du 
front se voient au fond de l'enfoncement indiquant la place de la 
blessure ; ces rides sont nettement interrompues par les bords 
mômes de cette blessure. 

« Une autre erreur : le masque n'a Jamais été la propriété per- 
sonnelie démon frère Benjamin. A la mort de mon père il est revenu 
à mon frère Emile qui l'avait acheté. 11 appaKient aujourd'hui âses 
héritiers. » 

Après ces explication» d'une clarté toute scientiflqua, basée» sur 
un examen comparatif sérieux des masques connus de Rousseau» U 
n'y a plu» à douter, cerne semble, qu'ils proviennent de deux mou- 
lage» différents, opérés dans des conditions qui ont donnt^ les résul- 
tats que l'on sait. 

Un point très Important relevé par M- Raspail est celui de l'état 
du masque à l'endroit de la blessure, marquée par un enfoncement 
dont les! bords interrompent nettement les rides du front, fietle 
blessure peut, par conséquent, avoir été la cause de Thémorrhagie 
obondante, sur laquelle les témoignages oculaires sont unanimes 
et que M. le D' Roussel a cru devoir attribuer à une rupture vascu- 
laire du poumon ou de l'estomac. 

Agréez, cher Monsieur, mes salutations bien empressées. 

Paul RsnMKR. 
Là Propriétaire' Gérant '. D' Cabamès. 

Clermont (Oise).— Imprimerie DAIX frères, 3, place Saint-André. 
Mfti»vo «plciaU ppur JoHrntus «t Eivues plriodiauft. 
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Vin de Chassaing 



BI-DIGESTIF 

A LA PEPSINE ET A LA DIASTASE 



Cette préparation qni, en 1864, a été Tobjet d'un rapport 
favorable à r Académie de Médecine de Paris, se prescrit depuis 
de nombreuses années contre les dilTérentes alTections des voies 
digestives, les dyspepsies particulièrement* On le prend à la 
dose de un ou deux verres à liqueur après chaque repas» pur 
ou coupé d'eau. 
Chaque verre à liqueur contient : 

gr. 20 centigr. de pepsine Chassaing. 
» 10 » de diastasa Chassaing. 



Phospho-Glycérate de Chaux Pur 

Neurosine Prunier 

aECONSTITUANT OéNÉRAL DU SYSTÈME NERVEUX 



hh^ Neurosine Prunier », présentée sous trois formes différen- 
tes, se prend en général aux doses suivantes, soit avant, soit 
pendant le repas : 

!• Neurosine Prunier-sirop^ 2 ou 3 cuillerées à bouche par 
joor ; 

2* Neurosine Prunier-granulée, 2 ou 3 cuillerées à café par 
Jour; 

3« Neurosine Prunier^cachets^ 2 ou 3 cachets par Jour* 

Chaque cuillerée à bouche de sirop, chaque cuillerée à café 
de granulé, chaque cachet, contiennent gr. 30 centigr. de 
phospho-glycerate de chaux pur. 

Dépôt général : 6, Avenue Victoria^ Paris, 



Phosphatine Falières 



La « Phosphfttifie F^fléi^s » est Taliment le plus agréa^ 
ble et le plus recommandé pour les enfants dès l'âge de 6 à 7 
mois, surtout au moment du sevrage et pendant la période dé 
eroissance. Il facilite la dentition, assure la bonne formation 
des os, etc. 
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Poudre Laxative de Vichy 

LAXATIF SUR — AGRÉABLE — FACILE A PRENDRE 



I 



La « Poudre laxative de Vichy », préparée avec les soins les 

f>lus méticuleux, est composée de poudre de séné, lavée a 
'alcool associée à différents carminatifs, tels que le fenouil, 
l'anis, etc.... 

D'un emploi des plus simples, la « Poudre Laxative de Vichy • 
se prend, le soir en se couchant, à la dose de : une cuillerée à 
café^ délayée dans un peu d'eau. L'effet se produit le lendemain 
sans coliques, ni diarrhée. Chaque cuillerée à café contient 
gr. 75 centigr. de poudre de séné. 



GLYCO-PHÉNIQ.UE 



Du D*" Déclat. 



Solution d'acide phénique pur, titrée à 10 pour 100. 

Le « Glyco-Phénique » est un antiseptique précieux pour tous 
les usages externes, bains, gargarismes, pansements des plaies, 
brûlures, injections hygiéniques, toilette, etc 

S'emploie additionne de plus ou moins d'eau suivant les dif- 
férents cas. 



Sirop d'Acide Phénique 

du D' Déclat. 



Ce sirop, d'un goût tr^s agréable, contient exactement gr. 
10 centigr. d'acide phénique chimiquement pur par cuillerée à 
bouche. 

Il doit être pris à la dose de 3 ou 4 cuillerées à bouche par 
jour, dans les cas de toux, rhumes, bronchites, etc 



MÉDICATION ALCALINE 

Comprimés de Vichy (gazeux) 

AUX SELS NATURELS DE VICHY 

(SOURCES DE LÉTÀT) 



Préparés avec les sels naturels spécialement extraits des eaux 
de Vichy [sources de l'Etat) par la Cie fermière, les « Comprimés 
de Vichy » se recommandent par leur emploi pratique et très 
économique. 

Dose : 4 ou 5 a comprimés » pour un verre d'eau. 

PariSj 6, rue de la Tacherie et Pharmacies, 
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LA CHRONIQUE MÉDICALE 

REVUE BI-MENSUELLE DE MÉDECINE 

HISTORIQUE, LITTÉRAIRE ET ANECDOTIQOE 



AVIS A NOS LECTEURS 



Nous prévenons nos lecteurs que la 1" série du Cabinet sC' 
cret de V Histoire est complètement épuisée^ ei qu'elle ne sera 
pas réimprimée. Nous ne pourrons donc désormais leur en- 
voyer les trois séries à la fois . 

Pour profiter de la Prime [La Maladie et la mort de Fran- 
çois II, du. D' Potiquet), on devra prendre ensemble les deux 
séries qui nous restent (2* et 3®) , qui seront envoyées franco 
contre un mandat-carte de six francs. 

Nous engageons nos abonnés et lecteurs à se hâter, car il 
ne nous restera bientôt plus de 2" série. 

Nous rappelons qu*il ne nous reste plus un seul exemplaire 
de l'édition de luxe du Cabinet secret. Nous enregistrons 
néanmoins les demandes qui nous parviennent, sauf à y satis- 
faire quand nous avons racheté un exemplaire d'occasion. 

Pour répondre à cette objection qui nous a été souvent faite 
que nos tirages étaient trop restreints, nous ferons remarquer 
que nous ne cherchons qu'à rentrer dans nos débours et que 
nos ouvrages, s'adressant à une clientèle, d'ailleurs très fidèle, 
ne sont pas une spéculation de librairie. 

Nous préférons cntendre'dirc que nos livres ne se trouvent 
pas aisément, plutôt que si on nous venait rapporter qu'ils 
encombrent les boîtes des quais. 



-^ ^ ^ 
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vation clinique, les misères pathologiques qui assaillirent, toute 
sa vie durant, Tinfortuné grand homme. 



a Quelque élevés qu'ils soient, les grands hommes sont unis au 
reste des hommes par quelque endroit. Ils ne sont pas suspendus en 
l'air et séparés de notre société. S'ils sont plus grands que nous, 
c'est qu'ils ont la tête plus élevée ; mais ils ont les pieds aussi bas 
que les nôtres. Ils sont tous à même niveau, et s'appuient sur la 
même terre ; et, par cette extrémité, ils sont aussi abaissés que 
nous, que les enfants, que les bêtes. » 

Cette pensée, qui porte la marque du génie qui la conçut (1), 
nous servira d'épigraphe et aussi de justification : nous pour- 
rions, au surplus, ajouter avec un critique heureusement ins- 
piré : « Si les grands hommes ne sont pas des hommes, ils 
cessent de nous intéresser ; et s'ils ne sont pas grands, ils ne 
méritent pas de retenir notre esprit (2). » 

On a vite fait d'imputer à crime à Chateaubriand son c égo'isme 
féroce », son « étalage obstiné du moi » : ce sont là repro- 
ches qui constamment reviennent sous la plume de ceux qui 
l'ont jugé. On n'a pas voulu convenir que cette hypocondrie, 
cette mélancolie obstinée, dont nous chercherons un jour à 
donner une explication scientifique, pouvait être liée à un état 
morbide trop réel, à des lésions plus objectives que subjecti- 
ves. 

a La nature l'avait doué d'une force extraordinaire. Son tem- 
pérament était très vigoureux. » C'est Chateaubriand qui parle 
de lul-niùme. « Sa constitution était saine et robuste ». confirme 
un de ceux qui l'avaient approché de plus près (3). Et cepen- 
dant Chateaubriand fut, à n'en pas douter, un véritable malade. 



l3ien qu'issu de forte souche (4), l'enfant était venu au monde 
l)resque mourant. 

Le 31 décembre 1811, exilé dans son ermitage de la Vallée- 
aux-Loups, loin du monde et de ses vanités. Chateaubriand, se 
reportant parle souvenir aux circonstances qui avaient accom- 
pagné sa naissance, écrivait ces lignes empreintes d'une si dou- 
loureuse mélancolie: 

« La chambre où ma mère accoucha domine une partie déserte 
des murs de la ville, et à travers les fenêtres de cette chambre, on 
aperçoit une mer qui s'étend à perte d« vue, en se brisant sur des 

II) Pascal, Pensées. 

12] Y.. Revue hebdomadaire, i5 août i8g6. 

(3) Sainte-Beuve, Chateaubriand et son groupe littéraire, 2 vol. 

(4) L'une de ses sœurs, la comtesse de Marigny, mourut centenaire ; et de Lucile, 
son autre sœur, Chcncdolld a «5crit : • Que les souffrances de lànie ont dû ôlre 
grandes pour avoir détruit aussi vile un corps aussi robtisieet aussi bien constitué. * 
G. Pailhcs, Chateaubriand, sa femme et ses amis, p. 218. 
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écueils — J'étais presque mort quand je vins au jour. Le mugissement 
des vagues, soulevées par une bourrasque annonçant l'équinoxe 
d'automne, empêchait d'entendre mes cris. On m'a souvent conté 
ces détails; leur tristesse ne s'est Jamais effacée de ma mémoire* Il 
n'y a pas de jour où, rêvant à ce que J'ai élé, Je ne revoie en pensée 
le rocher sur lequel Je suis né, la chambre où ma mère m'infligea la 
vie, la tempête dont le bruit berça mon premier sommeil, le père 
infortuné qui me donna un nom que j'ai presque toujours traîné 
dans le malheur. Le ciel sembla réunir ces diverses circonstances 
pourplacer dans mon berceau l'image de mes destinées., [l] ». 

Dernier né dune nombreuse famille, ce cadet de Bretagne était 
destiné à la vie lointaine et aventureuse. Après avoir achevé 
ses humanités au collège de Dinan, où il eut pour condisciple 
son compatriote Broussais (2), le jeune Chateaubriand ne rêva 
plus que les grands espaces. Ce rêve, il ne devait l'accomplir 
que quelques années plus tard, après la mort de son père, un 
gentilhomme farouche, chez qui le sentiment rigoureux du de- 
voir ctouiTait toute autre aspiration. 

Le 5 avril 1191, le « chevalier» de Chateaubriand s'embarquait 
à Saint-Malo et, deux mois après, il abordait à Baltimore. 11 ne 
pensait à rien moins que d'atteindre les cascades du Niagara, 
d'en mesurer la profondeur, d'y descendre de quelques degrés* 

Il paraît même que, s'étant avancé, malgré son guide, il fit 
une chute effrayante, fut retenu par un escarpement de rocher, 
et, le bras démis, dut la vie à l'humanité de quelques sauvages 
qui, avec des lianes enlacées et tendues jusqu'à lui, le soulevè- 
rent au-dessus de l'abîme et le ramenèrent eur le sol (3). 

Il demeura douze jours en traitement chez ses « médecins du 
Niagara ». 

Il débarquait au Havre le 2 janvier 1792. 

Après s'être à peine arrêté à Saint-Malo pour célébrer son 
mariage avec Mlle Céleste de la Vigne Buisson, il se rendit à 
Versailles, où on Taccueillit assez froidement. 11 fut, par gràcci 
incorporé comme garde-noble, fit la campagne de 1792 avec un 
fusil sans chien, et échappa, comme par miracle, à mille dan- 
gers. Son manuscrit d'Atala, qu'il portait toujours sur lui, 
amortit une balle française (4)« 

Le 16 octobre 1792, au siège de Thionville, un coup de feu lui 
ouvrait la cuisse. En même temps, une maladie contagieuse qui 
ravageait l'armée d'invasion, la dysenterie, atteignait Chateau- 
briand, et, pour l'achever, la petite vérole se déclarait. Il se traîna 
à Taide d'une béquille vers Ostende, où il espérait pouvoir trou- 
ver à s'embarquer pour Jersey. 

Arrivé à Bruxelles, le maliieureux, les cheveux pendants sur 

son visage, masqué par sa barbe et ses moustaches, la cuisse 

__ — ■ . ■ . t 

(i) Mémoires d' Outre-tombe, 1. 1. 

(2) De Lcscorc, Chateaubriand, p. 19. 

(3) Ville main, La Tribune moderne, t. I, p. 54. 
<4) LcTot, Biographie bretonne, i' I, p. 3i5. 
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entourée d'un torchis de foin, couvert par-dessus de son uni- 
forme en loques. d'une couverture de laine nouée à son cou. pré- 
sent de la charité des femmes de Namur, fut refusé à la porte 
der tous les hôtels, môme de celui qu'il avait habité avec son 
frère. Sur le seuil, il eut la chance de rencontrer celui-ci. qui 
descendait de voiture avec le baron de Montboisier, dont il 
était Taide de camp. On le logea dans un bouge, chez un per- 
ruquier, où il reçut les soins d'un chirurgien et d'un médecin. 
Soa frère . approuva son dessein de passer à Jersey une fois 
guéri : il lui avança vingt-cinq • louis et lui dit un ^dieu qu'il 
ne croyait pas être le dernier (l). 

Le jeune Chateaubriand part de Bruxelles pour Ostende, 
avec ces quelques louis d'or et le monde devant lui. De là, il 
s'embarque, en compagnie de quelques Bretons, pour gagner 
TAngletcrre. Il touche d'abord à l'île de Guernesey, puis à Jer- 
sey, dans cet ancien refuge, où devait, de nos jours, s'arrêter 
un autre proscrit, d'un rare et puissant esprit poétique, qu'il 
employa trop peut-être à évoquer dans ses vers le prestige op- 
presseur, sous lequel il fut accablé. Là, le jeune soldat, blessé 
et malade, trouva dans le petit établissement d'émigration de 
M. de Bédée, son oncle, les soins affectueux de ses cousines ;et 
il apprit des nouvelles de ses sœurs fugitives de Paris, après le 
2 décembre, et retournées dans leur triste asile de Bretagne. 

11 n'a marqué nulle part les jours et les semaines de sa triste 
convalescence. Mais il paraît avoir été retenu à Jersey, pendant 
plusieurs mois, jusqu'au printemps de 1793(2). 

Les trois années qui suivent (1793-1795) ne sont pour René que 
le prolongement d'une douloureuse agonie. Relégué dans un 
misérable galetas, au fond d'un des plus tristes faubourgs de 
Londres, miné par une cruelle maladie, crachant le sang, aban- 
donné, condamné par les médecins, sans amis, sans argent, 
sans travail, son indomptable énergie pourvoit à tout. Il bro- 
che des traductions pour des libraires, donne des leçons de 
français, passe les jours à cette triste besogne, les nuits à mé- 
diter le plan de quelque grand travail d'histoire ou de philoso- 
phie. 

, Sa santé, sa position s'améliorent ; et, après deux ans d'un 
travail patient, il met au jour (1797) son Essai sur les névoUuions 
anciennes et modernes^ considérées dans leurs rapports aoec la 
Révolution française (3). 

G est à ce momentque se place une courte idylle, qui se trouva 
brusquement dénouée par celui-là même qui l'avait fait naître. 
Chateaubriand s'était trouvé quelque temps retenu, après 
une chute de cheval, dans la maison d'un ministre anglican, 
homme instruit et d'une fortune aisée, comme beaucoup de 

(I) De Lescurcop. r/7., p. 46. 

{2) Villemain, La Tribune Moderne, \. I, p. 62-63. 

(3) Levot, oy. cil. 
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membres du cler|]ré britannique. Marié à une femme encore 
jeune et belle, le révérend M. Yves avait une seule fille, que 
limacrination peut rêver charmante, et qui certainement était 
aimable et vertueuse (1). Werther devint, cela était aisé ù pré- 
voir, amoureux de Charlotte; mais, par malheur, Werther était 
marié. 

La jeune fille se releva-t-ellede ce coup? La suite de Thistoire 
reste à connaître. 

Quant au chevalier, sans peur et non pas sans reproche, il 
cessa des visites qui n'eussent pas laissé de devenir indiscrètes. 

* « 

Nous allons retrouver Chateaubriand à Paris, trois ou quatre 
ans plus lard, « dans ce salon tranquille, intime, mystérieux, à 
peine éclairé par une seule lampe », où s'étiole la charmante 
iiliedu Comte de Montmorin-, la très fçracieuse Pauline de Beau- 
mont. C'est là «pie la future célébrité, inconnue de tous, hor- 
mis des quelques anns qui avaient favorisé sa rentrée en France^ 
fil sou apparition, un soir du printemps de 1800, présenté par 
M. de Fontanes. Il avait, à ce moment, trente-deux ans. 

Bien que d'aspect robuste, la santé de Chateaubriand était 
rien moins que chancelante ; la tendre et vigilante sollicitude 
de Madame de Bcauniont, plus malade que lui assurément, fut 
souvent mise à une rude épreuve, tout autant, sinon plus peut- 
être, que la sollicitude, presque maternelle, de réponse très 
bonne et très dévouée, Madame de Chateaubriand. 

fl Vers le mois de juillet (ou de juin), consignait celle dernière dans 
ses Mémoires, M. de Chîïteauljriand tomba tout à fait malade. . 
Cette maladie fut longue et extrêmement douloureuse. Quelques 
mois avant, ou peu de temps après, Girodet fit le portrait en pied 
de mon mari ; il avait encore le leint fort jaune, ce qui ferait croire 
que ce portrait, d'ailleurs très ressemblant, a été poussé au noir; 
c'est ce qui arrive aux tableaux de Girodet, et qui lit dire à Bona- 
parte qui vit le portrait au Salon : Chateaubriand a Vair d'un consfi^ 
valeur qui descend yar la cheminée (2). » 

Les deux hivers qui suivirent, le malade n'alla pas sensible • 
ment mieux. 

Nous relevons, dans sa Correspondance de 1801 et 1802, ces 
notes relatives à sa santé : 

2() septembre iSoi. — o Je suis toujours malade et j'écris avec 
peine. » 

/" octobre rSor. — « J'ai décidément la fièvre tierce; je vais faire 
des remtdes. » 

2 2 fructidor (S-septembre) 1802. — « Je n'ai point été au Marais 
dans la crainte d'y rencontrer la philosophie; d'ailleurs, je suis très 
malade.» 

Les années suivantes, son état ne s'est pas sensiblement amé- 



(1) Villemain, loc cit., p. 08. 
(a) Pailhèâ, o/?. cit., p. 422-423, 
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Uoré : nous nous en référons encore à sa correspondance in- 
time. 

3 brumaire [ctn Xll] i8o3.— « Ma santé est très mauvaise depuis 
(Quelque temps : j'ai une diarrhée bilieuse qui m'ôte toutes les for- 
ces, et des mouvements de fièvre qui sont très inquiétants. » 

8 novembre 1 8 o3. — « Ma santé est bien mauvaise, et Je désire 
quelquefois de ne pas repasser les Alpes. » 

i6 novembre i8o3. — a Ma santé qui devient extrêmement mau- 
vaise m'impose la loi de chercher quelque coin où je ne sois à charge 
à personne. » 

a3 novembre i8o3. — « Je suis au lit avec une Jaunisse affreuse.» 

jo décembre i8o3. — « Gomme mon tempérament est très fort, 
J'espère surmonter le mal. » 

L'année 1804 ne lui fut guère plus favorable : « Je ne dors 
point, je ne mange point, jo suis malade », écrivait-il à la dalo 
du 18 juin, et t)nze jours plus tard : «» J'ai la fièvre depuis deux 
jours ; cela durera peu ; quelques doses de quinine me remet- 
tront sur pied. » 

Des notes analogues, embrassant les années qui précédèrent 
et suivirent, s'offriraient d'elles-mêmes, soit dans les Mémoires 
do Tun et de l'autre époux, soit dans leurs correspondances 
familières (1). 

A la fin de cette année (1804), Chateaubriand quittait Paris, 
pour la campagne de M. Joubert, à Villeneuve-le-Roi. Nous l'y 
trouvons, à la fin de 1804, près de sa femme, qu'il avait d'abord 
conduite aux eaux de Vichy, et qu'il venait rejoindre daiis cette 
demeure amie (2). 

Peu avant de doubler le cap de la quarantaine, en juillet 
1808, Chateaubriand éprouve cette angoissante sensation que 
donnent les approches de la mort. 

a C'est peut-être, observe-t-il, le seul moment où, près de 
mourir, j'ai eu envie de vivre (3}, » 

« Quand je me sentais tomber en faiblesse, ajoute-t-il ailleurs, ce 
qui m'arrivait souvent, je disais à Madame de Chateaubriand : Soyez 
tranquille, je vais revenir. Je perdais connaissance, mais avec une 
grande impatience intérieure, car je tenais Dieu sait à quoi. J'avais 
aussi la passion d'achever ce que jecroyais elce que je crois encore 
être mon ouvrage le plus correct. Je payais le fruit des faligues que 
j'avais éprouvées dans une course au Levant (4)... » 



1809, c'est Tannée de la publication des Martyrs, Soit par suite 
d'excès de travail, soit pour toute autre cause, Chateaubriand 
est sujet à de violentes et continues migraines. 

« Je n'ai pas souvent été malade », disait-il à son secrétaire ; « mais, 

h) Faillies, ioc cit., p. 220. 

(2) Villemain, oy. cit., p. 145. 

(3) Faillies, op. cit., p. 4*^4. 

(4) Id. ibid. 
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« après mon voyage en Orient et la publication des Martyrs, je 
« tombais souvent en défaillance. Les médecins furent bien près 
« de me tuer. Aujourd'hui je ne prends du travail qu'à mon aise, et 
« néanmoins mes migraines continuent. Que voulez-vous?, ajoutait- 
« il en souriant, «j'ai une tête que rien ne peut guérir. Tribus anty- 
« ciris caput insanabile (l). » 

Au commencement de Thiver de 1811-1812, M. ot Madame de 
Chateaubriand s'établissaient ruo de Uivôlî, dans une maison 
qui appartenait à M. de Laborde (2)» 

€ M. de Chî\teaubrland, lisons-nous dans les Mémoires de Madame 
de Chateaubriand, commença à se sentir fort souffrant do palpita- 
lions et de douleurs au cœur, ce que plusieurs médecins, qu'il con- 
sultait en secret, attribuèrent à un commencement d'anévrisme. 
Nous resUimes à Parisjusqu'au mois de mai. 

De retour à la campagne, les palpitations de M. de Chateaubriand 
augmentèrent au point qu'il ne douta pas que ce ne fût vraiment 
un mal auquel il devait bientôt succomber. Comme il ne maigris- 
sait pas et que son teint restait toujours le mt^me, j'étais convaincu 
qu'il n'avait qu'une, affection nerveu.se. Gela ne m'empêchait pas 
d'élre horriblement inquiète. Je ne cessais de le supplier de voir le 
docteur Laënneo, le seul médecin en qui j'eusse de la confiance. En- 
fin un soir. Madame de Lévls, qui était venue passer la journée à la 
Vallée (La Vallée-aux-Loups), le pressa tant qu'il consentit à pro- 
fiter de sa voiture pour aller à Paris consulter le docteur Lai^nnec. 
Je le laissai partir; mais mon inqjiiétude était si grande qu'il n'était 
pas à un quart do lieue que je partis de mon cAté, et j'arrivai quel- 
ques minutes après lui. Je me cachai jusqu'au résultat de la con- 
sultation. Laënnec arriva, je ne puis dire ce que je souffris jusqu'à 
son départ. Je le guettai au passage et lui demandai ce qu'avait 
mon mari. « Rien du tout », me répondit-il. Et lA-dessus, il me sou- 
haita le bonjour et s'en alla. En effet, cinq minutes après, j'entends 
le malade qui descendait l'escalier en chantant, et quand il rentra, 
vers onze heures, il fut enchanté de me trouver là pour me raconter 
que Laônnec trouvait son mal si alarmant qu'il n'avait même pas 
voulu lui ordonner les sangsues ; il n'avait qu'une douleur rhuma- 
tismale. 

M***, qu'il rencontrait chez Madame deDuras, fivaitun anévrisme 
des plus caractérisés, et l'imagination s'en étant mêlée, une dou- 
leur à laquelle M. de Chateaubriand n'aurait pas fait attention dans 
un autre moment, pensa lui causer une maladie réelle (3). »> 

A part un léger accident (4), Chateaubriand ne ressentit pas de 
nouvelles atteintes de son mal jusqu'en 1828 : c'est cette année- 
là qu'il alla faire une saison à Gautorets, plutôt pour y accom- 
pagner sa femme que pour s'y traiter lui-même. 



(i> Comte de Marcellus. Chateaubriand et son temps, p, i8ô. 

(2) Faillies, o/>. ci7.,p.5ii. 

(3) Pailhès,Of. Cl/., p. 5ii-5i2. 

(4) Au commencement de 1818, à l'occasion d'un accident arriviî-à l'illustre écri- 
vain, Madame de Duras écrivait à Madame Swetchine : « M. de CliAteaubriand s'est 
casse un muscle de la jambe : le voilà pour quarante jours sur son canapé. » (Sainte- 
Beuve, Chateaubriand et son groupe, t. II, p. 407.) 
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Dix ans plus lard, nouvelle attaque de rhumatisme, qui alTecle 
plus spécialement la main droite et l'oblige à recourir pour 
écrire à la plume de son secrétaire (1). 

C'est le temps heureux de la liaison de l'auteur du Génie du 
Clu'islianisme avecla. virginale Juliette, la séduisante Madame 
Récamier. 

Les médecins viennent d'envoyer Chateaubriand à Néris pour 
y soigner sa goutte. C'est de Néris que le malade écrit à sa 
dévouée correspondante cette lettre attristée : 

Néris, vendredi 6 août 1841. 
« . . A Néris, où je suis arrivé malade et gelé. J'ai trouvé madame 
la duchesse de Narbonne, que Je n'avais pas vue depuis Prague. J'ai 
entrevu ce matin une dame fort malade et fort spirituelle, qui voyage 
avec un médecin et qui m'a dit qu'elle ne voudrait pas revivre: tout 
ce qu'il y a de distingué dans le monde dit cela. Je me défends du 
reste de toute connaissance, quoique je commence à être assié- 
gé (2)..» 

Un autre jour, il se montrera plus enjoué : 

«... Ici j'ai été servi par une petite paysanne. 

« D'où êtes vous ?de l'Auvergne ou du Berry ? — Je suis de Néris, 
monsieur. — De ce village là-haut, où il n'y a qu'une église et deux 
maisons ? — Non pas, monsieur ; je suis née chez ma mère àlacam- 
î)a<^^ne, et Je suis venue à Néris ; ce pays-ci est bien triste. » Et la 
jeune fille a ri et soupiré. — Cherchez donc à rétablir la société 
dans un pays où une paysanne de Néris trouve que Néris est triste? 
Il est vrai que je n'ai vu dans ce village qu'une chèvre qui est venue 
me demander du pain, une église déserte où il n'y avait pas une 
âme, et un presbytère délabré où je cherchais le vieux curé, qui rao 
chercliait en même temps à l'auberge des eaux. 

Les eaux sont limpides, douces et brûlantes. On m'a frotté les 
mains et les pieds, en attendant les bains, avec une espèce d'herbe 
qui cioît au fond des sources. Cela ne m'a fait ni bien ni mal. J'es- 
père sortir d'ici plus incrédule en médecine que je ne l'ai jamais 
été. On dit qu'on vient ici appuyé sur une béquille et que Ton s'en 
va sans bâton : si je laissais ma béquille partout où j'ai porté une 
inllniiilé, j'aurais de quoi former le plus riche musée du monde. 



(Il Nous ne ferons que reproduira, sans commentaires oiseux, ce< fragments de 
Uni e<. aJrcssoes pur Chateaubriand à un de ses habituels correspondants : 

a Paris, 2o décembre i836. 

Je voulais. Monsieur, entrer dans quelques détails avec vous ; mais je suis souf- 
JiîiîU d un gros rhume qui mempèjhe de voir et de penser. Excusez-moi donc... 

J'ai louiours mon rhumalisnie à la main droite, et j'ai cid obligé de dicter cette 
lettre a mon secrétaire, m pouvant l'écrire mDi-méniî, je vous prie de bien vouloir 
m'cvcuser. . 

l.a goutte qui m engage de la main droite, quoique sans être extrêmement dou- 
loureuse, m'empêche néanmoins de tenir la plurae,je suis obligé de dicter : vousvou- 
drc/. bien m'excuser... 

i'ou tours très.soutlrant, je suis obligé de dicter a mon secrétaire ; excusez-moi, je 
vous pf ie.ct conservez-moi en souvenir. .. » (Chdleaubriand,s2 vie et ses écrits, par 
Colloiiîbet, p. 408-413.) 

{■j] Souvenirs de Ma.iame Récamier, t. II, p. 337. 
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Mais le dernier appui ne me manquera pas : j'aurai votre bras. Je 
m^ennuie de dicter si longtemps et de me trouver si béte.» (1), 



C'est la grande ressource des malades de désespérer de l'art 
médical et de ses grands-prêtres. Chateaubriand n"a garde de 
faire exception à la règle commune. Les eaux de Néris ne lui 
apportent décidément pas de soulagement et il le confesse,non 
sans amertume : 

Néris, lundi 9 août 1841. 

«... J'ai pris ce pays-ci en horreur. Les eaux et les médecins 
me sont odieux. Cette grande chaudière que le diable fait perpé- 
tuellement bouillir, où l'on puise de l'eau chaude pour les remèdes 
et pour la cuisine, me gâte tout. 11 me semble que nous avons pour 
cuisinier un pharmacien. Je souffre comme un enragé; Je passe les 
nuits à tousser, et je me lève brisé pour me jeter sur un vieux sofa. 
De vieilles femmes que je ne connais plus, et qui me rappellent leurs 
admirations âgées de plus de cinquante années, me font fuir la pro- 
menade. Ah ! si je pouvais me cacher dans quelque auberge incon- 
nue d'un village abandonné !..» 

Malgré cet insuccès, Chateaubriand retourne à Néris en 1842, 
et comme Tannée précédente, Madame Récamier passe le temps 
de son absence à la campagne, d'abord à Saint-James, dans lo 
bois de Boulogne, puis à Maintenon, où Chateaubriand vint 
passer quelques heures au retour de Néris. Mais l'absence de- 
venait d'autant plus pénible que Chateaubriand ne pouvait pres- 
que plus écrire lui-môme ; condamné à dicter, il était fort im- 
portuné de ce tiers que la nécessité plaçait entre sa pensée et 
son amie (2). 

En 1843, on fit faire à M. de Chateaubriand un nouvel essai 
des eaux : on l'envoya à Bourbonne-les-Bains; il se soumit, sans 
trop croire à refficacité du remède. Il adressait de cette ville 
cette charmante épître à Mme Récamier : 

«30 juin 1843. 

a J'ai fait un voyage comme tout ce qu'on fait à regret en vous 
quittant. J'ai revu ce qui se voit partout, des cliamps d'une terre qui 
ne m'intéresse plus et des moissons qui ne seront plus pour moi ; 
il y a bien longtemps que j'ai vu tout cela, et je n'aime à voir que 
vous. Sous un monceau de jours, on n'aperçoit l'horizon que sur des 
temps où l'on a passé. Mo guérirai-je ici ? Je l'écris rue du Bac (3; ; 
mais on ne guérit point des années. Je suis toujours à Id môme 
chanson. Nous sommes toute une bande de blessés ici, mais enfin, 
je ne larderai pas à vous revoir (4). » 

Le 1«' juillet de cette année (1843), il dictait cette lettre, 
toujours destinée à la même personne : 

« Vous aviez donc la pensée de m'écrire de votre propre main, 
lorsque de mon côté je griffonnais la petite lettre que vous avez 

il ;Id., p. 340-341. 

(î) Souvenirs de Madame Récamier, t. II, p. 3ii-5i2. 

|3)A Mme de Chateaubriand. 

[^) Souvenirs de Madame Récamier, t. Il, p. 5i8, 
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reçue. N'est-il pas merveilleux de s'entendre ainsi ? Je pense tout 
ce que vous pensez. Je ne pense plus qu'à Venise : c'est là qu'il 
nousfautdnir, dans une ville qui nous appartient. Nous ne trouvons 
aucune résistance ce projet dans la rue du Bac ; alors, faites pro- 
vision de santé et de courage. 

« Je n'essaierai les eaux ici que lundi prochain ; à la vérité je n'en 
espère rien du tout. Je n'ai qu'un seul espoir gravé dans le cœur : 
celui de vous revoir (l). » 

Les jours suivants, les lettres se succèdent à de courts intor- 

valles, mais sous les compliments et les madrigaux perce 

toujours le môme découragement : 

« Bourbonne, 6 Juillet. 

« Ma mauvaise santé a bien dérangé notre année, mais 

c'est aussi la dernière fois. Il me restait quelque chose à essayer : 
maintenant j'aurai la conscience aussi nette, que je savais d'avance 
l'inutilité de ma course » 

«....., Mon bain ce matin m'a fait assez de bien; c'est le quatriè- 
me ; mais ils me semblent encore affaiblir mes pauvres jambes. Nous 
irons chercher une gondole à Venise... » (2). 

Il écrit encore de Bourbonne, le 10 juillet 1843 : 

«Votre petite lettre si méchante me fait grand plaisir. Votre colère 
me prouve que vous m'aimez. J'ai pris des douches malgré moi, 
pour tâcher de ne plus arriver à l'Abbaye-au-Bois comme un pau- 
vre vieux malade à qui il ne manque que le bonnet de nuit. Je 
commence à croire réellement qu'elles me feront du bien. Con- 
venez que vous ne serez pas fâchée do me voir entrer chez vous 
un peu plus droit que de coutume ; quand il n'y aurait que l'appa- 
rence d'une résurrection, c'est bien quelque chose. Lemalheurvent 
que Je vous écrive le matin en sortant de mes horreurs de bains et 
de douches. Je suis comme un vieux chevreau, qui delà corniche 
d'une montagne aurait dégringolé dans l'eau. Mais laissez faire en- 
core une semaine de ce traitement, et je n'aurai plus à prendre 
toutes ces immersions qui, si elles ne guérissent pas, ne me lais- 
seront rien en moi du vieil homme. » 

« Un petit mot de ma main, c'est ma signature. Ma main trem- 
ble fort du choc de la douche . 

A bientôt (3). » 

Toujours du môme à la môme : 

« Bourbonne, le 12 Juillet 1843. 

(Dictée,) — « Je comptais vous écrire de ma mgin, mais j'avais 
compté sans mon hôte. Les douches, qui me fatiguent horriblement, 
ont enlevé le reste de ma force... 

« Je suis à ma troisième douche. Elles m'accablent ; mais je no 
veux pas qu'on ait rien à me reprocher : on ne dira plus que je ne 
fais rien, parce que je ne crois à rien (4). » 

Je ne crois à rien^ le dernier verset du bréviaire du malade in- 
curable. 



(i) Souvenirs de Mme Rècamier^X. II, p. 5i 9-520. 
(2) Souvenirs de MmeRècamier, t. II, p. 53 1, 522. 
{7>\ Souvenirs de Mme Rècamier, loc. cit. 
(4) Souvenirs de Mme Rècamier ^ t. II, p. 523. 
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A son retour des eaux de Bourbonne, au mois d'octobre 1843, 
Chateaubriand était appelé auprès du comte de Chambord. Ac- 
cablé par les infirmités, dont le poids se faisait cruellement sen- 
tir à cette imagination restôe si poétique et si vive, il se rendit 
néanmoins avec empressement à l'appel du jeune prince (1). 

Le noble invalide d*une noble cause, vaincu par les années et 
la soufirt*ance, revenait aussitôt à Paris chercher le repos. A cette 
époque de sa vie, à ces elTorts pénibles, aux reg^rets douloureux de 
sa faiblesse peut se reporter le plus grave déclin de celte fofle na-» 
ture. Le travail d^écrire devenait impossible à ses doigts noués de 
goutte. La dictée fatiguait son attention moins vive. Sa mémoire, 
servante de son génie, autrefois prompte et variée, faisait défaut à 
son impatience. Il lui échappait encore, par moments, des choses 
grandes et dignes de lui. L'imagination, cette compagne de la Jeu- 
nesse, avait été pour beaucoup dans son cnraclère et son génie. 
Elle ne lui manqua Jamais; mais elle parut, dans ses derniers écrits, 
souvent subtile et recherchée. 

La môme m^in, cependant, continuait alors, ou corrigeait les Mé- 
moires d' Outre-tombe, et y Jetait quelques-uns de ces sons excessifs 
et faux, qu'on voudrait en retrancher. Affaibli par une langueur gra- 
duelle, mêlée de vive douleurs, presque privé de mouvement, en- 
gourdi et irrité par sa souffrance, M. de Chateaubriand n'avait plus 
pour trêve à sa tristesse que de courts efforts de travail et les ten- 
dres soins de l'amitié. Les billets de ses dernières années (2), que 
nous avons eu sous lesyeu}(, sont tristes comme la vieillesse mala- 
de et déchue. J'<ii beaucoup souffert la nui: dernière, — J'ai eu une nuit 
déplorable ;je mis m'en fermer chej moi y étant incapable de sortir. — Je 
suis aujç médecins et aux Baux-lionnes ; Dieu sait la foi que j'ai à tout 
cela. Le mal est que je ne puis sortir, que je ne vous verrai pas. Et le 
lendemain de sa fête, que célébraient quelques amis, la saintFran- 
çois : Voilà le triste 4 octobre passé. Ma nuit a été bien mauvaise ; mais 
je vais renaître avec le vieux soleil pour être tout à vous. 

Elle était, on le voit, devenue bien habituelle et bien profonde 
cette tristesse, que le grand écrivain avait toujours mêlée à ses rê- 
ves. Elle était maintenant toute sa vie (3). 



Pendant longtemps, la vieillesse lui fut clémente : pas plus que 
la maladie, elle n'avait pu mordre sur cet indomptable tcmpéra- 

fi) Souvenirs de Mme Récamier,\oc. cit., p. 527. 

(2) C'est apparemment de cette époque que doit dater ce billet gracieux de Chateau- 
briand à Delphine Gay, pour s'excuser de ne pas se rendre à une soirée, où celle qu'on 
nommait alors la dixième muse devait réciter une nouvelle poésie : 

• Je n'ai jamais été si tenté de ma vie. Conjurer d'une manière si aimable une vieille 
béte comme moi ! J'ai besoin de mes quarante ans de vertu pour résister à cette 
double attaque de votre beauté et de votre esprit ; encore Dieu sait comme je m'en 
tire ! Hélas ! je ne sors point, je ne sors plus, je ne vis plus. Si je dure jusqu'à l'hi- 
ver prochain, je compte déposer mes trois cheveux gris sur l'autel des Parques, afin 
qu'elles ne se donnent pas la peine de les couper, et je prendrai rang parmi, les plus 
anciennes perruques de votreconnaissance. Que votre jeunesse ait pitié de mes ca- 
tarrhes, rhumes, rhumatismes, gouttes et autres. En me privant du boaheurde vous 
yoir et de vous entendre, je suis plus malheureux que coupable. 

CHATEAirRRUND.* 

(?J La 'tribune Moderne, par Villeraain, 1. 1, p. 548-549. 
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ment. Châleaubriand avait encore, deux ans avant sa mort, bIops 
qu'il était presque octogénaire, cette puissance de travail qui, 
comme au temps de sa prime jeunesse, faisait l'admiration de 
tous ceux qui l'approchaient. 

« Lors de ma jeunesse, a-t-il écrit quelque part, j'ai souvent 
écrit douze et quinze heures sans quitter la table où j'étais assis. 
L'âge ne m'a point fait perdre cette obstination au travail (1). • 

Mais, en 1847, un an avantde quitter ce monde qu'il avait em- 
pli du fracas de sa renommée, on avait peine à le faire sortir 
d'un mutisme obstiné (2). Le moribond se survivait à lui- 
même (3). 

Un de nos plus étincelants chroniqueurs, qui aime se délasser 
de travaux absorbants en écrivant d'une plume toujours alerte 
les feuillets du Paris vécu, M. Paul Ginisty, rapportait récem- 
ment avoir ouï conter cette anecdote, d'un réalisme si mélanco- 
lique : 

«La belle-fllle de Tancien secrétaire de Chateaubriand M. Pilorge, 
qui s'était trouvée vivre dans son intimité, alla lui présenter son mari 
quelques jours après ses noces. Le jeune homme se faisait une fôte 
de cette visite à Técrivaln, qui était alors le patriarche de la littéra- 
ture. 

Chateaubriand accueillit, avec cette suprême courtoisie qu'il avait 
gardée, les nouveaux mariés, faisant effort sur lui-même pour triom- 
pher de sa fatifirue. Il leur posa quelques questions bienveillantes ; 
toujours généreux, môme dans une quasi-détresse, il s'enquildu ca- 
deau qui pourrait leur faire plaisir et qu'il tenait à leur olfrir. Puis, 
peu à peu, ses idées se brouillèrent, quoi qu'il fît pour les rassem- 
bler, et, n'ayant pas l'air de se douter delà présence de ses hôtes, 
Il chantonna entre ses dents un refrain grossier, étonnant sur les 
lèvres, même décolorées, de ce grand gentilhomme : 

Le» petits cochons mangent de... 
Et nous mangeons les petits coctions. 

Et II le répétait, les yeux vagues, avec insistance, complètement 
absent de lui-même, à la stupéfaction douloureuse du jeune couple, 
qui se retira sans que Chateaubriand eût conscience de son départ. » 

Cette anecdote, quelque pénible qu'elle soit, doit refléter la 
vérité môme. Nous en trouverions au besoin la confirmation 
dans un témoignagne contemporain : au mois de mai 1848, 
Sainte-Beuve notait, en effet, sur ses petits cahiers ces lignes 
tristement significatives : 

(i) Cité par Monselet, Portraits après décès. 

{2) • (Décembre 1847). — M. de Chateaubriand ne dit plus une parole; on ne peut 
plus lui arracher un son. Déranger prétend qu'il trouve encore moyen quand il y 
va de le faire causer un quart d'heure ou vingt minutes. Mais comme Thier» le 
remarque très bien, quand Béranger a parlé à quelqu'un, il s'imagine volontiers que 
ce quelqu'un 4 parlé.» (Sainte-Beuve, Chateaubriand et soi groupe, etc , t. Il, 
p. 397.) 

(3) ■ (18+7). — Un mort bien illustre et qui mérite de s'appeler mort en effet, puis- 
qu'il ne vit plus de la seule vie qu'il avait rêvée, Chateaubriand, est bien malheureux ; 
il ne peut plus sortir de sa chambre. Mme Récamier l'y va voir tous les jours, mais 
file ne le voit que sous le feu des regards de Mme de Chateaubriand, qui se venge 
enfin de cinquante années de délaissement. • (Sainte-Beuve, toc. cit.) 
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« Chateaubriand est comme en enfance ; il ne parle plus ; il ne 
dit que des monosyllabes. Quand Déranger vient le voir, il ne trouve 
à lui dire qu'un mot : « Eh bien ! vous l'avez, votre république 1 » — 
« Oui, je l'ai, répondit hier Béranger ; mais j'aimerais mieux la rêver 
que l'avoir. » 

Et l'impitoyable critique, dont on a dit avec tant de raison que 
la plume était un scalpel, signalait en ces termes la mort de 
récrivain des Martyrs et de René : 

« M. de Chateaubriand est mort (4 juillet 1S48) : il êtaitdepuis trois 
ou quatre ans dans un état d'affaissement, qui avait flni par être une 
véritable oblitération des facultés. Il ne s'intéressait à rien, ne cau- 
sait plus, répondait à peine un oui tout court. Sa tête n'était plus 
assez forte pour suivre une idée. En un mot, il ne vivait plus, il vê;^'é- 
tait. Là-dessus, on vient d'écrire dans les journaux qu'il était mort 
dans la plénitude de ses facultés, et l'abbé D... (l)a déclaré qa il 
avait rendu son dernier soupir en pleine connaissance : « Une inttilli- 
^ence aussi belle devait dominer la mort, et conserver sous son 
étreinte une visible liberté. » A quoi bon dire ainsi le conlre-jjied 
de la vérité et en môme temps quelque chose d'aussi antichrttien 
quand on est prêtre ?..» 

Chateaubriand était mort au rez-de-chaussée de cet hôtel de la 
rue du Bac (2) qu'il occupait depuis 1819. 

Les obsèques eurent lieu le 8 juillet. Dès le matin, une foule con- 
sidérable, composée de toutes les illustrations de France, se pressait 
dans la rue du Bac, aux abords de la maison mortuaire, n» IIV, et de 
la petite église des Missions étrangèj'es, n» 120. Elle était entière- 
ment tendue en noir ; le catafalque était dressé en avant du clioiir. 

Dans la cour de l'Hôtel des Missions, où une partie des assistants 
a dû se tenir parce que l'église était trop petite pour recevoii- tout 
le monde, stationnaient deux compagnies d'infanterie chargées de 
rendre les honneurs à l'illustre défunt. 

A midi et demi a eu lieu la levée du corps : il a été placé sur un 
modeste corbillard traîné par deux chevaux. Aucun insigne n'aurait 
pu faire connaître la glorieuse dépouille qu'il portait. 

Le deuil était conduit par son neveu, M. Louis de Chateaubriand 
et ses petits-neveux. 

MM. Hyde de Neuville, de Talaru, J. Ampère et de Rosanibeau 
tenaient les cordons du poëlc. 

M. Patin a parlé au nom de l'Académie française (3). » 



(i) L'abbé Deguerry, qui ëtait au lit de mortde Giiâteaubriand avec Madame Kôca- 
mier et, assure-l-on, Déranger. 

(2) Une plaque en marbre blanc rappelle que l'auteur du Génie du Chrisiianisitt: v 
est mort le 4 juillet 1848, à l'âge de quatre-vingts ans. 

L'inscription est ainsi conçue: Chateaubriand, né à Saint-Malo, le ^ se f timbre 
1 76'^, es/ mort dans cet hôtel le 4 juillet /«V^é?. 

« Il ne reste aucun souvenir matériel du sc^jour de Chateaubriand dans cet hoicl. 
Mais rien n'a élé changé à la disposition générale de lappartemcnt qu'il occupait 
au rcz-de-chausséc. Le salon existe encore tel qu'il était autrefois, ainsi que la cham- 
bre à gauche sur le jardin, dans laquelle il a expiré. Seule la pièce qui donne sur la 
cour, et que Chateaubriand avait transformée en chapelle, est devenue une ^iHc â 
manger. {La Rue du Bac, par Duplomb, p. 74-75). V. également, dans le dernier 
livre de Mme Alph. DàMdcX, Journées de Femme, le morceau intitule: A Louer. 

(3) Journal des Débals, ]m\\ci 1848, 
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liC récit qu'on vient de lire est une narration, dépourvue de 
toute couleur, et qui a toute la sécheresse d'un procès verbal 
olficiel. 

Qu'on lui compare cette simple et brève notation d'un témoin 
qui savait observer, et graver ses impressions comme avec le 
mordant d'un acide : 

Je viens du service funéraire de Cliàleaubriand (8 juillet) ; il y 
avait foule. Bé ranger y était ; il n*a cessé durant l'ofllce de causer 
avec son voisin, M, de Vitrolles. Ils étaient tous les deux en co- 
quetterie. Voilà donc la fln de tout. O néant ! Soyez Chateaubriand, 
c'est-à-dire royaliste et catholique, faites le Génie du Christianisme, 
et la Monarchie selon la Charte, ]^our qu'à, vos funérailles, toutes con- 
victions étant usées comme Font été les vôtres, Béranger et M. de 
Vitrolles se rencontrent et ne se quittent plus ! » (1) 

Le reste, on le connaît : le corps, d'abord déposé dans un 
des caveaux de Téglise des Missions, fut transporté ensuite à 
Saint- Malo, sur l'un des rochers qui défendent l'entrée de la ra- 
de et où Chateaubriand avait, depuis plusieurs années, fixe sa 
dernière demeure : suprême coquetterie du grand homme, qui 
avait entendu régler lui-même le cérémonial de son apothéose. 



PAGES RETROUVÉES 

Chateaubriand aux Eaux de Carisbad 

Par le D^ de Carro. 

Le 31 mai 1833, Tillustre auteur du Gé)iie du Christianisme fit 
à Carisbad une courte apparition, dont le but était une entre- 
vue avec Madame la Dauphine, qui prenait les eaux sous ma 
direction. 

Je tins à grand honneur de présenter M. de Chateaubriand à 
toutes nos Najades, et de pouvoir, auprès dn furieux Sprudrl, 
lui expliquer, ce que, à mon grand étonnement, il ignorait, que 
le nom des villes de Bourbonne-les-BRins^ Boiubon-hancy et 
fioz/rôo/i-l'Archambaud, et par conséquent celui de la maison de 
Bourbon, dérivait de Vorvonne, déesse des Thermes de la Gaule, 
ainsi que je l'ai expliqué plus en détail, p. 20 de cet ouvrage (2). 
Cette étymologle du nom de ces princes qu'il servit toujours 
chaleurcusenient, l'intéressa au plus haut degré. L'auguste fille 
de Louis XVI et de Marie-Antoinette l'ignorait aussi. 

On vend à côté du Sprudel une variété d'objets incrustés de 
ses sédiments. M. de Chateaubriand, voulant en emporter un 
échantillon, me pria de l'assister dans son choix. Voyant des 



(i) Sainte-Beuve, cp. cit., t. Il, p. 98-99. 

(2) Vinfft huit années de séjour à Carslbad.fdr le D' Chevalier de Carro» 
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cruciûx bien taillés, je lui dis qu'il me semblait que l'auteur 
des Martyrs et du Génie du Cfirislianisme ne pouvait rien choi- 
sir de mieux qu'un crucifix. Ayant présenté à la jeune fille qui 
vendait ces incrustatioijs, quelques pièces de 20 kreutzers, la 
bonne petite observa que c'était trop ; mais en lui faisant si^ne 
de les prendre, M. de Chateaubriand me dit : « Ma foi, mon cher 
docteur, une petite Française aurait été plus maligne que votre 
petite Bohême I » 

Au moment où nous quittions le Sprudel, nous vîmes sur sa 
croûte des servantes occupées à échauder et à plumer de la vo- 
laille,qui certainement par sa maigreur ne rappela pas au noble 
Breton la volaille du Mans, ni à moi celle de Styrie, en l'expo- 
sant à un jet d'eau du SprudeL Je demandai à M. de Chateau- 
briand s'il savait à quelles sources minérales de France cet 
usage culinaire avait donné leur nom. Il m'avoua qu'il n'en sa- 
vait rien non plus. Je lui expliquai donc que les eaux de Plom- 
bières en Lorraine ne tiraient pas leur nom du plomb dont elles 
ne contiennent pas un atome, mais que l'usage d'y plumer la 
volaille les avait fait nommer primitivement Plumaria, dont on 
fit ensuite Plumières, Plomières et Plombières, (N. B. Cet antique 
usage a été aboli à Carlsbad en 1849 comme dégoûtant.) 

Le lendemain je fis rire de bon cœur l'illustre voyageur en 
lui racontant que je l'avais fait remarquer à un de nos princi- 
cipaux marchands du Wiesc, pendant qu'il se trouvait dans un 
magasin de verreries, et que, sans montrer la moindre curiosité 
de le voir, le marchand me répondit : «Eh ! que m'importe 
M. de Chateaubriand, quand il est dans la boutique d'un autre? » 

Le Sprudel est si majestueux que, de tout temps, et en vers 
et en prose, on Ta honoré des éplthètes qui caractérisent le 
rang suprême. Je fis remarquer à M. de Chateaubriand que 
cette heureuse royauté était à labri des révolutions politiques ; 
que ce trône était inébranlable, à moins d'un bouleversement 
du globe, et que les plus funestes tremblements de terre n'a- 
vaient jamais eu sur lui la moindre influence. Sans entrer dans 
des détails historiques, qui n'auraient pu (juaffliger un tel le- 
gitimiste, je lui fis cependant observer que la déesse Vorvonne 
avait traité en marâtre les princes qui tenaient d'elle leur nom, 
proscrits de France et réfugiés en Bohême. 

a Le trône et les sujets de Sa Majesté Thermale, luidis-je, dif- 
fèrent de tous les autres. Le premier repose sur d'antiques et 
solides sédiments. Ses sujets ne sont pas des hommes turbu- 
lents et parleurs ; mais des myriades dediiîérents animalcules, 
enveloppés d'une toge verte et si infiniment petits, qu'ils ne peu- 
vent faire aucun mal à âme qui vive, mais tout au plus peut-être 
se croquer les uns les autres. Ses ministres sont les médecins 
thermaux, quile dirigent dansladispensation de ses bienfaits. 
Les malades qui l'assiègent sont des suppliants, qui de tous le 
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coins de la terre viennent implorer son secours. Un pareil em- 
pire est à l'abri de toute catastrophe... » 



Chateaubriand à Venise, 

Par le D"" P. Ménikre. 

Arrivé à Venise, le 6 septembre au soir, j'ai pris un apparte- 
ment dans un hôfel, sur le Grand Canal, et, par un heureux ha- 
sard, je me suis trouvé le voisin de M. Chateaubriand 

M. de Chateaubriand est arrivé à Venise le 10 septembre. L'il- 
lustre voyageur n'avait pas revu cette cité depuis Tépoque de 
son itinéraire de Palestine. Lors de ma visite à la fameuse bi- 
bliothèque de Saint-Marc; Dom Beltio, le célèbre conservateur 
de cette collection précieuse, avait la bonté de me montrer le 
fameux Homère, édition princeps, sur vélin, lorsque nous fûmes 
tirés de notre admiration par M. le vicomte de Chateaubriand 
lui-môme, qui s'empressait de visiter un établissement qu'il n'a- 
vait pas revu depuis plus de trente ans. Le savant bibliothécaire 
et le noble voyageur échangèrent des politesses pleines de cor- 
dialité ; la conversation s'engagea sur des souvenirs à la fois 
tristes et doux, comme les vieillards les aiment ;j'écoutais,je re- 
gardais.j'admiraisl Le poète demanda un magnifique exemplaire 
du Dante qui, jadis, avait conquis tous ses suffrages ; le beau 
livre fut aussitôt apporté, et je pus voir combien étaient vives 
les sympathies de M. de Chateaubriand pour ce chef-d'œuvre. 
N'y a-t-il pas là un de ces rapprochements qui naît de la simili- 
tude de ces deux grands esprits ? Battus tous deux par la tem- 
pête des révolutions, ils ont cruellement expié les torts de leur 
génie; quittant les sphères élevées de Tintelligence et de la poé- 
sie ils se sont mêlés aux affaires publiques ; aussi, la Muse, ja- 
louse des âmes qu'elle inspire, les a-t-elle abandonnés aux pas- 
sions haineuses de la foule, et tous deux ont connu l'exil et la 
misère 1 

M. de Chateaubriand, que j'ai vu plusieurs fois à la bibliothè- 
que de 8aint-Marc et ailleurs, que j'ai étudié avec soin, est un 
vieillard usé, fatigué, exténué ; son œil exprime un abattement 
physique, non moins qu'un découragement moral dont la pro- 
fondeur se révèle dans toute «a physionomie ; sans rien préju- 
ger sur les hautes facultés de cette âme d'élite, je ne puism'em- 
pêcher de penser que l'âge et les chagrins l'enlèveront désor- 
mais à la vie active. Le prophète de la révolution de 1830 me sem- 
ble arrivé à la période des lamentations. Mme la duchesse de - 
Berry, qui va bientôt arriver à Venise, verra sans nul doute ce 
vieux conseiller des rois qui s'en vont ; que lui dira-t-elle ? 
Quel fruit doit retirer la princesse de ces avis d'une voix qui 
succombe sous le poids du travail et du malheur ? Il me semble 
que son Altesse royale et son parti ont plus besoin d'une épée 
que d'un Jérémie ? 
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La présence de M. de Chateaubriand à Venise excite Tintérôt 
et la curiosité de tout le monde. J'ai vu le poète traverser la 
place Saint-Marc et recevoir bien des saluts respectueux. L'hô- 
tel de l'Europe est assiégé de nombreux visiteurs. Mais encore 
une fois il faut en finir (1). 



PAGES INCONNUES 

L'Eloge de la Médecine, 

Par Chateaubriand. 

De tout temps la médecioe et les médecins ont été en butle à la 
critique, aux épigrammes et même aux quolibets des gens qui se 
portent bienv; est-ce parce qu'il fut de santé précaire que Chateau- 
briand en a fait l'éloge, nous n'essaierons pas do l'établir. Nous nous 
contentons, pour l'instant^ de céder la plume au maître écrivain, 
persuadé que nos lecteurs ne s'en plaindront pas. 

L'art merveilleux qui vient au secours de la vie, remonte à 
l'origine des sociétés. Il a même; devancé le labourage, puisque 
la femme a porté des enfants avant qu'il y eût des moissons, et 
que le berceau de Phomme est chargé de douleurs ; le premier 
médecin qu'ait vu le monde a été sans doute quelque mère qui 
cherchait à soulager son enfant. La pitié et le génie étendirent 
ensuite la médecine à tous les hommes : l'une découvre le ma- 
lade, l'autre trouve le remède. 

On peut dire aussi qu'elle est fille de l'amitié et des héros. Le 
sauvage porte dans les combats le petit morceau de gomme qu'il 
doit appliquer sur la blessure d'un compagnon d'armes. Une 
feuille de nénuphar lui sert de compresse ; pour bandages il a 
les écorces de bouleau ; pour instrumens, ses dents et ses doigts. 
Celui-là est un médecin bien habile qui tire du fond de son âme 
tout son enseignement et toute son expérience. Un ami est la 
médecine du cœtir, a dit la Sagesse. 

Nous voyons le même usage établi chez les patriarches et dans 
les siècles héroïques de la Grèce. Le nom môme de médecin, em- 
prunté du nom des mèdes^ rappelle cet antique Orient, si fameux 
par ses sages. Homère reconnaît quatre arts principaux, entre 
lesquels il nomme celui de médecin. Les fils de rois, les guer- 
riers les plus i*enommés au siège de Troie, connaissaient les 
vertus des plantes. Patrocle, leplus doux des hommes, excellait 
à panser les blessures, et Achille était célèbre dans la science 
de Chiron. Quelquefois de belles princesses, malheureuses, fer- 
maient les plaies des jeunes héros, dont elles étaient devenues 
les esclaves. On croyait que la médecine était descendue du ciel 
et l'on disait qu'Apollon Tavait inventée, lorsqu'il était pasteur 

(i) Extrait de la Captivité de ta Duchesse de Berry à Blaye^ par le D»" P. Méniè- 
re, t<;me II| p. 460-461. 
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chez Adniète. EscuJape est, peiit-ôtre, le seul dieu de la fable 
dont la raison pardonne les autels. 

Par suite de ces mêmes idées qui attribuent quelque chose de 
divin à la médecine, les peuples chétiens la riemirent d'abord 
entre les mains des solitaires. On supposa que ceux qui guéris; 
saientles maux des âmes pouvaient aussi guérir les corps, et 
que Termite qui cueillait les baumes mystiques de la montagne 
de Sion, connaissait aussi le dictame qui apaise les douleurs des 
mortels. Des vierges se consacrèrent à cet art qui donne une 
seconde fois la vie. On eût dit que, pour payer ce tribut de dou- 
leurs maternelles auxquelles leur virginité les avait dérobées, 
les femmes se vouaient à une espèce de maternité, bien plus 
longue et bien plus douloureuse. 

Considérée sous tous les rapports, la classe des médecins ne 
saurait être trop respectée. C'est chez elle qu'on rencontre le 
véritable savoir, la véritable philosophie. Dans quelque lieu que 
vous soyez jeté, vous n'êtes pas seul, s'il s'y trouve un médecin. 
Les médecins ont fait des prodiges d'humanité. Ce sont les seuls 
hommes, avec les prêtres, qui se soient sacrifiés dans les pes- 
tes publiques. Et quels philosophes ont plus honoré Thumanité 
qullippocrate et Galien ! Cessons de ravaler une science admi- 
rable qui tient aux sentiments les plus nobles et les plus géné- 
reux ; chantée par Homère et Virgile, elle réclame tout ce qu'il 
y a de beau en souvenirs. Les études auxquelles elle oblige sont 
immenses ; elle nous donne une merveilleuse idée de nous-mê- 
mes, puisque, pour connaître seulement notre édifice matériel, 
il faut connaître toute la nature. 

Hippocrate, par une expression sublime, appelle notre corps 
l'ef/lgie de l'homme : on pourrait aussi le comparer à un palais, 
dont, après la fuite de Tàme, le médecin parcourt les galeries 
solitaires, comme on visite les temples abandonnés que jadis 
une divinité remplissait de sa présence. 

Toutefois je n'ignore pas qu'on a fait un reproche très grave 
aux médecins : on les a accusés d'athéisme, mais ce reproche me 
semble démenti par toute l'histoire. 

L'art qui demande le plus de raison et de sensibilité, n'est 
pas tombé dans le plus absurde et le plus froid des systèmes. 
Si le spectacle des douleurs humaines, trop souvent non méri- 
tées, a fait juger à la plupart des hommes qu'il devait y avoir 
un monde meilleur après celui-ci, les médecins n'ont-ils pas 
sans cesse sous les yeux cette grande preuve de notre immor- 
talité ? 

Enfin, dans tous les temps et dans tous les pays, les médecins 
les plus fameux ont été remarquables par leur piété. Hippo- 
crate et Oalien daiis les siècles antiques, Newentyt, Harvey, 
Boerhaave, Haller, dans les siècles modernes, en sont la preuve 

On soutient ((ue lanatomie et l'habitude de ne voir que les opé- 
rations de la matière, jettent les médecins dans l'incrédulité ; 
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mais il me paraît que ce spectacle devrait plutôt produire l'efTe t 
contraire. On sait que la merveilleuse structure des parties du 
corps humain a toujours été mise au nombre des causes finales 
les plus frappantes. 

Platon, Aristote, Cicéron, et une foule d'auteurs modernes, 
ont écrit à ce sujet des choses admirables. S'il s'est donc trouvé 
un La Mettrie qui n'a vu dans Fhomme que la matière, il s'est 
aussi rencontré un Galien qui y a découvert la Divinité. . . 
i^&ept 

ÉPBÉNËRIDES DE MÉDECINE HISTORIQUE ET ANECDOTIQUË 

14 juillet 1817. — Mort de Madame de Staël. 

Voici un document tout à fait ignoré et dont nous n'avons pas 
besoin de souligner Tintérôt. C'est une observation médico-histo- 
rique, rédigée par un clinicien du plus haut mérite,du moins jugé tel 
au temps où il vivait, et que nous exhumons, le mot est bien en situa- 
tion, des Mémoires sur la nature et le traitement de plusieurs maladies, 
tome IV, p. 327 et seq., par Antoine Portai (Paris, 1819). On remar- 
quera qu'à cette époque, peu éloignée de la nôtre, les maîtres de la 
science faisaient assez bon marché du secret professionnel, dont au- 
jourd'hui on nous rebattant les oreilles. 

a J'ai donné verbalement l'histoire de la maladie dont Madame de 
Staël est morte, au Cercle médical (société académique dont les 
membres s'assemblent de temps en temps pour se rendre compte 
des résultats plus ou moins importants de leur clinique), mais d'une 
manière trop concise ; ce qui m'a déterminé d'en donner moi-môme 
une notice plus étendue, cette maladie étant rare, généralement peu 
connue des médecins, et le public ayant tenu à ce sujet des propos 
très divers. 

Madame la baronne de Stàêl, fille du célèbre M. Necker, dernier 
ministre des finances du malheureux Louis XVI, et aussi célèbre 
elle-même par ses écrits également estimés que par ses opinions 
politiques ,qui lui avaient attiré l'exil de la France, sa patrie, pen- 
dant la révolution, et mérité l'accueil des principaux souverains de 
l'Europe ; madame de Staël, dont j'avais été le médecin dès sa pre- 
mière jeunesse, ainsi que de son père (1), m'a consulté à son retour 
à Paris, pour une enflure œdémateuse aux jambes, qu'elle portait 
depuis quelque temps et qui avait fait des progrès. Son teint, natu^ 
Tellement brun, s'était encore plus rembruni, et ses yeux môme 
avaient une couleur jaune ; ses digestions étaient pénibles ; elle 
éprouvait des insomnies fatigantes, qu'elle ne pouvait vaincre depuis 
longtemps que par l'usage d'un ou deux grains d'opium gommeux 
qu'elle prenait tous les soirs (2). 

(i)J*ai donné, dans mon ouvrage sur les Maladies du foie, page 41.3, l'hisloire 
d'une colique hépatique avec jaunisse et hydropisic anasarque, dont Âl. Necker 
fut atteint et guéri ; observation qu'il est d'autant plus important de rapprocher de 
celle-ci, que la maladie de madame de StaCil a eu beaucoup de rapports avec celle 
de son père, mais qui a plus malheureusement terminé pour elle. Sladame de Staôl 
lui ressemblait f^ingulièremcnt par son port, la forme de son visage, ses traits, et 
par son teint bilieux. (V, Les Maladies héréditaires, de Portai.) 

(2) Dont elle n'a pas suspendu l'usage pendant sa maladie, quelques observations 
que je lui aie faites à cet égard. 
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Madame de Stat'l n'avait cessé d'être réglée que depuis peu de 
temps, quoiqu'elle fût âgée d'environ cinquante-trois ans. 

Je crus devoir lui prescrire quelques apéritifs légèrement diuré- 
tiques ; des pilules avec le savon médicinal ; les extraits de sapo- 
naire, de houblon, de gentiane, par parties égales, incorporées avec 
le ilel de bcruf. Quatre de ces pilules, de quatre grains chacune, 
furent données le matin à jeun en deux prises, à une heure de dis- 
lance, et deux tasses d'une tisane faite avec les racines de patience, 
de chiendent, les feuilles de scolopendre, dans laquelle on faisait 
infuser une pincée de cerfeuil et où l'on ajoutait dix grains de sel 
de nitre. 

Ce simple traitement rappela en peu de jours les urines et dimi- 
nua Tœdématie. Cependant madame de Staël, ayant éprouvé quel- 
ques légères évacuations alvines et se ressouvenant qu'elle avait, 
quelque temps auparavant, été affectée d'un dévoiement contre le- 
quel des toniques divers lui avaient été enfin utilement prescrits 
avec un peu plus d'opium qu'elle ne prenait habituellement le soir, 
elle crut devoir non seulement suspendre le traitement que je lui 
avais conseillé, mais encore consulter un médecin, M***, qui lui 
prescrivit des poudres irritantes, qui provoquèrent de légères vo- 
miluritions, et firent bientôt cesser les évacuations alvines. Madame 
de Staël profita de quelques jours d'intervalle pour faire des visites 
dans Paris et recevoir la très grande société chez elle ; mais l'œdé- 
matie des jambes s'élant renouvelée et même ayant augmenté, et la 
couleur du visage ayant acquis une teinte plus jaune encore, je fus 
appelé pour de nouveaux avis. 

Je prescrivis le même traitement que j'avais déjà conseillé, en 
faisant observer à la malade qu'il lui était nécessaire pour rappeler 
les urines et pour faciliter les digestions et les selles ; je lui fis re- 
marquer en outre que je comptais sur les effets de ces remèdes, 
non seulement pour diminuer l'œdématie existante, mais encore 
pour en empêcher l'augmentation, qui pourrait facilement devenir 
trop considérable. Ma prescription eut un prompt succès ; mais la 
malade fut encore eflrayée de quelques légères évacuations bilieu- 
ses, quoique nécessaires, que le traitement produisit ; elle l'aban- 
donna et consulta un autre médecin. M***, qui lui conseilla de 
prendre une plus grande dose d'opium que celle qu'elle prenait ha- 
bituellement tous les soirs ; les selles furent bientôt supprimées, 
les urines diminuèrent considérablement, la peau reprit la couleur 
d'un jaune plus foncé que jamais, et madame de Staël fut dans un 
assoupissement qui dura quelque temps. 

Je fus encore appelé pour la traiter : je trouvai dans le pouls un 
mouvement de fièvre non équivoque ; les urines étaient peu abon- 
dantes et très rouges, laissant déposer un sédiment plus rouge en- 
core : la langue était rouge, les joues et les lèvres étaient aussi de 
la même couleur ; le reste du visage était très jaune,un peuboufll, 
les mains et les pieds surtout étaient œdématiés. Je prescrivis une 
limonade un peu forte, à laquelle on ajoutait dans chaque verre 
quelques gouttes d'éther nitreux. On donna aussi à la malade quel- 
ques lavements légèrement purgatifs : elle sortit bientôt de sa som- 
nolence, mais la lièvre fut prononcée. Il y eut un redoublement tous 
les soirs, bien marqué ; les urines, peu abondantes, continuaient 
d'être rouges et épaisses. 

Celte maladie me parut être une vraie fièvre 'bilieuse, d'autant 
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plus qu'on reconnaissait au tact un gonflement douloureux avec n^- 
nitence dans Thypochondre droit. Je fus persuadé que le traitement 
devait consister en de doux relâchants, l'iprilation étant extrême, 
réunis aux apéritifs. La malade diminua la quantité de la limonade 
pour boire de temps en temps de Teau de poulet léftfèrement nitrée, 
et d'une tisane de chiendent et de cerfeuil aussi nitrée, édulcorée 
avec du sirop des cinq racines apéritives. Ce traitement fut secon- 
dé par quelques lavements émollients. Il y eut un véritable amen- 
dement de la maladie. Vers le sixième ou septième jour, je con- 
seillai d'y réunir la boisson des eaux de Vichy, d'abord coupées 
avec de l'eau de poulet, pour les donner ensuite pures, et, sur la fin 
de la maladie, y ajouter de la terre foliée de tarlre. 

Ce traitement eut un heureux succès, puisque la fièvre déclina 
journellement et qu'elle se termina vers le douzième ou quatorzième 
jour. Les urines étaient progressivement devenues abondantes et 
claireî^, et les excrétions alvines avaient acquis proportionnelle- 
ment une couleur plus jaune, bilieuse, au lieu delà couleur grisâtre 
qu'elles avaient auparavant. La bouffissure du visage et l'œdématie 
des mains et des pieds étaient aus.si considérablement diminuées. 
La région du foie n'était plus ni aussi proéminente, ni aussi dure ; 
celle de la rate resta un peu tuméfiée. 

C'est vers le déclin de cette fièvre bilieuse que fut appelé M. Lu- 
cas, médecin de S. A. R. Madame, chevalier de Tordre du roi, et 
médecin des eaux de Vichi (sic). Il jugea à propos de continuer le trai- 
tement que j'avais conseillé, et il fut, comme moi, d'avis de réunir aux 
eaux de Vichi de la terre foliée de tartre. On n'en prescrivit d'abord 
qu'un demi-gros pour les deux verres que la malade prenait le ma- 
tin, et dans peu on en augmenta la dose jusqu'à un gros dans cha- 
que tasse ; les selles continuèrent d'être bilieuses sans être trop 
id)ondantes. 

Madame de Staël parut aller de mieux en mieux. On lui conseilla 
de se lever ; mais, ayant éprouvé de la difficulté à se tenir debout, 
et encore plus à marcher, elle fut bientôt forcée de se remettre au 
lit ; elle se plaignit pendant longtemps de douleurs et de spasmes 
dans les extrémités inférieures ; les \irines diminuèrent en quan- 
tité, la peau reprit la couleur jaunâtre, il y eut des borborygmes, de 
l'élévation dans le bas-ventre, sans tension ; l'œdématie des extré- 
mités inférieures fut bientôt très considérable ; celle des mains, 
des bras même, fut aussi remarquable. 

Les diurétiques éprouvés furent prescrits, tels que la tisane avec 
les cinq racines apéritives, dans laquelle on faisait infuser du cer- 
feuil, en y ajoutant de l'oxymelscillitique, etc. Quelques lavements 
légèrement purgatifs furent aussi conseillés ; les urines augmentè- 
rent en quantité. Cependant l'œdématie, ou plutôt l'anasarque qui 
survenait, nous parut indiquer l'application des vésicatoires aux 
Jambes. Nous nous y déterminâmes d'autant plus facilement, que la 
malade avait eu pendant plusieurs années ou visage une éruption 
de nature dartreuse, qui n'existait plus depuis longtemps, mais qui 
parut cependant devoir être prise en considération. Ces vésicatoi- 
res produisirent le plus heureux effet; mais la malade ne put mal- 
heureusement les conserver aussi longtemps que nous l'eussions 
voulu. 

Les eaux de Vichi furent suspendues et remplacées par les sucs 
des plantes, le cresson, la bourrache, le pissenlit, le cerfeuil, le trè- 
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fie d'eau, les cloportes écrasés envie et en grande quantité. Ces sucs 
bien dépurés, avec addition de l'oxymel scillitique, furent donnés, 
dans la matinée, à la dose de cinq à six onces en deux fois. La ma- 
lade prenait encore dans la journée quelques tasses d'infusion de 
houblon et de cerfeuil, avec de l'éther nitreux et de la teinture de di- 
gitale, qu'on employa aussi en frictions, en poudre dans une liqueur 
mucilagineuse. • 

Ce traitement eut le succès le plus efficace, et tel, que Madame de 
Staël se rétablit assez pour pouvoir être portée dans sa voiture, et 
sortir, le temps d'ailleurs paraissant favorable ; elle sortit même 
plusieurs fols, mais ce bon état ne se soutint pas : elle se plaignit 
un jour, en revenant de sa promenade, qu'en montant dans sa 
calèche elle avait été froissée à une de ses extrémités inférieures, 
que ses douleurs étalent redoublées, et qu'elle ne pouvait plus ab- 
solument faire deux pas, ni se tenir debout, éprouvant un engour- 
dissement considérable et une faiblesse extrême dans les extrémi- 
tés supérieures, et encore plus dans les inférieures, quoique par in- 
tervalles très douloureuses. 

Un savant médecin appelé, croyant toujours le siège de la maladie 
dans le foie, conseilla Tusage du mercure dans un excipient gom- 
meux, à l'usage duquel je ne pus souscrire, ne pensant pas que la 
cause des symptômes actuels delà maladie provînt uniquement du 
foie, et le mercure ne me paraissant pas indiqué dans cette circons- 
tance, d'autant plus qu'il y avait quelques aphtes à la langue et 
dans le reste de la bouche. Ce traitement fut cependant commencé, 
mais bientôt interrompu, la maladie ayant paru faire d'ultérieurs 
progrès. 

Je voulus qu'on s'assurât de l'état de la matrice, la malade ayant 
cessé d'être réglée il y avait peu de temps, comme je l'ai déjà dit. 
Un accoucheur célèbre qu'on lit appeler, crut reconnaître dans ce 
viscère une augmentation de volume, ce qui fut contredit par un très 
habile chirurgien, qui décida que cet organe n'était nullement al- 
téré, mais qu'il croyait que la maladie résidait dans la moelle épi- 
nière, opinion que j'avais déjà énoncée et que je partageai par 
conséquent avec lui, mais bien persuadé que si la moelle épinière 
était affectée, ce n'était que secondairement à l'afTection du foie et 
des plexus des nerfs abdominaux, comme cela a lieu à la suite de 
quelques fièvres bilieuses (l), des coliques hépatiques des peintres, 
et autres, indépendantes des lésions des organes biliaires. La para- 
lysie de Madame de Staôl était donc une espèce de rachialgie (2), 
quoique sans de vives douleurs dans le bas-ventre (3), survenue 
après une affection du foie bien reconnue par l'intumescence de 
cetle région, par la jaunisse et la fièvre bilieuse, qui pendant long- 
temps a été sans évacuation par les selles, la malade éprouvant une 
constipation opiniâtre (4), à laquelle s'est réuni l'engourdissement 

(i) Sœpcjlava bilis hanc (paralysin) iiijligit, (Fcrnci, Pathol., Ub. V, cap. II.) 
Voyez aussi Sauvages, Nosol., cUss. VI, Paralysis biliosa, art. 9. 

(2) Voyez, dans la Nosologie de Sauvages, l'histoire de plusieurs rachialgies ; cel- 
le-ci me parait devoir être rapportée à la rachialgie hépatalgique ou bilieuse, quoi- 
qu'elle ait été sans colique hépatique bien marquée ; mais dans quelle maladie tous 
les symptômes sont-ils également prononcés avec la même intensité, ou sans quel- 
que modification ? 

(3; Qui cœieriim constantes [dolorum] non iunt. (Blanchi, Hist, hep., par. 111, 
page 574.) 

(4) Alvi constipatiOf summa pertinacia. 
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des mains (l), et la lésion du mouvement, particulièrement de quel- 
ques doigts, ainsi que la paralysie des extrémités inférieures, d'a- 
bord incomplète, puisque la malade y éprouvait des crampes et des 
douleurs même assez violentes en divers temps, surtout dans la soi- 
rée etd ans la nuit (2). 

Il y eut une nombreuse consultation. L*usage des sucs des plantes 
qui avait été si efficace, fut suspendu ; et il fut arrêté que des vé- 
sicatoires seraient apposés sur la partie supérieure de la colonne 
vertébrale, et qu'on userait d'un Uniment tonique sur la partie infé- 
rieure et sur les extrémités. Ce dernier article fut seul exactement 
suivi, la malade s'opposant fortement à tout traitement douloureux. 
Ces frictions furent faites pendant longtemps sans aucun succès. 

D'ultérieures et nombreuses consultations ont encore eu lieu, et 
dans toutes, on a recommando des remèdes à peu près pareils et 
sans succès. Une friction avec une préparation phosphorique, qui 
fût proposée par un consultant, eut un effet remarquable. La ma- 
lade se plaignit d'une augmentation de ses vives douleurs. La dif- 
llcullé des mouvements des extrémités inférieures fut plus grande, 
lors même que les supérieures parurent, au contraire, avoir pris 
un peu plus de mobilité, dans les doigts particulièrement. 

Cependant madame de Staël se plaignait d'un resserrement dans 
la partie supérieure de la poitrine (3), sur laquelle un médecin nou- 
vellement appelé fit appliquer un large vésicatoire. Un autre médecin 
consulté, bien connu, crut reconnaître un commencement d'hydro- 
tliorax, et même entendre dans cette cavité une espèce d'ondula- 
tion, moyennant un cornet de papier dont il posa la base sur une 
partie du thorax, et dont il introduisit la pointe dans l'une de ses 
oreilles (4). 

Cette méthode de reconnaître l'inlérieur do la poitrine ne put me 
convaincre ; je ne partageai pas l'opinion de ce médecin, quelque 
considération que je puisse avoir pour lui, la malade étant presque 
désenflée, ses urines étant bien rétablies, et se tenant couchée ho- 
rizontalement dans son lit presque toute la journée. Mais comme le 
spasme paraissait dominer, ce médecin voulut qu'on le combattît 
par l'application de deux plaques aimantées sur la poitrine. L'in- 
suffisance de ce remède contre un aussi grand mal fut bientôt re- 
connue. 

Cependant madame de StaOl continuait de maigrir et d'éprouver 
de l'engourdissement dans les extrémités, et une impossibilité totale 
de marcher. C'est ce qui me détermina de lui conseiller le lait d'à- 

(i) Manuitm torpor. Astruc, Sauvages et plusieurs anciens auteurs qui ont connu 
l'espèce de paralysie dont nous parlons ici. 

(a) J'en ai vu d'autres exemples. 11 y en a de cités dans Vllist, anat. de Lieuiaud 
que j'ai publiée part. IV. Voyez aussi Morgagni, De Se4. et caus. morb:>r. épist. 
X,art. i5. 

(3) Comme dans Yhépatalgiey dans laquelle la douleur se fait ressenlir nu thorax 
pendant les paroxysmes. (Sauvages, NosoL. art. RachUlgic ; cronicajil et paroxy^ 
sans, tom. II, page i3i.) 

(4) Depuis celte époque, ce médecin, plein de zcle pour les progrès de la science 
qu'il professe avec distinction, a publié plusieurs Mémoires sur celte espèce d'audi- 
tion. Pour mieux connaître les diverses altérations de la poitrine, il a proposé un 
instrument qu'il a appelé pectoriloquc, li serait à souhaiter que la médecine clini- 
que pût retirer quelques avantages de ce nouveau genre de recherches, ou d'autres 
encore, sur le siège et la nature des maladies de la poitrine ; car la connaissance de 
plusieurs de ces maladies nous manque très souvent. 
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nessc, quelle n pris pendant quelque temps, et dont elle a facile- 
ment supporté l'usapre. Son pouls était souvent serré, petit, fré- 
quent, avec refroidissement dans la i)eau, surtout aux extrémités; 
ensuite il se relevait et était plus développé, plus mou et avecaufr- 
mentation de chaleur. On continuait d'ailleurs les autres remèdes 
excitants ou calmants, selon l'état des douleurs. 

Un chirur{<ien de Genève, justement célèbre, a été appelé pour 
se réunir aux médecins de Paris qui voyaient habituellement ma- 
dame de Staël. Il a proposé l'usagre interne de la moutarde (1\ pour 
ranimer le .système nerv^eux, et des onctions stimulantes sur la 
colonne vertébrale ; ce qui a été fait pendant quelques jours, con- 
curremment avec la boisson deTinfusion de quinquina, que je pres- 
crivais depuis quelque temps, par rapport à quelques faiblesses, 
l)lus considérables en certains moments que dans d'autres, et aussi 
pour soutenir les forces dij^ftstives. Cependant, malgrré tous les 
secours qui paraissaient indiqués, il survint une rétention d'urine 
qu'on ne put combattre que par le secours de la .sonde. 

Mais déjà il y avait une impression gangreneuse sur la péj?ion du 
coccyx, et deux ou trois taches de cette mauvaise nature sur l'ex- 
trémité inférieure gauche, que j'avais bien remarquées ; ce qui nous 
détermina à prescrire le quinquina à plus haute dose, remède anti- 
septique si souvent heureusement éprouvé. 

Les progrès de cette gangrène ont été si rapides, que toijs les 
secours de l'art ont été superflus. Madame de Stai?l est morte le 
14 juillet (1817), à quatre heures du matin, après une maladie de 
plus de quatre mois, généralement regrettée de tous ceux qui l'ont 
connue, et surtout de ceux qui cultivent la bonne littérature, dans 
laquelle ses ouvrages lui ont mérité le rang le plus distingué. 

Son corps a été ouvert pour être embaumé, et transporté à Cop- 
pet (en Suisse), terre de madame de Staël, dans la sépulture de son 
père et de sa mère. Je n'ai pas été présent à cette opération, mais 
j'ai appris par M. Jurine, qui y avait assisté, qu'on n'avait reconnu 
nlhydropisie de poitrine, ni aucune altération dans le cerveau, ni 
dans la moelle épinière, ni aucun épanchemeut dans le canal ver- 
tébral. Les autres viscères sont en bon état ; le foie a seulement 
paru endurci et un peu tuméflé dans quelques endroits de son éten- 
due ; mais on n'a pu reconnaître, dans cette légère altération, la 
seule cause d'une aussi grande maladie. 

11 paraît qu'on ne peut l'attribuer qu'à une cachexie (2), ou mau- 
vaise disposition du corps, qui pourrait provenir de diverses causes 
antécédentes, et que la lièvre bilieuse a encore rendues plus in- 
tenses ; d'où il est résulté une afTection morbide des nerfs des 
plexus abdominaux qui se répandent dans le foie et autres organes 
de la bile, de la moelle épinière et des nerfs qu'elle fournit au tronc 
et aux extrémités (3) ; ce qui a produit la paralysie de celles-ci. 



(i) Remède que j'ai vu plusieurs fois utilement prescrire par mon confrère 
M. Gcoffroi, ancien médecin de la Faculté de Paris, mort il y a quelques années. 
Je l'ai aussi con&eillé quelquefois avec succès dans la paralysie. (Voyez mes Obser- 
vations sMr Vapoplex'i^t pag- iî?*) 

(2) Dicilur malus corporis habilus (Castelli Lcxicon). 

O) Je savais que Boerhaave, Wepfer et Morgagni étaient persuades que des pa- 
ralysies du tronc, et des extrémités inférieures surtout, avaient été produites sans 
lésion apparente, ni danfi le cerveau, ni dans la moelle épinière, par des engorge- 
ments morbifiqucs du tissu cellulaire ou des nerfs eux-mêmes, formant les divers 
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ainsi que les douleurs de la poilrlaef tantôt à sa parlic supérieure 
et tantôt à sa partie inférieure, enfln la gangrène mortelle qui est 
survenue. 

Madame de Staël a conservé l'énergie de ses facultés spirituelles 
jusqu'au dernier moment de sa vie : elle a passé presque toute sa 
dernière journée assise sur son fauteuil, conversant avec ses amis 
comme à son ordinaire. On l'a remise dans son lit à l'heure où ou 
la couchait tous les soirs depuis plusieurs jours ; elle y a dormi 
peu de temps, et dès qu'elle a été réveillée, elle a voulu qu'on lui 
donnât l'opium qu'elle prenait tous les soirs, non seulement depuis 
qu'elle était malade, mais môme depuis longtemps auparavant, 
pour calmer ses insomnies habituelles. Elle s'est endormie dès 
qu'elle a eu pris ce médicament, et, peu de temps après, on s'est 
aperçu qu'elle avait cessé de vivre. » 

18 juillet 1895. — Mort du projesseur Bâillon. 

Bien des versions, bien dês racontars ont été répandus pour ex- 
pliquer la mort subite du professeur Bâillon. Nous croyons bon, 
dans l'intérêt de la vérité, défaire connaître la suivante, la dernière 
en date, due à la plume autorisée du Doyen de la Faculté, M. le 
D» Brouardel (1) : 

t L'année dernière {2;, au mois de juillet, Bâillon, professeur à cette 
Faculté, se sentant mal à son aise, prend un bain, chez lui ; au 
bout de trois quarts d'heure, son 111s entre et trouve son père ina- 
nimé, la tête sous l'eau ; les soins les plus empressés et les plus 
rapides ne purent ramener Bâillon à la vie. 

Bâillon avait contracté une assurance sur la vie. Vous savez que 
les compagnies d'assurances se refusent à payer la somme stipulée 
dans l'assurance, s'il peut être prouvé que l'assuré s'est suicidé. La 
compagnie pouvait refuser de payer. 

Il a été facile de dégager la vérité. La veille de sa mort, Bâillon 
avait fait partie d'un jury d'examen et l'un de ses collègues avait 
cru remarquer qu'il avait la parole un peu embarrassée et même 
que la bouche paraissait un peu déviée. 

Avant de prendre son bain. Bâillon avait reçu la visite de M. Oran- 
didier, l'explorateur bien connu de Madagascar : celui-ci, en par- 
timt, lui dit : « Vous avez la main chaude, vous êtes souffrant ? »; et 
Bailion répondit qu'il avait des rhumatismes, qu'il sentait une 
grande lourdeur dans un de ses bras. 

11 succombe dans le bain.... Il esltrès probable qu'il y avait eu soit 
un accident fébrile, soit une lésion artérielle, ou plutôt une lésion 
limitée de l'encéphale ; sous l'influence du bain, il s'est produit un 
vertige, pendant lequel Bâillon a glissé sous l'eau. » 

plexus abdominaux qui communiquent avec les nerfs vertébraux, lesquels fojrnis- 
senl ceux du tronc et âa extrémités supérieures et inférieures. (Morgagni, épisl. 
Il, art. 20.) On peut voir aussi mon Anat. méJ., tom. IV, p ige i^3. 

(1) Brouardel, La penJahon, la strangulation et la suffocation^ p. 498 ; Paris. 

(3) Le récit de M. Brouardel date de 1896. 
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CORRESPONDANCE 

Mon cher Confrère, 

Les notes biographiques sur le D' A. Lartigue, dit Delacour, pu- 
bliées dans la Chronique médicale (pages 385 et 461), sont fort inté- 
ressantes. Voulez-vous me permettre d'y ajouter la nomenclature de 
ses œuvres médicales ? 

On trouve, dans les Dictionnaires de Vapereau et de Larousse, à 
l'article Z)e/tf cour, et dans le Parnasse médical français, du D' Achille 
Chéreau, à l'article Lartique (sic), l'indication des principaux vaude- 
villes de Lartigue ; mais ses publications médicales y sont passées 
sous silence. En voici la liste complète : 

1* Des causes de la contraction des cavités du cœur (Thèse pour le 
doctorat en médecine, soutenue à Paris le è2 mai 1841); 

2" Encyclographie médicale, ou Résumé analytique et complet de tous 
les journaux de médecine et de pharmacie publiés en France, Réper- 
toire des connaissances médicales et de pharmacie. Paris, 1842-1846, 
8 volumes in-8' ; 

3» Répertoire de pharmacie. Recueil pratique publié par A. Larti- 
gue, rédacteur en chef de V Encyclographie médicale, Paris, 1844 et 
années suivantes. — Ce journal mensuel, dont le premier numéro a 
été publié en juillet, a été rédigé par Lartigue jusqu'au mois de 
décembre 1846. A cette époque, il passa sous la direction du D' A. 
Bouchardat, pharmacien en chef de l'Hôtel-Dieu de Paris. Il con* 
tinue toujours à paraître : il est actuellement dirigé par M. G. Grinon, 
qui l'intitule à tort: « Recueil pratique fondé ipar le Professeur Bou- 
chardat » ; 

4* De V Angine de poitrine (Mémoire couronne par la Société royale 
de médecine de Bordeaux dans sa séance publique du U novembre 
1844). Paris, Germer-Baillière, 1846, ln-8- de VIII-159 pages; 

5* Du traitement de la gnutte par les pilules de Lartigue, et de leur 
emploi dans les cas de rhumatismes, Paris, Germer-Baillière, 1847,in-8*; 

6* Observations pratiques sur les effets des pilules de Lartigue contre la 
goutte et les rhumatismes, Paris, Germer-Baillière, 1859, in-8* ; 

7* Gouttes et rhumatismes. De leur traitement par les pilules de Larti- 
gue ; Manuel des goutteux. Paris, Dentu, 1870, in-12 de 72 pages ; 

S' Hygiène des goutteux. Paris. Dentu, 1870, in-12; 

9» La médecine des premiers soins, contenant la description de toutes 
les maladies, les moyens de les reconnaître, les premiers soins à donner 
en Vabsence du médecin, les médicaments à administrer, la manière de 
les préparer et de les faire prendre. Paris, Dentu, 1872, in-12. 

Selon Ch. Louandre et Félix Bourquelot [La littérature française 
contemporaine, t. IV, p. 622, Paris, 1848) Lartigue aurait été rédacteur 
dus Bulletin des Académies, revue des sociétés de médecine fran- 
çaises et étrangères », dont le premier numéro a paru en octobre 
1844. Veuillez, etc. 

D' DORVEAUX. 



'e [Propriétaire-Gérant-. D' Cabanes. 



ClermoDt (Oise).— Imprimerie DAIX frères, 3, place Saint-André. 
Maison spéciale pour Journaux et Revues périodiques. 
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Vin de Chassaing 

BI-DIGESTIF 

A LA PEPSINE ET A LA DIASTASE 



Celte préparation qui, en 1864, a été l'objet d'un rapport 
favorable àrAcadémie de Médecine de Paris, se prescrit depuis 
de nombreuses années contre les différentes affections des voies 
digestives, les dyspepsies particulièrement. On le prend à la 
dose de un ou deux verres à liqueur après chaque repas, pur 
ou coupé d'eau. 
Chaque verre à liqueur contient : 

gr. 20 centigr. de pepsine Chassaing. 
» 10 de diastase Chassaing. 



Phospho-Glycérate de Chaux Pur 

Neurosine Prunier 

RECONSTITUANT GÉNÉRAL 0U SYSTEME NERVEUX 



Lad Neurosine Prunier », présentée sous trois formes différen- 
tes, se prend en général aux doses suivantes, soit avant, soit 
pendant le repas : 

lo Neurosine Prunier-sirop^ 2 ou 3 cuillerées à bouche par 
jour ; 

2o Neurosine Prunier-granulée^ 2 ou 3 cuillerées à café par 
jour; 

3» Neurosine Prunier-cachets, 2 ou 3 cachets par jour. 

Chaque cuillerée à bouche de sirop, chaque cuillerée à café 
de granulé, chaque cachet, contiennent gr. 30 centigr. de 
phospho-glycérate de chaux pur. 

Dépôt général : 6, Avenue Victoria^ Paris, 



Phosphatine Falières 



La « Phosphatine Falières » est Talîment le plus agréa- 
ble et le plus recommandé pour les enfants, dès l'âge de 6 à 
mois, surtout au moment du sevrage et peùaant la période de 
croissance. Il facilite la dentition, assure la bonne formation 
des os, etc. 
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Poudre Laxative de Vichy 

LAXATIF SUR — AGRÉABLE — FACILE A PRENDRE 



La « Poudre laxative de Vichjr », préparée avec les soins les 
plus méticuleux, est composée de poudre de séné, lavée à 
l'alcool associée à difTérents carminatifs, tels que le fenouil, 
Tanis, etc.... 

D'un emploi des plus simples, la f Poudre Laxative de Vich^ * 
se prend, fe soir en se couchant, à la dose de : une cuillerée à 
café, délayée dans un peu d'eau. L'effet se produit le lendemain 
sans coliques, ni diarrhée. Chaque cuillerée à café contient 
gr. 75 centigr. de poudre de séné. 



Glyco-Phénique 

Du D' Déclat. 



Solution d'acide phénîque pur, titrée à 10 pour 100. 

Le « Glyco-Phénique » est un antiseptique précieux pour tous 
les usages externes, bains, gargarismes, pansements aes plaies' 
brûlures, injections hygiéniques, toilette, etc 

S'emploie additionné de plus ou moins d'eau suivant les dif- 
férents cas. 



Sirop d'Acide Phénîque 

du D^ DécLAT. 



Ce sirop, d'un goût très agréable, contient exactement ^. 
10 centigr. d'acide phénique chimiquement pur par cuillerée à 
bouche. 

Il doit être pris à la dose de 3 ou 4 cuillerées à bouche par 
jour, dans les cas de toux, rhumes, bronchites, etc 



MEDICATION ALCALINE 

Comprimés de Vichy (gazeux) 

AUX SELS NATURELS DE VICHY 

(SOURCES DE LÉTAT) 



Préparés avec les sels ?wïfwre/s spécialement extraits des eaux 
de Vichy (sources de l'Etal) par la Gie fermière, les « Comprimés 
(le Vichy a se recommandent par ieur emploi pratique et très 
économique. 

Dose : 4 ou 5 « comprimés » pour un verre d'eau. 

Paris, ff, rue de la Tacherie et Pharmacies. 
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LA CHRONIQUE MÉDICALE 

REVUE BNMENSUELLE DE MÉDECINE 

HISTORIQUE, LITTÉRAIRE ET ANECDOTIQUE 

LA MÉDECINE ANECDOTIQUE 

Bismarckiana 

Par le D' Cabanes. 

Bismarck est mort : la bote malfaisante a cessé de nuire. 

L'iieure de la justice a sonné, et aussi celle de Thistoire — et de 
la chronique. 

Après tout ce qui a été écrit, restera-t-il quelque chose à gla- 
ner ? C'est à quoi nous allons nous appliquer, puis;inl à toutes sour- 
ces, et, avant toutes, aux moins exploitées (1). 

DisoDs de suite que le défunt chancelier fut particulièrement fa- 
vorisé au point de vue de la santé : son rohusle tempérament le 
garantit Jusqu'à l'extrême vieillesse des mille et une inllrmités qui 
guettent la pauvre humanité. On peut dire qu'il s'est éteint, plutôt 
qu'il n'a succombe aune affection réelle. 

Les historiographes de Bismarck ne relatent que des indisposi- 
tions sans gravité dans le cours de cette existence cxtraordinaire- 
raent agitée. Et, cependant. Dieu sait quel dédain, dès son plus 
jeune âge, le futur premier ministre de l'emperenr d'Allemagne pro- 
fessa pour les lois de l'hygiène. Alors qu'il était étudiant, il était 
toujours au premier rang quand il s'agissait de festoyer et déboire. 
Jamais la vigueur de sa constitution ne fut pourtant altérée jïqr 
les orgies et les libations auxquelles il se livrait sans réserves. Le 
tempérament de fer dont jouissait alors le jeune Réant poméranien, 
résistait à tous les excès, laissant au chancelier de plus tard le soin 
de payer les dettes de l'étudiant. 

Une seule fois, au cours de son deuxième semestre à Gœttingue, 
il fut atteint d'une lièvre gaslriciue et dut appeler un médecin qui lui 
prescrivit de la quinine. Mais l'ordonnance coïncidant avec un envoi 
de kniephof, qui consistait en saucisses et en paie d'oie, Otto de 
Bismarck préféra s'administrer une douzaine de saucisses et guérit 
tout de même. 

Quelques années se passent et avec l'âge est veau le sérieux. 

(i) Nous avons notamment consulte les ouvrages suivants : 

Bismarck intime, par Jules Hoche, Bismarck, par le baron Heckedorn ; les Pro- 
pos de table du comte de Bismarck, par E. Seingucrlet ; Le Comte de Bismarck 
et sa suite, parMoriiz Busch ; Portraits contemporains, par J. Claretie ; Mémoires 
d'aujourd'hui, par R. de Bonnières ; Bismarck en caricatures, par John Grand- 
Carteret. etc. 

LA CHRONIQUE MÉDICALE. 3i 

Digitized by VjOOQIC 



580 LA CHRONIQUE MÉDICALE. 

Bismarck n'est plus l'étudiant batailleur de jadis, c'est déjà le di- 
plomate subtil et retors. On vient de le nommer ambassadeur du 
roi de Prusse à la cour de Russie. Le climat de ces régions septen* 
trionales ne convient qu'à demi à cette pousse trop brusquement 
transplantée, où la sève est encore en pleine ascension. 

L'ambassadeur tombe malade et se rétablit mal. Avec la manie 
qu'il a de se moquer de lui-môme, Bismarck raconte, au sujet de 
cette maladie, que quelqu'un lui fit observer très sérieusement que 
tous les représentants de la Prusse en Russie mouraient ou deve- 
naient fous : il eut la sa^jesse de ne pas s'alarmer de la prédiction. 

C'est à son séjour au pays des steppes que se rapporte une anec- 
dote qui, pour avoir été souvent relatée, n'en est pas moins sijçnill- 
cative. A cette époque, Bismarck souffrait beaucoup d'une inflam- 
mation des veines des extrémités inférieures. Cette affection, très 
douloureuse, devint à un moment donné si grave que M. de Bis- 
marck demanda un congé et, pour diminuer les fatigues du voyage 
en poste, s'embarqua à Cronstadt, sur un navire à destination de 
Steltin. 

Or, sur le navire qui le ramenait en Pnisse, se trouvait le célèbre 
chirurgien Pirogoff. De quoi parler à un médecin, sinon de son 
mal^ Bismarck demanda l'avis de Pirogoff. Celui-ci examina les 
jambes du malade et déclara qu'une amputation de la jambe droite 
lui paraissait indispensable. 

— Au dessus ou au-dessous du genou ? demanda Bismarck. 
Pirogoff montra la cuisse d'un geste tranchant. 

— Jamais!, protesta Bismarck. Au-dessous du genou, j'y consen- 
tirais, mais l'amputation de la cuisse, plutôt la mort ! 

Implacable pour les autres, Bismarck était d'ailleurs très dur 
aussi à lui-môme. On le vil, un jour de maladie, arracher dans un 
moment do rage le moxa qu'on venait de lui poser sur la jambe, 
et, avec le moxa, la peau elle-même et un peu de chair, cela sans 
sourciller, comme il eût arraché une province à une nation. 



Il avait le mépris de sa propre existence, poussé presque aussi 
loin que celui de l'existence de ses semblables. 

Ses distractions favorites étaient les chasses et les longues cour- 
ses à cheval, où maintes fois il courut de réels dangers. Très adroit 
cavalier, Bismarck menait un train d'enfer sitôt qu'il était en selle. 
Fantaisies périlleuses que ces galopades effrénées : elles valurent 
à Bismarck plus de cinquante chutes, dont quelques-unes terribles. 
La dernière eut lieu aux environs de Varzin et le chancelier eut trois 
côtes brisées. 

— « En fait de chutes, contait un jour le chancelier à son fidèle 
Dangeau, Moritz Busch, j'en ai eu une qui a eu des suites extraor- 
dinaires, prouvant combien la pensée humaine dépend de l'état 
physique du cerveau. Nous revenions d'une chasse un soir, mon 
frère et moi, et nous poussions nos chevaux à fond. Tout à coup mon 
frère, qui me précédait, entendit un grand bruit. C'était ma tête qui 
venait de frapper contre la chaussée. 

« Mon cheval, effrayé par une voiture qui venait en sens inverse, 
avait fait un écart, puis s'était cabré et renversé en arrière. Je pei> 
dis connaissance et quand je revins à moi, je me trouvai comme 
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dans un état de somnambulisme vigilant. Une partie de mes facul- 
tés restait complètement abolie. J'examinai mon cheval dont la 
sous-ventrière s'était rompue. J'enfourchai le cheval du plqueur et 
nous rentrâmes. Les chiens nous accueillirent, comme d'habitude, 
par de joyeux aboiements. Je ne les reconnus pas, et, les prenant 
pour des chiens étrangers, Je les menaçai. 

. % Je racontai ensuite que le piqueur était tombé de cheval, et 
donnai l'ordre qu'on allât le chercher avec une civière. Et comme 
on ne m'obéissait pas, j'entrai en fureur, reprochant à mon frère 
son inhumanité. J'avais conscience à ce moment d'être à la fois 
mol-même et le piqueur. Cependant le dîner était servi. Je m'assis 
à la table et mangeai de bon appétit. Puis je me mis au lit, et le som- 
meil répara tout, car le lendemain matin je ne me souvenais plus 
de rien. » 

Disons, en passant, que le cas n'est pas si extraordinaire que l'a' 
cru Bismarck. Nos lecteurs savent que ces phénomènes d'amnésie 
partielle, compliquée de dédoublement de la personnalité, survien- 
nent fréquemment à la suite d'accidents traumatiques et les travaux 
récents sur la physiologie pathologique du cerveau les ont mis suf- 
fisamment en lumière. 



Malgré la chasse et l'équitation, malgré une habitude constante des 
exercices du corps, Je chancelier n'était pas parvenu à émousser 
une extrême sensibilité nerveuse, dont il souffrit sans relâche, â 
vaincre une nervosité qui le condamnait à de pénibles insomnies (1). 
, « J'y étais sujet étant enfant, disait-il ; et j'ai dû contracter l'habi- 
tude de me coucher tard, jamais avant minuit. Je m'endors d'ordi- 
naire rapidement, mais je ne tarde pas à me réveiller vers une heure 
ou une heure et demie, et alors il me passe par l'esprit une foule 
de choses: tout particulièrement, je rumine les circonstances où j'ai 
été victime de quelque injustice, et cela m'agite. 

« Il m'arrive aussi d'écrire des lettres et des dépêches mentale- 
ment, sans sortir du lit. Dans le commencement de mon minist(*re, 
je me levais pour écrire ce que j'avais rédigé de mémoire ; mais 
quand Je relisais le matin ce que j'avais écrit, je n'en étais jamais 
satisfait ; c'était plat, confus, trivial, bon tout au plus pour la Ga* 
^ette de Voss. 

Je préférerais dormir, mais je ne puis. Je ne m'assoupis qu'ait 
jour et je dors Jusqu'à dix heures et même plus tard (2). » 

(i) Il se coucbdit bien rarement avant deux heures du malin. Même à Kissin* 
gen, au moment où il suivait le traitement qui devait le taire maigrir, il était à son 
bureau jusqu'^ deux et quelquefois même jusqu'à trois heures du matin, compulsant 
les dossiers, lisant des correspondances, en un mot s'occupant des affaires de l'Etat. 

Quand il travaillait ainsi la nuit, le prince avait lliabitude de prendre de temps 
i antre une gorgée d'un bouillon fait avec du blé vert ; il se donnait aussi du mon- 
tant avec de la fine Champagne. 

Il restait au lit, le matin, jusqu'à dix heures et demie ou onze heures ; ce qui lui 
faisait de huit henres et demie à neuf heures de sommeil. 

^3) 11 a fait on jour à un ami un aveu bien troublant à ce sujet : 

c Le silence d'après minuit est une chose terrible ; il réveille tous les mauvais es- 
prits de mon être et fait de moi une victime de ma propre fantaisie. Pour échapper 
à ces suggestions, je suiar obligé de me lever et d'écrire ou de lire. Dans bien des 
cas semblables, il m'est arrivé d'imaginer par avance tout le cours d'une discus- 
sion, laissant d'abord la parole à mes adversaires^ pui s, répondant avec des argu- 
ments si sensés, si péremptdires que la crainte de les oublier me poussait à me lever 
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Ce passade est un des plus curieux du livre de M, Busch. Il nous 
montre le chancelier ol)sédé jour et nuit par une intelligence tou- 
jours en travail. Sans doute le phénomène d'insomnie se produit 
chez tous les hommes de production intellectuelle, mais acciden- 
tellement el non à Tétat chronique et avec ce degré d'intensité. II 
en résuKe un cas patholoj?ique intéressant à constater et qui peut 
donner la clef de bien des irrégularités dans l'esprit du chancelier. 
Cet homme vivait dans un état permanent do surexcitation et de 
lièvre. 



Les névralgies faciales dont Bismarck était afTecté dataient de 
loin (1). 

Eu 186?, on avait remarqué que l'action du chancelier était deve- 
nue un peu moins ostensible en Prusse ; une maladie nerveuse, 
résultant du surmenage, venait de se déclarer, qui avait obligé le 
mioi^t-ï^e à abandonner momentanément les affaires. 

Lors de la néfaste guerre de 1870-71, Bismarck ne se plaignit pas 
de ses douleurs : il avait de trop multiples préoccupations pour 
seulement y penser. II eut cependant un a,ccès de goutte, sur la 
fin de la campagne, ce qui ne Fempôcha, hélas ! pas de la mener 
jusqu'au bout. 

Ce n'est qu'en 1574 (ju'il songea prendre véritablement soin de sa 
santé : au mois de juillet de cette année, il se rendit aux eaux de 
Kissingen (2) (Bavière) pour soigner ses rhumatismes.* 

En juin 1875, le chancelier se retire à Varzin fermement résolu à 
se désintéresser, pour quelque temps, de la politique européenne. 
Son état de santé a empiré du reste, el ce n'est qu'en s'astreignant 
au dur régime ordonné par le professeur Schweninger, le médecin 
adopté par lui un peu plus tard, qu'il arrive à triompher du mal qui 
le mine. 

Il ne sera pas suijerflu de connaître les circonstances dans les- 
quelles Bismarck fut pour la première fois mis en rapport avec ce- 
lui qui, grâce à un l'igoureux (3) traitement, plutôt hygiénique que 



pour les noter par écrit. Et cependant jamais, jamais je n'ai pu utiliser ensuite ces 
arguments ; je les trouvais toujours trop subiils pour être saisis par le commun des 
gens pratiques ; ainsi le papier et l'encre, qui se trouvent toujours à mon clievet» 
sont-ils gaspillés inutilement... Ce n'est qu'aux premiers bruits révélant l'approche 
du jour que je commence à dormir, u 

(i) Bismarck avait, depuis longtemps, renoncé à laisser pousser sa barbe. Deux 
fois seulement, il en avait fait 1 essai, à Kissingen. alors qu'un rhumatisme immobi- 
lisait son bras droit, et plus tard à Varzin, lors d'une attaque de névralgies faciales ; 
mais sa physionomie se trouva tellement dépersonnalisée par une soudaine barbe 
blanche que, depuis, jamais il ne consentit à se passer du secours du rasoir. 

(2) A la suite d'un attentat dirigé contre i^a personne, la ville de Kissingen éleva 
à Bismarck une statue en ier, qui fut influgurëe en 1877. Jusqu'en ces derniers 
temps, d'ailleurs, l'cx-chancelier avait continué à faire sa cure annueUe à Kissingen. 
L'avenue où eut lieu l'attentat porte son nom. 

{'}) Le docteur Schweninger avait été prié de prendre un plein pouvoir sur l'il- 
lustre malade. Par exemple, après un nombre respectable de pintes et de pipes 
bues et fumées par le macrobite, il était autorisé à dire : « Assez I ■, sur le ton de 
quelqu'un qui ne souffrira aucune résistance. Bien que. pour se garantir contre les 
funestes entraînements possibles, il avait lui-même décidé qu'il en serait ainsi — 
Bismarck, surtout entôté» ne manquait jamais de sursauter d'abord, puis d'assurer 
qu'il en prendrait selon son bon plaisir. Sur quoi, le médecin exerçant son autorité 
retirait pipes et pintes, sans admettre d'autres observations. Mais une scène entre 
toutes se renouvelait, à la fois comique et navrante, chaque fois que, tenant compte 
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médicamenteux, devait prolonger une existence si précieuse à nos 
ennemis. 

La réputation du docteur Schweninger ne commençait que de 
naître, quand il fut appelé pour la première fois chez le prince, pour 
donner des soins à son flls, le comte Wilhelm, atteint,paraît-il, d'ac- 
cidents choréiformes.Sehweningep guérit le malade radicalement et, 
dès lors, prit pied dans l'estime du père, qui finit par le consulter 
pour son propre compte. 

Le chancelier dépérissait à vue d'œil, et les médecins consultés 
précédemment avaient diagnostiqué une affection cancéreuse de 
l'estomac et du foie. La Faculté avait donné à entendre à la famille 
que le malade lui paraissait condamné dans un délai plus ou moins 
court. L'intervention du professeur Schweninger eut pour premier 
effet de relever le moral du malade et de rassurer la famille. 

D après son diagnostic àlui,celte idée de maladie cancéreuse de- 
vait être écartée, la percussion ne révélant, en somme,qu'une dila- 
tation considérable de l'estomac et du foie. Or, Schweninger, qui 
est un parti.san convaincu de la thérapeutique rationnelle, c'est* 
à-dire de celle qui préconise, avant tous autres remèdes, l'hygiène et 
un régime approprié, était précisément l'homme de la situation, le 
« right man », comme disent les Anglais. Le traitement ordonné fut 
d'ailleurs des plus sévères. Il consista exclusivement en un ré- 
gime diététique presque absolu, suivi de bonne grâce par le malade, 
redevenu docile du moment qu'on lui épargnait l'ingestion des dro- 
gues dont il avait horreur. Six semaines durant, Bismarck consentit 
à ne se nourrir que de harengs salés, auxquels il joignit plus tard 
du beurre, du pain et quelques pommes de terre. Toute boisson lui 
avait été interdite, jusqu'au moment où, les forces reparues lui per- 
mettant un peu d'exercice, le médecin crut pouvoir l'autoriser à 
boire, une heure après les repas, quelques gorgées d'eau de source. 

Ce traitement fut couronné de succès, car le malade ne tarda pas 
à se rétablir et à pouvoir reprendre son mode d'existence habituel. 



Notre rôle d'historien nous fait un devoir de signaler une autre 
version, qui ne jouit pas d'un moindre crédit que celle que nous 
venons de rapporter. 

Bismarck, très inquiet des progrès de son ventre, ayant entendu 
parler des cures merveilleuses que faisait le D' Schweninger, avait 
demandé à le voir. Celui-ci qui était, à ce moment-là, très mal vu 
en Allemagne, se rendit à l'appel du prince et eut avec lui une en- 
trevue qui vaut la peine d'être contée : avant tout, le lecteur voudra 

des fatigaes imprévaes survenues dans la journée du vieillard, le docteur jugeait — 
plus tôt qu*à l'ordinaire — que l'heure de se reposer ëialt venue. Bismarck jurait 
alors qu'il n'en ferait rien, l'affirmait du poing sur la table, se calait des coudes 
dans son vaste fauteuil et grognait qu'il fallait venir essayer de l'en arracher : qu'à 
la fin il était bien maître de soi, sans doute ! 

Doucement obstiné, Schweninger cherchait d'abord à le dissuader, puis le conju- 
rait : enfin résolu, bravant la colère du maître, il l'entraînait de force vers sa cham- 
bre. Ce furent quelquefois de véritables corps à corps ! Le prince faisait trois pas 
et revenait de deux, tempêtant, jurant, malmenant son dévoue médecin et ami, le 
traitant de : « Vieille canaille ! ». Arrivé à ses fins, le docteur assistait encore au 
coucher, et lorsqu'il saluait Bismarck au lit, aucune réponse ne lui parvenait. Le 
vieil homme de fer boudait, tel un enfant, et bougonnait comme Ronchonnot, — 
Qiais, tout en maugréant, ne tardait pas à s'endormir. [Echo de Paris.) 
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bien se rappeler que la patience n'a jamais été Tune des qualités 
maîtresses de Bismarck. 

Nos deux liommes sont donc en présence. Le malade expose de 
quoi il souffre, puis il s'arrête, croyant avoir tout dit. Mais le doc- 
teur, trouvant les explications de son illustre client insuffisantes, so 
met à lui poser une foule de questions. 

Gelui-ci,pour commencer, lui répond d'abord de la meilleure grrà- 
ce possible ; puis, trouvant que son interlocuteur lui en demande 
trop, il s'impatiente et finit par éclater : a Assez de questions ! Gela 
commence à m*ag:acer. d 

— Comme il vous plaira. Monseigneur. Cependant, Je tiens à vous 
prévenir que si vous voulez être soigné, sans répondre à mes de- 
mandes, vous ferez bien mieux de vous adresser à un vétérinaire. 
Ces gens-là ont l'habitude de guérir leurs malades sans les inter- 
roger, » 

En entendant ces mots, le chancelier faillit tomber à la renverse, 
mais le médecin ne sourcilla pas. Il soutint d'un œil calme les re* 
gards furibonds que lui lançait Bismarck. Celui-ci, se calmant peu 
à peu, se rassit et lui dit de son ton le plus tranquille : 

« Eh bien soit I Questionnez- moi, puisqu'il le faut ; mais ne per- 
dez pas de temps. Toutefois, j'ose espérer que votre talent (1) sera 
aussi remarquable que la grossièreté dont vous venez de faire 
preuve envers moi, » 

L'autre acheva de poser ses questions et le traitement qui on fut 
la conséquence réussit parfaitement. 

Pour se rendre un compte exact de la valeur de la cure obtenue 
par le D' Schweninger, quelques chiffres ne seront pas inutiles ; il 
n'est rien de tel pour fixer les idées : 

En 1874, Bismarck pesait 207 livres ; en 1875, 219 ; en 1876, 230 ; en 
1877, 230 ; en 1878, 243 ; en 1879, 247 ; en 1880, 237 ; en .1881, 232 ; en 
1883, 202 ; en 1885, 205 ; en 1886, 207 ; en 18&7, 207 ; en 1888, 207 ; en 
I$90, 207, 

Sans entrer dans les détails, disons seulement que la méthode 
de Schweninger pour le traitement de l'obésité comprend trois 
points principaux : le massage, les bains, les eaux chaudes, la 



(I) Bismarcli était, comme tous les gens bien portants, assez sceptique à Vendroit 
de la médecine. Il se piquait même, comme tous les ignorants de notre art, de don- 
ner des conseils dans sa famille ou son entourage. Nous n'en voulons pour preuve 
que cette lettre écrite à sa sœur, en iS5o : 

A Madame d'Arnim à Nordemey, 

Schônhauscn, le 28 iuillet i85o. 

« ... Jeanne, qui repose encore, en ce moment, dans les bras du lieutenant Morpbée, 
t'aura écrit ce qui m'attend : le garçon beuglant en majeur, la fille en mineur, deux 
marmots chantant au milieu de langes trempés et de biberons, et moi m'occupant 
de tout en bon père de famille. Je me suis raidi contre l'idée d'envoyer MarieUe aux 
bains de mer, malgré l'avis de toutes les mères et de toutes les tant«s, qui ont dé« 
claré unanimement qu'il n'y avait que l'eau de mer et le grand air qui puissent faire 
du bien à la pauvre enfant. Ce qui fait que je m'entendrai reprocher ma barbarie pa- 
ternelle à chaque rhume que l'enfant pourra attraper, et cela peut-être jusqu'à soi<« 
xante-dix ans : « Tu vois bien, me dira-t-on. Ah I si Mariette était allée prendre les 
bains de mer ' » Le petit être soutfre beaucoup, du reste, depuis quelques jours, des 
yeux qu'il a larmoyants et collés. Peut-être cela vient-il de dents œillères. Jeanne 
est inquiète à cet égard outre mesure, et, pour sa satisfaction, j'ai tait venir aujour* 
d'hui, de Stendal, le docteur. . . > 

Bismarck consentait à appeler le médecin — quand il ne pouvait faire autrement. 
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diète (1) ; ceci d'une façon (générale, sans que nous puissions dire 
si, en faveur du prince de Bismarck, le professeur de Munich ne Ht 
pas subir à sa méthode quelques modifications. 



Dans ces dernières années, le professeur docteur Schweninger 
fut quelque temps quasi le commensal du prince de Bismarck ; il 
demeurait au w 7 de la Kœniggrrœtzerstrasse, avait une clef de la 
porte de derrière du parc princier, et était conséquemment fort près 
de son illustre client. 

La princesse, très reconnaissante envers le médecin qui avait 
sauvé son mari d'une mort presque certaine, ne voulait point que 
M. Schweninger, qui est garçon, se fît faire la cuisine chez lui. 
SU manquait à l'heure des repas, vite on envoyait un domestique 
pour savoir le motif de son absence, la table du prince de Bismarck 
lui ayant été ouverte une fois pour toutes. 

Il avait aussi des obligations doctorales à remplir à cette table, 
dont les mets étalent moins recherchés et en moins grand nombre 
que dans cent autres familles berlinoises, car le traitement qu'il 
appliquait au prince consistait en une diète particulièrement ré- 
glée. 

Toutefois, le docteur Schweninger n'en usait pas à l'égard du 
prince comme le médecin de l'île de Barataria envers Sancho ; lors^ 
qu'un plat convenait à M. de Bismarck, le docteur ne l'empêchait 
pas d'en manger ; au contraire, il l'engageait souvent à se faire vio- 
lence, notamment quand il avait fait venir de Bavière des cervelas 
et d'autre charcuterie de ce pays, par le moyen de laquelle il tâchait 
de prendre un peu sa revanche pour l'hospitalité qui lui était ac- 
cordée. 

Le docteur Ernest Schweninger, dont le nom a été si souvent 
répété depuis qu'il était médecin particulier du prince de Bismarck 
était, il y a quelques années à peine, un inconnu ; ce n'est que 
ITieureux succès de sa cure sur le chancelier Impérial qui a porté 
ga renommée dans les cinq parties du monde et l'a fait nommer 
professeur à l'antique et célèbre université de Berlin (2). 

(i) « Le massage est pratiqué trois fols par jour, durant i5 minutes avant chaque 
repas ; il consiste d'abord dans une percussion progressive avec le poing, de toute 
la région épigastrique, puis dans un pétrissage d'une vigueur telle qu'il doit pro- 
duire des bleus, ei enfin dans une manœuvre qui consiste, po ur le médecin, à en- 
foncer ses genoux dans le ventre du malade, pendant que ce dernier fait des ins- 
pirations profondes de plus en plus rapides. 

Chaque massage matutinal est suivi de bains locaux, h la température de 45 à 5o*, 
tantôt de bains de mains, tantôt de bains de pieds ou de siège. 

Quant k la diététique, elle consiste à faire cinq repas, au cours desquels presque 
tout est défendit : pain, beurre, sucre, boissons. Trente minutes après chaque re- 
pas, 5o cent, cubes d'eau de Gerolstein. 

Le dimanche, tout traitement est suspendu. 

Ce traitement aboutit h un amaigrissement qui va jusqu'à vingt livres en cinq 
semaineset à cinquante livres en huit semaines. » (La Clinique, de Bruxelles.) 

(2) Un correspondant dn Figaro a fait ainsi le portrait du Û** Schweninger : «C'est 
bien une des physionomies les plus curieuses que l'on puisse imaginer. Avec ses 
yeux noirs comme l'encre, sous un crâne dénudé, et je ne sais quoi dans la physio- 
nomie de passionné et de sardonique, il évoque en moi la figure légendaire du 
D' Faust, et c'est ainsi que doit être i'hôte habituel de la maison mystérieuse. — De 
quelle maladie est mort le prince de Bismarck?— Et le D' Schweninger de répon- 
dre avec un sourire : Je ne crois à l'existence d'aucune maladie. Les pronostics 
médicaux qui croient tout savoir, me font volontiers sourire et me rappellent le mot 
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Sa prompte élévation, sa nomination de professeur à la Faculté 
de Berlin surtout, lui avaient jadis suscité bien des envieux, de 
nombreux et féroces ennemis môme, disons-le. Chose bizarre, le 
grand grief élevé contre lui par le monde médical était qu'il fût 
juif, ce qui est inexact. Le docteur doit son prolU sémite à son 
extraction napolitaine ou, tout au moins, au sang italien qu'il a dans 
les veines. Les rivalités d'autrefois ont cédé d'ailleurs devant la 
favcmr et la popularité du médecin, à partir du moment surtout où 
un décret impérial a accordé au clinicien un congé illimité pour lui 
permettre de se consacrer tout entier au service de Bismarck. 

Le professeur Schweninger (1) a fondé à Berlin un véritable Insti- 
tut où il forme de nombreux élèves. Ses décisions sont respectées 
comme des arrêts et ses avis tenus pour des oracles. 

On n'a pas été pour rien le médecin d'un Bismarck ! 



Pour marquer sa reconnaissance ù celui qu'il regardait, et a juste 
titre, comme son sauveur, Bismarck, outre de riches cadeaux et 
sans doute de trébuchants honoraires, avait, comme marque de 
particulière estime, fait placer le portrait de son médecin dans sa 
propre chambre à coucher (2). 

Dans cette pièce, outre ce tableau peint par un maître, deux meu- 
bles assez inattendus frappent la vue du visiteur. C'est une ba.s- 
cule et une soHe d'appareil dynamométrique. La bascule servait à 
peser le prince quotidiennement, comme l'avait exigé le médecin ; 
l'usage du second instrument se devine aisément. 11 ressemble à 
une énorme cage barométrique, dont le fond repose à terre et qui 
touche presque au plafond. En tirant sur les poignées, qui pendent 
de part et d'autre, on détermine l'élévation d'un poids aménagé 
dans le pied de l'appareil et qui glisse dans des rainures longitudi- 
nales. C'est un excellent exercice, exigeant des efforts sérieux et 
qui procure aux principaux muscles du tronc et des membres un 
entraînement des plus salutaires. 

La bascule (3), enregistrait les variations de poids du prince. Le 
reportage berlinois a poussé l'indiscrétion jusqu'à dresser un ta- 
bleau de ces oscillations annuelles, ce qui prouve assez le fana- 
tisme des Allemands pour leur grand homme, leur uniquCy « unser 
Einzige » , comme ils disent. 

L'intervention du D' Schweninger avait eu un résultat heureux 
pour la santé de Bismarck ; sur les Instances du professeur, Bis- 

de Goethe: « Quand oa ne comprend pas une chose, on se tire d'affaire en inven- 
tant un mot pour la désigner. ■ Le D' Schweninger adopterait sans doute volon- 
tiers la théorie de Goethe, qui disait qu'on mourait quand on n'avait plus la volonté 
de vivre. 

(1) M. Schweninger est né à Neumarck, dans le haut Palatinat, en i85i. Il est fils 
d'un médecin distingué. Il commença sa médecine à seize ans, fut docteur à vingt 
ans et devint bientôt aide du célèbre professeur Buhl, qui enseignait le diagnostic 
et l'anatomic pathologique, jusqu'à ce qu'une histoire d'amour des plus étrange^ 
vint briser tout à coup une carrière si brillamment commencée. 

Pendant les dix années qu'il resta chez le professeur Buhl, M. Schweninger fit 
paraître la plupart de ses études pathologiques sur la diphtérie, la phtisie tubercu- 
leuse, les maladies de la peau et du cuir chevelu, etc.(V. Tissot.) 

(2) Le portrait du D' Schweninger qui se trouve dans la chambre à coucher de 
Bismarck est du peintre berlinois Lenbach. 

(3) La bascule où le prince se pesait tous les jours, existe encore au Kurhaus de 
Kissingen et porte son nom : Bismarck- Waa^e, 
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marck avait consenti à s'astreindre à un régime (1) qui, certes, fat 
pour beaucoup dans la conservation de son incroyable vitalité. 



Il ne nous a pas paru indifférent de rechercher quelles étalent 
les habitudes culinaires, les sympathies grastronomiques du chan* 
celler de l'Empire d'Allemagrne. 

De son pi'opre aveu, Bismarck était un fort mangeur; mois, con- 
trairement à l'habitude, il ne faisait qu'un repns par jour. Au milieu 
des fatigues de la guerre, il ne prenait, entre neuf et dix heures du 
matin, que du thé et deux œufs à la coque. Il était très rare qu'il 
assistât au déjeuner à la fourchette des personnes de sa suite ou 
au théqu*on servait, à la mode allemande, vers dix heures du soir. 

Le Chancelier ne mangeait qu'une fols, mais alors très abondam- 
ment : ce n'était pas qu'il se sentît à l'aise de ce régime ; il avouait 
qu'il ne lui convenait pas. 

— J*ai mangé, dit-il un soir, deux biftecks et demi et plusieurs 
morceaux de faisan à dîner. C'est beaucoup sans doute, mais ce 
n'est pas trop ; c'est dans la règle mon seul repas. Malheureuse^ 
ment je mange alors trop et je suis repu comme le boa constrictor 
ce qui m'empêche de dormir. 

Dans une autre circonstance, M. de Bismarck revenait sur le môme 
sujet : cétalt une sorte de cauchemar. 

— «Je mange trop, ou, à vrai dire, je mange trop à un seul repas; 
que ne puls-Je me défaire de cette sotte habitude !. Autrefois, c'é- 
tait pire ; je ne prenais que du thé sans crème. Jusqu'à cinq heures 
du soir ; mais Je fumais sans cesse, ce qui m'a fait bien du mal. Sur 
l'avis des médecins, j'y 'joins maintenant deux œufs et Je fume 
moins. Je devrais, je le sais, manger plus souvent, mais s'il m'ar- 
rive de prendre quelque chose avant de me coucher, cela m'empê- 
che de dormir, car Je ne digère qu'éveillé. 

Par exemple, il digérait bien quand 11 était éveillé. Il avait un 
fier estomac, bien qu'il l'eût soumis à de rudes épreuves. Il lui est 
arrivé, souvent, de manger Jusqu'à onze œufs durs, et cela sans 
éprouver le moindre malaise. Onze œufs durs !. une gageure de 
scieur de long affamé ; et après cette conQdence, le chancelier 
ajoutait qu*il n'oserait Jamais avouer la quantité d'œufs de van- 
neaux qu'il serait capable de consommer. 

Les adversaires de l'ex-chanceller, qui naturellement recher- 
chaient toutes les occasions de lui nuire, ne manquèrent pas d'ex- 
ploiter contre Bismarck son appétit gargantuesque. C'est ainsi qu'un 
journal, parlant d'un déjeuner chez M. de Bismarck, racontait que 
celui-ci avait mangé comme un ogre et avait bu énormément (2) ; 
qu'en sortant de table, il avait été en proie à une surexcitation ex- 
traordinaire, qu'il avait la manie de la persécution... 

(I) Depuis qu'il avait été rendu à la vie privée,il faisait de grandes promenades ; 
le matin, généralement vers onze heures, il sortait à pied ; l'après-midi, il montait à 
cheval, quelquefois il allait en voiture ; et dans toutes ses courses, il était accom- 
pagné de Tyras et de Rebecca, ses dogues favoris. , 

(3) Un journal allemand, le Tœgliche Rundschau, vient de publier une interview 
du docteur Schweninger de laquelle il semble clairement résulter que c'est l'ivro- 
gnerie qui a conduit le vieux reitre au tombeau. 

Le matin de sa mort, Bismarck était si bien qu'il but avec le docteur Schwenin- 
ger deux bouteilles de Champagne. Il en but une troisième dans l'après-midi et, dès 
ce moment, son état devint gfave. Tant va la cruche au vin... 
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Un autre ne craignit pas de raconter que le prince était atteint de 
morphinomanle à un degré tel qu'il n'arrivait môme plus à enchaîner 
ses idées. 

Ceci fut répété à la cour et parvint môme aux oreilles de l'auto- 
crate. Celui-ci fit appeler le professeur Schweninger et l'interrogea 
longuement. 

On ne nous a pas conservé les termes de cette conversation ; mais 
il n'est pas téméraire de supposer que les explications du médecin 
ne durent rien changer à la résolution, prise sans doute déjà par le 
jeune souverain, de se passer des services du vieil invalide. 

Nous n'avons pas, au surplus, à nous étendre sur les causes de 
cette rupture qui, à l'époque, fit tant de bruit. Nous rappellerons 
seulement qu'il y eut, à un moment, comme une tentative de récon* 
ciliation. Celle-ci se lit sous la forme assez bizarre d'une bouteille 
de vieux vin du Rhin, que l'Empereur envoya porter au prince par 
son aide de camp, le jeune comte de Moltke : l'ex-chanceller rele- 
vait à peine d'une pneumonie survenue pendant son séjour à Kls- 
singen en 1893, et sa lente convalescence se compliquait, à cette 
«poque encore (janvier 1894), d'une attaque d'influenza, avec recru- 
descence de névralgies faciales anciennes. 

Heureusement que Bismarck survécut plusieurs mois, sans quoi 
les mauvaises langues n'eussent pas manqué de prétendre que le 
sommelier de Guillaume avait substitué au vieux vin du Rhin, le 
« mauvais café », que tout bon souverain doit avoir en réserve dans 
son « armoire aux poisons », 



JNFORMATIONS DE LA « CHRONIQUE » 



liumguration des monumento aux médecins René Moreau et 
Pierre Duret. 

Le 14 août dernier, la petite ville de Montreuil-Bellay (Maine-et- 
Loire) commémorait quatre célébrités locales. Deux d'entre elles, 
Toussenel, l'auteur de V Esprit des Bêtes, et le poète Dovalle, ami des 
Dieux puisqu'il succomba avant la trentaine, ne sont pas des 
nôtres ; par contre, les deux autres flgures du monument quadri- 
céphale doivent entrer dans notre galerie de statues médicales. 

C'est au D' Labbé, sénateur de l'Orne, que revenait l'honneur de 
retracer la vie de ses ancêtres professionnels. Il s'est acquitté de sa 
tâche, hàtons-nous de le dire, avec un bonheur d'expression que 
nous sommes d'autant plus à l'aise de louer, que nous ne connais- 
sons pas, autrement que de réputation, réminent chirurgien. 

Les passages, trop courts à notre gré (1), que nous allons repro- 
duire, suffiront à justifier un jugement que la seule impartialité 
nous devait dicter : 

« Au témoignage de .son élève Guy Patin, il (René Moreau) avait 
devancé par son intelligence le cours des années et, encore adoles* 
cent, il surpassait déjà beaucoup de vieillards pour son savoir, 

(i) Nous avons déjà parlé de René Moreau dans la Chronique. (V. le n* du i*' 
octobre 1897.) 
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PRÉPARATIONS DU D'^ DÉCLAT 

à base d'Acide phénique pur. 



GLYCO-PHHIÏIQIJE da D^ Déelat 

(Solution titrée contenant exactement 10 % 
d'Acide phénique pur) 



PANSEMENTS, PLAÏES, BRULURES^ GARGARISMES, 
HYGIÈNE DE LA TOILETTE, ETC. 



SIROP A L'ACIDE PHÉNIQUE PUR 

DU D' DÉCLAT 

(exactement titré i 0,10 centigr. par cailleré: à bonche) 

contre TOUX, RHUMES, BRONCHITES, etc. 



PATE PHÉNIQUÉE du D" Déelat 

Ofil centigr. par tablette 



Sirop au Phénate d'Ammoniaque 

EiU D^ DÉCLAT 

1 éq. ; d*Ammoiiiac -f- 1 éq. : d*Àcide phénique. 

Une cuillerée à boucfu contient 0,20 centigr, de ces deux corps 
associés à l'état jmissant. 

contre BRONCHITES, INFLUENZA, FIÈVRES 
MALADIES ÉPIDÉMIQUES, etc. 
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De bonne heure, il sacrifiait à ce culte des bons et des beaux li- 
vres et des éditions rares, que Ménage disait être la passion des 
honnêtes f^ens et qu'on a appelé depuis la bibliophilie. Sa bibliothè- 
que, CD 1610, était une des plus nombreuses et des plus riches de 
Paris. ApKs sa mort, le surintendant des finances Fouquet en 
acheta le principal fonds et, à la suite de plusieurs péripéties, un 
grand nombre de ces volumes vint enrichir la bibliothèque de Ma- 
zarin (actuellement la Ma^arine), où ils ont été conservés depuis 
lors... 

Deux œuvres très spéciales ont rendu le nom de Moreau fami- 
lier aux savants et aux médecins : l'une traite de La Saignée dans la 
pleurésie.. \ l'autre traite de V Angine couenueuse et de la Laryngotomie, 
opération nouvelle et hardie, dont il pose les règles et discute les 
indications appuyées sur deux succès personnels. Et deux siècles 
après, deux illustres médecins, presque ses compatriotes, qui ont 
jeté une sigrande gloire sur cette province,voisine de l'Anjou et sa 
rivale en beauté, la Touraine, Bretonneau et son disciple Trous- 
seau rendaient leurs noms à jamais célèbres et dignes de la recon- 
naissance de Tiiumanité par leurs travaux inoubliables sur les an- 
gines couenneuses et le croup et la trachéotomie...» 

Le D' Labbé termine en évoquant les péripéties de la lutte « ho- 
mérique »de René Moroau avec Théophraste Renaudot, et il conclut 
en ces termes : 

« Que les circonstances propres à celte époque aient fait de Théo- 
phraste Renaudot et de René Moreau deux adversaires implaca- 
bles, ils n'en restent pas moins tous deux des hommes éminents et si 
Loudun s'honore de posséder la statue de Renaudot, l'Anjou aura le 
droit de s'enorgueilHr du monument que vous érigez aujourd'hui à 
la mémoire de Moreau. » 

L'orateur a passé ensuite au chirurgien Pierre Duret, nommé 
a premier chirurgien de marine », le 15 février 1808,et qui « occupa 
cette dernière place jusqu'au 1" juillet 1814 ». 

Le chirurgien Duret ne doit pas être considéré, ainsi qu'il l'est 
généralement, comme un simple vulgarisateur. 

« S'il n'a pas créé de toutes pièces, il a du moins rénové, en la 
perfectionnant, et exécuté le premier avec succès une opération 
célèbre, ïentérotomie par la méthode de Littre, opération destinée à 
remédier, au moment de la naissance, à une afl*reuse difl'ormité et 
entrée aujourd'hui dans la pratique pour soulager de nombreux 
malades atteints d'une aficction incurable. » 

Duret fit partie de l'Académie de médecine. Broussais, qui fut son 
élève, l'appelait VAmbroise Paré de la marine française et sollicitait 
son opinion sur V Histoire des Phlegmasies, qu'il venait de publier, 
montrant ainsi le prix qu'il attachait à son assentiment. 

Pierre Duret mourut à Brest, au mois de juillet 1825, âgé de 80 
ans. L'éloge prononcé par le D' Labbé l'a fait revivre et sauvera son 
nom d'un oubli immérité. 

Inauguration du buste de Qui Patin. 

11 y a une année à peine, le D' Coquerelle (de Beauvais) émettait 
l'idée d'élever, par souscription, un buste à la mémoire du satirique 
incomparable du lettré de forte souche, l'épistolier docteur Gui Pa- 
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tin. En quelques mois le comité éiait constitué, les fonds réunis, 
le monument édifié (1). Ce que veulent les médecins... 

C'est dans le joli hameau d'Hodenc-en-Bray qu'avait lieu, le 21 
août dernier, la cérémonie d'inauguration. Par une attention gra- 
cieuse, une invitation spéciale avait été adressée au rédacteur en 
chef de la Chronique^quï était à peu près seul, Je crois bien, à repré- 
senter la presse médicale à cette manifestation, toute littéraire» il est 
vrai, organisée par les soins du très actif D' Coquerelle. Nous di- 
sons à peu près seul, car la fête était présidée par leD' Just Lucas- 
Championnière, un chirurgien émérite comme chacun sait, mais 
aussi un journaliste élevé à la bonne école, maniant la parole et la 
plume avec la même dextérité que le scalpel. 

L'abondance des matières -— cliché qui n'est heureusement pas 
près d'être hors d'usage — nous contraint à renvoyer à plus tard 
une analyse, que nous eussions voulu très détaillée, de la solennité 
à laquelle nous avons eu la faveur d'assister. Mais nous voulons dès 
à présent dire avec quelle bonne grâce, quel esprit assaisonné de 
Je ne sais quel sel picard, quelle bonhomie charmante, le maître Lu- 
cas-Championnière enchanta son auditoire ravi ; avec quel tact et 
quel sens hautement littéraire, le D' Coquerelle sut apprécier — 
tâche entre toutes ingrate — l'œuvre et la vie du fougueux adver- 
saire de l'antimoine et de Renaudot. 

Nous aurions voulu pouvoir louer, comme il convenait, M. Du- 
bos, maire de Hodenc-enBray, qui depuis plus de 40 ans admi- 
nistre sa commune — combien pourraient montrer de tels parche- 
mins de noblesse — et aussi M. Chevallier, député de l'Oise, un 
franc archer de l'épigramme, et M. Cuvinot, sénateur, et M. Paul, 
préfet de l'Oise, sans préjudice des bardes si heureusement inspi- 
rés, MM. Duvauchel et Philéas Lebesgue. 

Mais ce que nous n'aurions garde d'oublier, c'est d'exprimer hau- 
tement notre gratitude pour leur accueil si cordial, à nos si aima- 
bles confrères de l'Oise, M. le D' Devé, le doyen affectionné du corps 
médical de l'Oise, M. le D' Clozier, à qui nous devons tant de com- 
munications ingénieuses et originales sur les sujets les plus variés ; 
M. le D' Coquerelle, plusieurs fois nommé et à bon droit car 11 se 
multiplia en ce jour, et joua à merveille son rôle d'amphytrion, 
toujours empressé envers ses hôtes ; M. Vuilborgne, un érudit 
attrayant qui nous mena voir la ferme où naquit Gui Patin, une trou- 
vaille dont il était justement fier ; enfin, tous les membres de la 
presse beauvaisienne, qui fraternisèrent, la coupe en mains, avec 
« leur sœur aînée », la presse parisienne. 

Heureusement que nous reprenions le train de Paris le soir même: 
on ne résisterait pas, si elles se prolongeaient, à de telles émotions. 

(i) Le monument est l'œuvre de M. Et. Leroux, le statuaire parisien dont les 
œuvres ont figuré i maints Salons. Il se compose d'une pyramide de 3 m. lo de 
hauteur, surmontée du buste de Gui Patin, représenté à la fin de son existence, 
d'après le portrait peint par Antoine Masson. et donné à la Faculté en 1721 par 
son petit fils Gui-Erasmc-Emmerez Patin. 

Sur le piédestal est gravée l'inscription suivante ; 

(Extrait d'une lettre de Gui Patin de i663.) 

«...Je suis natif d'Houdan-en-bray à trois lieues de Beauvais, fils de bonnes 
gens que je ne voudrois pas avoir changé contre de plus riches. 

J'ai céans leurs portraits devant mes yeux ; je me souviens tous les jouri de 
leur vertu, et suis bien aise d'avoir vu l'innocence de leur vie qui étoit admirable..» 

— --"^ ■ ^O ^oo^^Ocx: ^ 
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ECHOS DE PARTOUT 

Charles Oarnier médecin. 

Une dernière anecdote à propos de Charles Garnier. 

L'éminenl architecte se déclarait absolument ferré sur le régime 
alimentaire à suivre pour se préserver des calculs aux reins ; et, 
comme à la suite de cette afllrraation, on lui demandait s'il s'enten- 
dait en médecine : 

— Je n'en sais pas un traître mot, répondait-il ; mais, étant très 
gourmand, j*ai tenu dès ma première crise néphrétique à me ren- 
seigner positivement sur le nomJ)rc des bonnes choses dont j'aurais 
à me priver. A cet effet, j'ai consulté tous les médecins que je con- 
nais, et j'en connais beaucoup. Chacun, de son côté, a eu la complai- 
sance de me dresser la liste de tout ce qu'il considérait comme 
pernicieux pour un graveleux. De mon côté, je me réservais iw petto 
de continuer à manger tout ce qui ne me serait pas prohibé par 
l'universalité des docteurs interrogés. Or, ces messieurs n'ont été 
unanimes à proscrire de mon alimentation que trois choses : l'as- 
perge, la tomate et l'oseille. 

Avis à ceux que menacent les calculs mal placés. 

(Gaulois.) 

Médecins et vélocemen. 

Ignoriez-vous qu'un des principaux champions, un des plus hauts 
cotés du Grand-Prix cycliste du Conseil Municipal de Paris^ était un 
médecin ? 

Voici la silhouette de notre confrère, telle que l'a croquée une de 
nos meilleures plumes sportives : 

« L'homme de l'année, un grand diable bâti en hercule, et avec 
cela, médecin. Comme il ne soigne pas ses concurrents, cela lui 
donne moins de chances. Il n'en a pas moins gagné le Grand-Prix 
de ru. V. F. 

Le Docteur Deschamps est ua des favoris: s'il gagne le Grand- 
Prix, il ne lui restera pUisqu'à doubler le prix de ses visites. » 

Malheureusement, ou heureusement,cc dernier pronostic ne s'est 
pas réalisé. 

Puisque nous sommes « à bécane », cussicz-vous pu supposer que 
la plupart des champions du cycle étaient de tristes sujets — au 
point de vue physiologique, s'entend ? 

Notre confrère Le Vélo donne la liste des coureurs cyclistes qui 
viennent d'être ajournés ou réformés par le conseil de revision. Et 
voici le résultat de son enquête, dont on aura peine à ne pas con- 
tester la vraisemblance : 

XiEUPORT, ajourné à Florence au consulat de France pour maladie 
de cœur; Ruinart, réformé lui aussi pour hypertrophie du cœur; 
PnÉvoT et Domain, les deux robustes coéquipiers de tandem, sont 
jugés trop faibles de constitution ; Deschamps, le colosse à la sta- 
ture élevée, aux membres énormes, a le co'ur faible, lui aussi ; Du- 
MONT, cet autre colosse, après un voyage en Kspagne, y est reconnu, 
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toujours chez un consul, souffrant d'une maladie de cœur ; Deneau, 
l'entraîneur, est réformé pour érailure à la jambe. Enfin, de plus en 
plus fort, Paul Bouiirillon lui-même, le champion du monde, le 
vainqueur des vainqueurs, l'enfant de Marmande qui habite Paris, 
vient d'cire réformé, à Bruxelles d'ailleurs, au consulat de France, 
où il était allé par hasard faire un petit voyage d'agrément. Oui, 
Bourrillon est trop faible pour supporter les fatigues delà caserne î 
Voilà des pilules vraiment dures à avaler pour quiconque con- 
naît la ])icyclotte et sait combien l'intégrité de l'appareil cardio- 
pulmonaipe est indispensable pour mener a un train sévère », et à 
l)lus forte raison pour accomplir les exploits des Nieuport et des 
Bourrillon î 

Acteurs médecins. 

Le joyeux compère Milher, artiste du Palais-Royal, qui vient de 
mourir ces jours-ci,avait commencé par étudier la médecine. Il s'é- 
tait môme fait recevoir docteur. Toutefois, Milher n'avait guère 
exercé, à Lyon où il avait installé son cabinet. Possédé de la taren- 
tule dramati(iue, il jouait tant qu'il pouvait, en qualité d'amateur. 
Vous devinez comment cela devait (Inir? 

Médecins humanistes. 

On annonce la mort, à Breslau, du docteur Rossbach, professeur 
de philologie classi(iue à l'Université de cette ville. 

Le docicur Rossbach est connu comme auteur d'importants ou- 
vrages sur les systèmes de la poésie grecque et latine. 

{Evénement.) 

Le déménagement de l'Académie de médecine. 

Le Sénat et la Chambre des députés ont adopté, le Président de 
la République promulgue la loi dont la teneur suit : 

Airncf.F, PREMiEn. — Le Ministre de l'Instruction publique et des 
Boaux-Arls est autorisé à acquérir un immeuble situé rue Bona- 
parte, n" 16, et à y faire procéder aux travaux de réinstallation de 
l'Académie de médecine, conformément aux dispositions générales 
de l'avant-projet évalué à un million cinq centmille francs (1. 500.000 
francs) qui restera annexé à la présente loi. 

Art. 2. — La dépense sera imi)utée sur les crédits à ouvrir au 
budgetdu ministère de l'Instruction publique et des Beaux-Arts au 
titre de deux chapitres spéciaux, inscrits : l'un a la première sec- 
tion (Instruction publique) sous le libellé : « Réinstallation de l'A- 
cadémie de médecine; acquisition d'un immeuble ; » et l'autre à la 
deuxième section (Beaux- Arts) et intitulé : « Réinslallalion de l'A- 
cadémie de médecine ; travaux. » 

Art. 3. — Il est pris acte de l'engagement souscrit par l'Acadé- 
mie de médecine de verser à l'État, pour sa part contributive dans 
la dépense, un subside de cinq cent quarante mille francs (540. COO 
francs). 

Le montant do ce subside sera versé au Trésor par acomptes 
successifs, au fur et à mesure des besoins. L'importance de chaque 
versement partiel et l'époque à laquelle il devra être efTectué seront 
déterminées par le ministre de l'Instruction publique etdes Beaux- 
Arts. 
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La présente loi, délibérée et adoptée par le Sénat et par la Cham- 
bre des députés, sera exécutée comme loi de l'État* 

{Ga:{elte des Hôpitaux.) 

Le conflit du mur mitoyen. 

Au ministère de Tinstruction publique, on s'efTorce de mettre d'ac* 
cord radministration de l'Ecole des beaux-arts et l'architecte char- 
pré d'édifier le nouveau palais de l'Académie de médecine. Ce diffé- 
rend (1) sera cerlainement tranché en faveur de nos docteurs. A l'E 
cole des Beaux-arts, on n'offre, en effet, qu'un seul argument con- 
tre l'établissement d'un mur avec fenêtres ; on trouve simplement 
ennuyeux de déplacer certains modèles d'architecture exposés con- 
tre le mur actuel. Gela n'est pas sufTlsant pour priver nos méde- 
cins de lumière. 

Au reste, il est bon de hâter la solution de ce différend. Les lo- 
caux actuels de l'Académie do médecine menacent chaque jour de 
s'effondrer. Certains bureaux sont inhabitables. Quand on songe 
qu'à l'Académie on vaccine gratuitement, chaque semaine, des cen- 
taines d'enfants, on conçoit aisément que nos médecins soient 
pressés d'emménager en des locaux plus sûrs. 

De toutes façons, il n'en aura pas moins été amusant de voir, en 
plein Paris, des savants et des artistes discuter, comme des pay- 
sans de la Brie, au sujet d'un mur mitoyen. 

{Echo de Paris,) 



CORRESPONDANCE MÉDICO-LITTÉRAIRE 

Questions. 

Les Enrages célèbres, — Parmi les nombreuses observations rap- 
portées dans les Recherches sur la Rage, par Andry, nouvelle édi- 
tion, Paris 1779, je ne trouve que deux célèbres enragés. 

L'un est le poète Euripide qui, suivant» Diogène de Laërce, fut 
guéri par les prêtres égyptiens, au moyen d'immersions dans l'eau 
froide; l'autre est le jurisconsulte Balde, qui mourut de la rage qua- 
tre mois après l'avoir contractée. 

Eus. de Salle raconte que a l'opinion publique en Angleterre pro- 
clama comme un homme extraordinaire un personnage qui eut la 
présence d'esprit de cautériser lui-même, avec un fer incandescent, 
une morsure qu'il venait de recevoir d'un chien enragé. Cet acte 
fut le premier degré qui le conduisit à une brillante fortune et à un 
autre genre de réputation, qui sera plus durable et plus connue de 
la postérité que la première. » 

Le personnage en question, alors simple garçon apothicaire du 
pays de Galles, est devenu baronet, président de la Société royale 
de Londres et l'un des premiers chimistes du siècle, sous le nom de 
Sir Humphry Davy, 

Est-il, à votre connaissance, d'autres enragés de noble extraction, 
J'entends noble dans l'acception la plus large ? 

D' MONPART. 

(l) L'école des Beaux-Arts a la préteniion d'empôcher l'AcaJcniic de médecine 
d'ouvrir des fenêtres sur la cour de l'Ecole. On ignore, à l'heure actuelle, comment 
se terminera le diiFércnd. 
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Vellébore et la longévité. — On trouve, dans le Traité historique des 
plantes qui croissent en Lorraine et dans les 3 évéchés^ par M. P. J. Bu- 
choz : 

« Paracelse a composé un volume sur Vellébore noir, Taetius vante 
beaucoup sa racine et dit que, prise avec du sucre, elle procure une 
très longue vie. On rapporte qu'un vieillard vécut 200 ans, pour s'être 
servi fréquemment de ce mets conservateur, etc.. 

Voici répitaphe qu'on lui lit : 

Cy-git, chenu et très-vieux édenté 
Renouvela son poil, ses dents et sa santé, 
Et puis ayant vécu deux siècles, sans souci. 
Rendit son âme à Dieu. Son corps repose ici. » 

Quelles sont les propriétés de l'ellébore noir et quelle part de réa- 
lité doit-on accorder à cette longévité extraordinaire due, d'après 
l'auteur, à la racine de cette plante ?Les botanistes et les thérapeu- 
tes de La Chronique peuvent-ils nous donner quelques éclaircisse- 
ments à ce sujet ? 

D' Miciiaut/ 

Thérapeutes et Thérapcutistes. — Quelques confrères, dans leurs 
écrits, qualifient indifTéremment de « thérapeutes » ou de « théra- 
pcutistes » les médecins qui s'occupent d'une façon spéciale de thé- 
rapeutique. Sans vouloir jouer au maître d'école, voulez-vous me 
permettre de leur rappeler qu'il y aune grande différence entre les 
« thérapeutes » et les « thérapcutistes » ? 

En elTel, les premiers étaient des « moines juifs ((ui observaient 
le célibat et §e livraient à la contemplation et à la prière ■, alors 
que les seconds sont « ceux qui se livrent spécialement à cette par- 
tie de la médecine qui enseigne la manière de traiter les maladies ». 

Quand cette confusion de termes a-t-elle commencé ? Et par suite 
de quelle fausse interprétation ? 

D» DE S. 

La médecine dans V œuvre de Madame de ^évif^né. — Quels sont les 
auteurs qui ont traité des idées médicales de Mme de Sévigné ? Le 
nom des éditeurs, si possible ? 

D' Caradec (Brost\ 

Les autopsiés vivants. — Kxisle-t-il,dans l'histoire de la médecine, 
des anecdotes présentant un certain caractère d'authenticité et se 
rapportant à ce fait d'autopsies ayant été pratiquées sur des corps 
présentant l'apparence de cadavres, mais qui, en réalité, étaient 
simplement des individus frappés de catalepsie ? L'histoire de l'abbé 
Prévost, l'auteur de Manon Lescaut, a été souvent citée : certains 
biographes racontent qu'il fut victime d'une autopsie prématurée, 
une vivisection véritable. Je me suis laissé raconter que le sympa- 
thique professeur agrégé Letulle (i) fut également témoin chez un 
enfant de ce genre de vivisection. Kniln on sait que Vesale dut son 
exil à une cause semblable. J'en emprunte le récit à ses biographes : 



^1 I-c laii se sérail p.iss<5 aux Enfants- A.'<sistcx . On sait que dans cet hospice, ou 
n'aitciid pas trcï» souvent I(iS2f heures rc^lenicniaires pour pratiquer les ntîcrop- 
sies sur les cadavres de nouveau-nés et de nourrissons. Souvent l'autopsie est faite 
seulement quelques heures après la mort. C'est même là un grand avantage bien 
procicux pour les anatomo-pathologisles. 
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« Vesale était à Tapogrée de sa gloire. Médecin de Pliilippe II, il 
vivait à Madrid entouré de respect et ayant une phalange d'admi- 
rateurs et d'élèves. Un hasard malheureux changea tout à coup 
cette prospérité en une suite de persécutions qui finirent par con- 
duire Vesale à une mort affreuse. Il soignait un gentilhomme de 
la cour qui mourut après une longue maladie. Vesale conservait 
des doutes sur la cause véritable de la mort ;il obtint de la famille 
Tautorisation de pratiquer l'autopsie. Après l'ouverture de la poi- 
trine, l'un des assistants, troublé par ce spectacle nouveau pour 
lui, crut voir le cœur du sujet battre encore dans la poitrine 1 Tous 
les témoins de cette scène furent pris d'une panique assez naturelle 
et s'enfuirent alTolés sans même prendre le temps de vérifier l'exac- 
titude du fait qui venait d'être signalé. Le crédit de Vesale fut 
ruiné ; il fut livré au tribunal de l'Inquisition et, sans l'intervention 
du Roi, il eût été condamné à mort. Il ne hit gracié qu'à la condi- 
tion d'aller faire amende honorable à Jérusalem. » 

Voilà, dans ses grands traits, l'aventure de Vesale. 

Voici l'anecdote macabre de la mort de l'abbé Prévost, que j'em- 
prunte à l'auteur des Lundis {Causeries du Lundi, 1S59, t. IX, p. 109) : 

« Un jour que l'abbé Prévost revenait de Chantilly à Saint-Fir- 
min, où il habitait, une attaque d'apoplexie retendit au pied d'un 
arbre dans la forOt ; les paysa)is qui survinrent le portèrent chez 
le curé du village voisin ; on rassembla avec précipitation la Jus- 
lice qui fit procéder sur le champ à l'ouverture du cadavre ; un 
en du malheureux^ qui n'était pas mort, arrêta l'instrument et glaça 
d'effroi les spectateurs. » 

Dans un ouvrage intitulé: Recueil d'épitap.'ieSy ouvrage moins triste 
qu'on ne pense, par M. D. L. P. (Bruxelles, 178?, in-12, t. 1, p. 152), on 
trouve cet autre récit ; 

a Vers la fin de 17t53, l'abbé Prévost, ayant été trouvé dans la fo- 
rêt de Chantilly, au pied d'un arbre, sans parole et sans aucune es- 
pèce de sentiment, fut porté chez le curé de., qui, le regardant 
comme mort, envoya appeler la juslice de., pour constater l'état 
du cadavre, et en attendant qu'on arrivât, le déposa dans son église. 
Mais en procédant, quelques heures après, à l'ouverture du corps, 
le premier coup de scalpel ne prouva que trop sensiblement au 
chirurgien et aux officiers de cette juridiction que le prétendu défunt 
non seulement ne Vêtait pas, mais que les secours que d'abord l'on 
aurait pu lui administrer, étaient, pour lors, devenus inutiles. Quels 
remords pour l'opérateur î Quels regrets pour les amis de la vic- 
time ! 

a L'auteur de cet ouvrage tient celte anecdote de M. l'abbé de 
Blanchelande, /lére du défunt,quï vint 8 à 10 jours après le consulter 
sur ce qu'il y avait à faire dans une si cruelle occasion, et qui lui 
répondit : gémir et se taire w. 

Bernard d'Ileny, en 1^83, raconte le même fait, dans les mêmes 
termes ou à peu près. 

h'Annuairt statistique du département de l'Oise, 1361, p. 40, place 
l'événement dans la forêt de Compiègne, mais fait également allu- 
sion au chirurgien qui s'était « hâté d'enfoncer le fer dans les en- 
trailles ». Ce récit se trouve dans Antoine do La Place, directeur 
du Mercure de France, mais H. Harrisse fait remarquer qu'il n'y fait 
aucune allusion dans son journal, au mois de février 1784. 
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Quant à Sainte-Beuve, il tenait ses rensei{?nements de Mademoi- 
selle Rosine Prévost qui, en 1853, lui communiqua une note qu'elle 
avait écrite sous la dictée de son père, M. Lievin Prévost, de Gour- 
mières, neveu du célèbre auteur de Manon Lescaut, 

Dans3/on Journal, de Michelet, à la date du mercredi 15 août 1821, 
on trouve un fragment des Mémoires de son ami Poinsot, qui rap- 
porte un fait analogue. (V. la C/tronique, du 15 juillet 1898.) 

Les lecteurs de la Chronique médicale pourraient-ils citer d'autres 
exemples de ce genre ? 

Ce n'est pas le fait d'une curiosité anecdotique seule qui est l'ori- 
gine de ces recherches, mais la conviction qu'avant que l'hystérie 
ne fût aussi bien connue qu'elle l'est maintenant dans ses différen- 
tes manifestations, on a dû sûrement prendre pour la mort réelle 
l'apparence si parfaite de la mort donnée par la catalepsie. Les 
faits récents de sommeils prolongés nous donnent raison sur ce 
point spécial de l'histoire macabre des cataleptiques ayant été au- 
topsiés ou menacés d'autopsie. 

Quels sont donc les autopsiés vivants célèbres ou ayant laissé 
une trace dans l'histoire anecdotique de la médecine ? 

D' MiCUAUT. 

Réponses. 

Le Népenthts. — Quelle était sa composition ? (V, 426). — Dans le 
IV* livre de ïOdyssée, le népenthès désigne un remède merveil- 
leux, capable d'amener l'oubli du chagrin et de dissiper la colère. 
C'est Hélène, après son retour de Troie, qui versa cette drogue, 
dont elle tenait le secret d'une Egyptienne, dans le vin de ses con- 
vives, pour ramener la gaîté troublée par le souvenir de son enlè- 
vement. 

Diodore de Sicile nous apprend que les femmes de Thèbes, en 
Egypte, seules possédaient le secret de la composition du népen- 
thès. Mais ces légendes ne nous apprennent rien sur cette composi- 
tion, et nous en sommes encore aujourd'hui réduits aux hypothè- 
ses. Notre seule ressource est de discuter l'opinion des anciens à cet 
égard. 

Ce que les anciens pensaient du népenthès se trouve indiqué dans 
Pierre La Seine : Homeri XepentheSy seu de abolendo luctu liber in V 
divisus partes (Lyon, 1624, in-8); Pierre Petit : Homeri Népenthès, sive 
de Helenœ medicamento... Diss. (Utrecht, 1689, in-8) ; L F. GuEOonius: 
Ntj-svOtî; aOavaata; veterum strictum exponit (Laubae, 1756, in-4) ; et sur- 
tout J. J. ViREY, Du ::épenthès, remède exhilarant {Bull, de pharmacie, 
févr. 1813, p. 49) ; et Marquis : Kecherches sur le Népenthès d'Homère 
{Annal, cliniq. de Montpellier, 1815, t. XXXVII, p. 212). 

Valerius Gordus et Angélus identifient le népenthès avec le Pj- 
nax Chironium de Théoplirasle, parce qu'on l'administre infusé dans 
le vin contre le rhumatisme et aussi comme aphrodisiaque. Pline, 
par une galanterie très rétrospective, le suppose provenir d'un He- 
lenium, et raconte sans rire, ainsi que Nicander, dans sa Théria- 
cade, Dioscoride, etc., que, d'après la tradition lu plus sûre, VHele- 
nium naquit des larmes d'Hélène. Or, ce même Helenlum ne serait 
autre chose que le Nectarion de Gratevas qui, d'après Melchior Qui- 
landin, ne serait lui-mOme que le Panax Chironium ; ce qui nous 
ramène à notre point de départ. 11 est vrai que, s'il faut en croire 
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Malh. Sylvaticus.Sérapion décrit un Helenium de ia. Babylonie, dont 
la racine enlèverait toute douleur! 

Galien a pensé que la Buglosse {Aucliusa) pouvait bien fournir le 
népenthès, car, infusée dans le vin» elle devient un cordial exhila- 
rant. Nous passons sur diverses autres opinions, toutes plus ou 
moins bizarres, pour arriver aux modernes. 

Kurt Sprengel, dans son Histoire de la botanique, identifie le né- 
penthès avec l'opium, et cette hypothèse a été adoptée par Mar- 
quis; elle offre peu de probabilité cependant, car l'opium commu- 
nique au vin un fçortt détestable, et ce n'est certes pas sous cette 
forme que les Orientaux le consomment d'habitude. 

D'ailleurs, tous les narcotiques y ont passé : jusquiame, belladone, 
stramoine, chanvre indien, etc. Virey penche en faveur de VHvos- 
cvamus (aujourd'hui Scopoiia) datora^ dont les graines sont emplo- 
yées, sous le nom de bendji en Eg-ypte et en Arabie, pour faire dor- 
mir les enfants. Le sultan Sélim paraît s'être servi de ce même ex- 
hilarant, d'après Virey, et il est possible que la même drogue fît 
partie du fameux bol expérimenté par le botaniste K<ompfer,lorsde 
son voyage en Perse. 

Adanson a considéré, d'autre part, le népenthès comme identi- 
que au bangue des Orientaux, drogue dans la(iuelle entrent, outre 
divers végétaux stupéfiants, le chanvre indien, lequel constitue pré- 
cisément la base du haschisch. Guyoa (Acad.des Sciences, ISGI), s'ap- 
puyant sur le témoignasse de Diodore de Sicile, n'hésitait pas à af- 
firmer que le népentliès ne fiH du haschisch, et il est certain que 
celui-ci est employé dans l'Inde depuis la plus haute antiquité. Le 
haschisch, il est vrai, ne s'est guère répandu en Syrie et en Egypte 
que vers le VII* ou le Vltl* siècle de l'ère chrétienne. C'est la raison 
qui a déterminé M. F. Villard, dans sa thèse sur le Haschisch (Paris, 
1872j, à préférer la jusquiame ou la mandragore au haschisch, comme 
ayant été le népenthès des Anciens. La raison n'est pas sulTisante : 
rien ne prouve que, du temps d'Homère, une préparation de chan- 
vre indien ne fût connue en Egypte et on Grèce. Mais nous restons 
dans le champ des hypothèses, et il n'en coûtera pas plus de faire 
connaître les autres qui ont vu le jour. 

Ainsi Pietro délia Valle, qui voyagea en Turquie, en Perse et 
dans rinde, au commenttement du XVII* siècle, en revint imbu de 
cette idée que le népenthès était., du café ! Hélène versantlo café à 
ses invités, cela nous laisse rêveur. 

Pour ne rien omettre, de Paravey (C. R. Acad. desSci., 1853, t. 36, 
p. 500 et 602), suppose que la plante fournissant la drogue homéri- 
que était un glaïeul. « Sur le népenthès d'Homère, mentionné dans 
les livres égyptiens conservés en Chine, sous les noms de Ouang- 
yeou, on faisant oublier le chagrin, et Heao-tseou, ou guérissant la tris- 
tesse, plante qui ne peut être qu'un des Gladiolus du Delta, vu ses 
autres noms, et ce qu'en disent les missionnaires,la citant sous le 
nom antique Hiûen w, telle est textuellement la note communiquée 
pai'de Paravey. 

Nous n'ajouterons rien sur cette drogue cèlèl)re, laissant au lec- 
teur le choix du narcotique — car il doit s'agir d'un narcotique — 
qui, pour lui, répond le mieux à l'idée qu'il peut se faire du népen- 
thès. 
En terminant, notons que le népenthès d'Homère n'a aucun rap- 
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port avec le K^nre de plantes auquel Linné a donné le nom de Ne- 
penthes. Les feuilles de ces plantes sont pourvues à leur extrémité 
d'une vrille recourbée, terminée par une urne renfermant une eau 
claire et limpide et recouverte d'un opercule. Cette eau est sécrétée 
par les plantes et peut, dans la pensée de Linné, étancher la soif 
des botanistes voyageant dans Tlnde et leur faire oublier leur fati- 
j^ue : d'où le nom donné à ces plantes. 

D' L. IIaiix. 

Comment on devient médecin (IV, 627 ; V, 85, 357). — Voici ce qu'on 
pourrait ajouter aux mots de Peter. En 1872, il vint remplacer Tar- 
dieu momentanément (dans son service de riIôtel-Dieu où j'étais 
provisoire), comme médecin du Bureau central. A cette époque-là, 
faisant allusion à sa première profession de proie d'imprimerie, il 
disait non sans esprit: qu'il était un homme de lettres égaré dans 
la médecine. C'est seulement plus tard, quand il a habité son su- 
perbe hôtel, qu'il s'est traité d'homme du monde égaré dans la mé- 
decine. Ce fut lui qui m'inspira l'idée de faire des recherches éty- 
mologiques, en me posant cette question : « Pourquoi dit-on, en 
français : la séance est levée et la séance est ouverte ; au lieu de 
dire : la séance est fermée ou la séance est assise ? » —simple af- 
faire d'usage. 

L'un de nous, trouvant que Peter est un mot qui a un parfum 
étranger, un nom qui sonne bien aux oreilles, fut très surpris du 
parfum désagréable qu'il a, quand on le prononce en français sans 
faire sonner l'r flnal. 

D' BoiGOx. 

— Le professeur /?^ymo;irf n'est pas le seul professeur de ia Faculté 
de médecine de Paris qui soit passé par l'Ecole vétérinaire d'Al- 
fort. Il en est de même pour le professeur Félix Terrier, R, B. 

— Comme débuts singuliers, on pourrait mentionner celui du 
D' Arthaud, qui fut inspecteur des égouts de la Ville de Paris ; du 
D' Willy, qui fut professeur de physique et de chimie en province, 
licencié ès-sciences, préparateur au Lycée Louis-Le-Grand, puis 
lit ses études médicales et exerça la médecine à Paris ; du D' Au- 
diffrent, élève démissionnaire de la promotion de 1SJ2 à l'Ecole po- 
lytechnique, exécuteur testamentaire d'Auguste Comte. Auteur de 
remarquables puvrages de philosophie, d'une Notice sur la Vie et 
la Doctrine d\i. Comte (Paris, Ritti, 18^4). publié au moment du Cen- 
tenaire de l'Ecole polytechnique. Il exerce, je crois, à Marseille de- 
puis 1859 et y lit des cours libres de Médecine vers 1867. En 1862, il 
publia « Appel aux médecins », (cuvre de propagande de la doc- 
trine positiviste à l'usage des médecins. 

Dans l'histoire ancienne : 

Bertholet, qui fut chimiste avant tout, a soutenu sa thèse devant la 
Faculté de Médecine de Paris en 1778 ; jamais il n'a exercé la pro- 
fession médicale. (Je vous signale la statue de Bertholel à Annecy}: 

Marco:{, D'en médecine de la Faculté de Turin. Né à Jarrier-en- 
Maurienne en ri59, mort à Lyon le 5 novembre 18r»4, fut député de 
la Convention et aux Cinq-Cents, et professeur de mathématiques à 
l'Ecole centrale du Mont-Blanc. Auteur de l Astronomie simplifiée. 

Autre de curiosité, celle-ci contemporaine : 

Le Capitaine Dorison, qui exerce à Paris, est médecin de la prison 
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de la Santé. Sorti de Saint-Cyr,ilflt toutes ses études médicales appar- 
tenant à Tarmée. Je crois le cas exceptionnel. 

Cruveilhier (Louis) fut sous-préfet à Saint-Denis ; il était arrivé à 
rinlernat en 1843 et fut élève de Leuret, à Bicôtre. Il est plutôt 
connu comme écrivain. Il est mort en 1860. 

Le D' Guinard^ chirurgien des hôpitaux, fut l'aide du D' Gannal 
et, pendant plusieurs années, exerça la profession d'embaumeur. 
Il paraît que le D' Gannal préparc des Mémoires^ qui seront sans 
doute d'un grand intérêt, ce confrère ayant été en rapport avec un 
^and nombre de célébrités du siècle. 

Le D' Cornélius Her:ç fut externe du professeur Charcot, et 
depuis... ce que l'on sait ! 

[A suivre.) D' MiciiAUT. 



•?ii&e^- 



CHRONIQUE BIBLIOGRAPHIQUE 



Manuel de pharmacologie clinique, par Liotard. Société d'Editions 
scientifiques, rue Antoine-Dubois, 4. 

Le titre de ce livre indique le but que l'auteur a poursuivi. C'est 
un exposé 5/inp/tf, pr^//g//e de l'étude des principaux médicaments 
anciens et nouveaux. M. Liotard s'est surtout efforcé de mentionner 
les solubilités, Vaction thérapeutique, modes d'emploi, antidotes, incom- 
pabilités, formules et doses. 

Dans cet ouvrage sont résumés les enseignements nouveaux ; il 
a été autant que possible noté les réactions nouvelles pour carac- 
tériser les produits. 

Cet ouvrage se termine par un tableau des doses maxima (pour 
une fois et pour 24 heures), aussi complet que possible (16 pages). 

C'est, en un mot, un ouvrage indispensable à ceux qui se sont voués 
à l'art de guérir. 

Formulaire des médicaments nouveaux pour 1808, par II. Bor- 
QuiLLON-LiMousiN, pharmacien de l" classe, lauréat de l'Ecole do 
pharmacie de Paris. Introduction parle D-^ Huchard, médecin des 
hôpitaux. 1 vol. in-18de 320 pages, cartonné ; Librairie J.-B. Bail- 
lière et fils, 19, rue Hautefeuille, Paris. 

Les formulaires ayant quelques années de date ne répondent ])lus 
aux besoins actuels, tant la matière médicale s'est transformée par 
de nombreuses acquisitions. 

Le Formulaire de Bocquillon est le plus au courant, celui qui en- 
registre les nouveautés à mesure qu'elles se produisent. 

L'édition de 1898 contient un grand nombre d'articles nouveaux 
introduits récemment dans la thérapeutique, qui n'ont encore trouvé 
place dans aucun formulaire, même des plus récents. 

Le Formulaire de Bocquillon-Limousin est ordonné avec une mé- 
thode rigoureuse. Chaque article est divisé en alinéas distincts in- 
titulés : synonymie, description, composition, propriétés thérapeu- 
tiques, mode d'emploi et doses. Le praticien est ainsi assuré de 
trouver rapidement le renseignement dont il a besoin. 
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La tuberoulose, ta prophylaxie, son traitement, parle D' Vigenaud, 
médecin principal de l'armée. 

La tuberculose est, sans contredit, la plus meurtrière des mala- 
dies qui déciment l'humanité et c'eslaussi celle qui a inspiré les tra- 
vaux les plus nombreux dans ces dernières années, tant au point 
do vue de la prophylaxie qu'à celui de là thérapeutique. 

C'est en raison de cette profusion de travaux qu'il était utile de 
publier, sous une forme abrégée, un résumé donnant l'état actuel de 
la science sur ce sujet capital. 

L'auteur s'est efforcé de le faire en procédant méthodiquement. 

Sou livre est un résumé de toutes les questions se rattachant à la 
tuberculose :les praticiens y trouveront, à défaut du spécifique que 
la science cherche encore, des indications pratiques leur permet- 
tant do guérir quelquefois et toujours de soulager leurs malades. 

]']n\ 01 franco contre un mandat postal de 3 fr., adressé à M. le Di- 
recteur de IdiSociété d'Editions scientifiques^ 4, rue Antoine-Dubois, 
Paris, et chez tous les libraires. [A suivre.) 



INDEX BIBLIOGRAPHIQUE. 

Vliygiènedans les salons de coiffure , parle D'G. Jorissenne. Liège, 
Imprimerie H. Vaillant-Garmanne, 8, rue Saint-Adalbert, 1897. 

Du fra//ewic;ïf <fe /a sciVifigMc par une méthode 'électrique, par le 
Docteur Gh. Renault; à Paris, 8, rue Joubert. Glermont (Oise), Im- 
primerie Daix frères, 3 place Saint-André, 1893. 

Nouvelles recherches sur la digestibilité des œufs et spécialement de 
Vaîbumine, par le D' G. Jorissenne. Liège, Imprimerie H. Vaillant- 
Garmanne, 8, rue Saint-Adalbert, 1897. 

Ray fort sur la situation delà Société de salubrité publique et d'hygiène 
de la province de Liège en iSf)"/. par le D' G. Jorissenne. Liège, im- 
primerie H. Vaillant-Garmanne, 1897. 

Le meilleur procédé de vaccination, par le D' G. Jorissenne. Paris, 
Octave Doin, 8, place de l'Odéon, 1896. 

Désinfection par les aromatiques, spécialement déodorisation de Pair, 
des locaux habites, dfs meubles et des vêtements, par le D'G. Jorissenne. 
Liège, imprimerie H. Vaillant-Garmanne, 8, rue Saint-Adalbert, 1890. 

Suppression de la contagion scarlalineuse, par le D' Jorissenne. Liège, 
imprimerie II, Vaillant-Garmanne, 8, rue Saint-Adalbert, 18J5. . 

Les Anglaisa Vaucluse, Philippe Stanhope^ par Gustave Bayle. Nî- 
mes, imprimerie Générale. (Maison Gervais-Bedot, rue de la Made- 
leine, 21, 1898). 

Les déséquilibrés des jambes, parle Docteur Gélineau, !'• série : les 
Asiatiques. Paris, Société d'éditions scientifiques, place del'Ecole- 
ile-Médecine, 4, rue Antoine-Dubois, 1893. {Sera analysé.) 

Physiologie, pliysique biologique, chimie biologique. Programme 
et tiueslionnaire, îivec réponses en 10 leçons, par le Docteur Geor- 
^a^s Petit. Paris, Société d'éditions scientifiques, 4, rue Antoine- 
Dubois. [Sera analysé.) 

Opothérapie ovarienne dam la ménopause artificielle post-opératoire et 
la ménopause naturelle, par F. Jayle. Paris, Masson et G'% 120, Bou- 
levard Saint-Germain, 1898. 
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Corps étrangers dans le sinus maxillaire, par le Doclour C. Mlot. 
Paris, Imprimerie Cli. Schlaeber, 257, rue Saint-Honoré, 1S97. 

Curiosités de l'histoire des r^wèrfw, comprenant des recettes em- 
ployées an moyen-àge dans le Cambrésis, i)ar le D' H. Coulon . 
Cambrai, Imprimerie et lithographie de Régnier frères, 28 et 30, 
Plaee au Bois, 1892. (Sera analysé.) 

Les thérapeutes naturistes^ par Gabriel Vaud. Paris, Institut dosi- 
mélrique. Charles Ghanteaud, Directeur, 54, rue des Francs-Bour- 
geois. ' 

La phtisie pulmonaire,, moyens de s'en préserver, possibilité ôv 
s'en guérir, par le Docteur Potin. Deuxième édition, accompagnée 
d'une lettre du Prof. Verneuil. Paris, A. Maloine, Editeur, §3-25, rue 
de TEcole-de-Médecine. ^ 

Chiens célèbres et chiens de célébrités^ !'• année. Annuaire Richard 
pour 1898. Chez M. Richard, médecin vétérinaire, 121.^ rue du Rane- 
lagh, Paris. 

Contribution à l'étude des rapports de l'aliénation mentale et de la tu- 
berculose, parle D'LaBonnardière. Imprimerie des Facultés, Lyon, 
rue Cavenne, 1828. 

Neurasthénie et artériosclérose^ par le D' E. Régis. Bordeaux, G. 
Gounouilhou, Imprimeur de la Faculté de Médecine, 11, rue Gui- 
raude, 1896. (Sera analysé.) 

Ancesthetics, by George Foy. London, Baillière. Tindall and Cox, 
Dublin. Fanin and C% Grafton-Street, 1889. [A suivre.) 



CORRESPONDANCE "> 

Le lieu de naissance du père de Flaubert. 

Mon cher Confrère, 

a Le père de notre grand écrivain Flaubert est né à Mézières 
(Aubttj et 7wn à .Sogent-sur-Seine w, est-il dit dans la Chronique ^l"^ 
juillet 1898, p. 430). » 

a La grand'mère de G. Flaubert, Charlotte Gombremer, fut une 
compagne d'enfance de Charlotte Corday. Mais son père^ né a No- 
gent-sur-Seine, était d'origine champenoise», écrit d'autre part Guy 
de Maupassant {Etude sur Flaubert, page 1, tome IV, édition A. y uaii- 
tin ne varietur, J885). 

C'est par un lapsus calami que j'ai indiqué le père de Flaubart 
comme élève de Velpeau, je voulais dire de DupuyLren. Notre très 
distingué confrère, le D' Aube, qui fut l'élève favori du chirurgien 
Flaubert, doit savoir si Maupassant a été victime d'une erreur en 
indiquant Nogent-sur-Seine comme patrie du père de Flaubert et 
si c'est également une erreur de l'indiquer comme ayant été interne 
de Dupuytren. Bourdon laisse môme entendre, je crois, ((ue Du- 
puytren lui-même l'aurait envoyé à Rouen comme chirurgien de 
l'hôpital. 

Mieux que tout autre, notre confrère Aube, de Rouen, peut nous 
renseigner sur ce point, et nous espérons qu'il n'y faillira pas. 

Veuillez, etc. D' Michait. 

(a) Nous avons encore un certain nombre de leUrcs sur le marbre qui attendent 
leur tour. Prière à nos correspondants de bien vouloir nous excuser. 
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P. S. — Voici la lettre que je reçois en réponse à la demande 
que j'avais faite à l'honorable maire de la commune de Mai- 
zières (Aube;. 

Maizières-la-Grande-Paroisse, le 19 juillet 1898. 

Monsieur l«î Docteur, 

Au reçu de votre lettre du 18 courant, concernant te nommé Flau- 
bert, j'ai fait opérer des reclierches sur les Registres de l'Etal civil 
de la commune de Maizières-la-Gran<te-raroisse, et je suis heureux 
de vous informer que ces recherches n'ont pas été infructueuses. 

Voici, en elTet, ce qu'on lit sur le registre des actes de bapt(*mes 
ou naissances de celte commune, pour l'année 1734 (je copie tex- 
tuellement) : 

« Le quinze novembre a été baiisé Achille Cléophas Flaubert y né du 
jour d'hier de légitime mariage de Nicolas Flaubert, artiste vétérinaire 
et de Marie-Appolline-Millon^ses père et mère. Le parain a été Louis 
Achille Rosalie Félicité Petit. La maraine Ma: ie Magdelaine Guillard 
qui ont signé avec nous. 

Signé: Madeleine Guillard, Pc tel et Rivais ^ prieur ^ curé. » 

Je fais des vœux pour que ces-renseignements soient bien ceux 
que vous désirez. Du reste, je suis à votre disposition pour tout ce 
qui pourrait vous intéresser sur ce savant praticien dont vous vous 
occupez. 

D'un autre cAté, j'éprouve, ronime citoyen, une légitime fierté (!e 
savoir que la commune de Maizléres ait donné naissance à une fa- 
mille dont le nom est célèbre à la fois dans les Sciences et surtout 
dans les Lettres. 

.levons serais reconnaissant si vous pouviez m'adresser une pe- 
tite biographie de eelte famille. 

Veuillez agréer, Monsieur le Docteur, l'assurance de mon entier 
et respectueux dévouement. 

Le Maire de Maizières, 
QuiNET Lemoi.xk. 

Celte lettre prouve que le dictionnaire Dechambre a raison 
contre Guy de Maupassant. 

Reste à savoir si le père de Flaubert n*a pas quitté très jeune 
son lieu de naissance pour venir à \ogent-sur-Seine : ce que 
nous saurons, je l'espère, sous peu, grâce à l'ancien maire de 
N()gent-sur-8eine, actuellement député de l'Aube, notre très 
estimable confrère le D»" Bachimont. 

Croyez-moi bien votre, 



1 



D»" MiCHAUT. 



Nélaton et QaHbaldl. 



M. le D' Guépin, à la suitfe de la lecture de notre Ephéméride M) 
relative à (iaribaldi, a bien voulu nous adresser le document qui va 
suivre. Cette relation d'un événement historique, écrite au moment 
même où il s'est produit, confirme sur tous les points celle que nous 

(i) Voir le nf du i5 juillet 1898. 
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avons nous-m(>me établie, d'après des pièces que nous avions un 
juste motif de déclarer d'une irrécusable authenticité. 

Nous remercions bien cordialement M. le D' Guépin de sa très 
intéressante communication. 

Monsieur et cher Confrère, 

J'ai l'honneur de vous adresser la traduction d'une lettre que 
le D"- Riboli écrivait à mon grand père, le D»" A. Guépin (de 
Nantes), à propos de Garibaldi. 

Je dis traduction ; car le I)f Riboli avait une mauvaise écritu- 
re, s'exprimait mal en français et son orthographe rendait par- 
fois, à elle seule, très difïicile la lecture de certains mots. J'ai 
reproduit textuellement ce qui pouvait ne pas être modifié, 
en supprimant toutefois quelques mots illisibles ou quelques 
membres de phrases, marqués par une série de points. D'ail- 
leurs, je pourrais, au besoin, vous montrer l'original. 

Veuillez agréer. Monsieur et cher Confrère, l'assurance de ma 
considération très distinguée. 

A. Guépin. 

Paris, ce 21 juillet 1898. 

Mon bien cher omi, 

Vous savez que le 29 courant, on a tenu à la Spezia, une grande 
consultation pour Garibaldi. Vous savez aussi que M. Nélaton a été 
appelé par les médecins de la cour (Ripari, Prandina, Albanèse, 
Bazile) et que tous ceux qui avaient visité Garibaldi devaient être 
présents à la consultation. Mais M. Nélaton a avancé d'un jour son 
arrivée et il est parti par conséquent la veille de la réunion de tous 
les médecins italiens. Il a cependant laissé son opinion par écrit et 
la réunion des médecins n'a voulu en {5rendre connaissance qu'après 
avoir elle-même llxé sa décision. La consultation eut lieu à midi ; 
nous étions là dix-sept. Nous entrâmes presque tous dans la cham- 
bre du général qui, assis sur son lit mécanique (envoyé d'Angleterre 
par la poste en trois jours et demi, pour la somme de 340 francs, 
calculée au prix des lettres), tenait la jambe étendue dans l'appa- 
reil que j'avais placé. 

Le Prof. Porta (de Pavic} présidait notre réunion ; il a, en Italie, la 
réputation de Velpeau en France. Prizzoli, Zannetti, D — , Cipria- 
ni, Palazzino, etc., etc., entouraient le j^énéral. Après lui avoir de- 
mandé s'il souffrait, s'il dormait et tout ce qui avait été fait pendant 
les deux mois précédents, on a découvert la jambe et sondé la plaie 
après avoir bien palpé les malléoles et la région du cou-de-pied. 

La jambe et le pied étaient presque dans l'étal normal; le cou-de- 
piod entlé ; les malléoles enlléos et saillantes, l'interne par une vé- 
gétation de boutons rouKCS, l'externe parenllure simple qui se lais- 
sait déprimer .sans douleur et conservait en creux la trace de la 
pression. Pas de suppuration abondante, mais seulement quelques 
^couttes de pus ; un tampon placé dans la plaie était ù peine sali. 
La veille, M. Nélaton l'avait exploré avec le stylet. Porta introdui- 
sit également le stylet jusqu'à la malléole externe, en ligne droite 
vers le cou-de-pied ; vers le talon, le stylet ne pénètre pas, il ren- 
iontre une résistance et des esquilles détachées sont nettement 
reconnues. 11 propose l'exploration, dip:ilale ; mais le malade se dit 
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très souffrant, et, plus exactement, s'y refuse. Voyant que ce n'était 
pas la souffrance, mais une idée fausse qui faisait hésiter Garibaldi, 
Porta, sans rien dire, mit le petit doiprt dans la plaie, pas assez pro- 
fondément pour sentir la balle. Le malade, très contrarié, se plaint 
do trop souffrir et s'oppose à Texploration complète. Cependant le 
doi^d (Hait entré jusqu'à la troisième plialange, en rencontrant des 
esquilles ot en suivant un trajet cylindrique au fond duquel était 
probablement le projectile. 

S'il se fut agi d'un homme ordinaire ou si le malade n'eut point 
éU* (jlaribaldi, Porta eût enfoncé le doigt, introduit les pinces et tiré 
l;i balle. 

Le malheur veut que les médecins qui le soignent, le traitent 
trop avec des gants blancs {sic). Par conséquent les pattes qui ne 
sont ims de velours (c'est-à-dire qui pourraient faire quelque chose) 
ne sont pas tolérées par lui. Fatalité ! il ne voit pas que si on l'a- 
vait traité un peu durement, il serait déjà guéri. Cette fois, je lui ai 
dit la vérité. Mais que faire ? Il a mis sa confiance dans M. Bazile, 
qui ne le fait pas souflrir 

Réunis donc, après l'exploration, dans une chambre voisine, 
nous avons conclu— malgré l'insufllsance de l'exploration avec le sty- 
let ou le doigt pour rencontrer labaile —(Porta, Prizzoli, Zannetti, 
îlihoU, D..., etc.), que le projectile est resté dans la blessure ; qu'il 
faut répéter avec tout le soin possible l'exploration du trajet pour 
savoir où il se trouve et le retirer, si possible, sans grandes inter- 
vi'ulions; que les conditions locales et générales sont si satisfaisan- 
tes que les indications d'une autre opération chirurgicale ne sepré- 
sentcntpas. 

Cela établi, nous avons lu l'opinion écrite de M. Nélaton qui con- 
clut de môme. 

Voilà, mon bien cher ami, les résultats de notre congrès médical 
autour de Garilialdi, résultats qui nous donnent l'espérance d'une 
gurrison et qui font croire qu'il serait déjà guéri sans son entou- 
rage, sans surtout la présence de 

(|ui est la cause de nos craintes. J'ai vu cette fois que la soûl- 

france,à la longue, l'emportait sur les instincts sublimes d'une na- 
ture Incomparable. D'ailleurs, les affaires politiques sont bien noi- 
jt s ; j'attends votre lettre avec impatience. 

Adieu (1). 

A vous le meilleur de votre tout affectueux ami. 

T. RiBOLI. 

Asil,31 octobre 1862, où je suis pour une consultation demandée 
il mon retour de la Spezin et pendant que j'attendais l'heure de la 
lonsullation. 

(1) Les lipneB de points sont mises à la place de lambeaux de phrases qui n'ont 
pu ctre décliiffrés. 

Le Propriétaire- Gérant : D' Cabanes. 

Clermont (Oise).— Imprimerie DAIX frères, 3, place Saint-André. 
Maison spéciale pour Journaux et Revues périodiques. 
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Vin de Chassaing 



BI-DIGESTIF 

A LA PEPSINE ET A LA DIASTASE 



Cette préparation qui, en 18G4, a été l'objet d'un rapport 
favorable à lÂcadémie de Médecine de Paris, se prescrit depuis 
de nombreuses années contre les différentes affections des voies 
digestives, les dyspepsies particulièrement. On le prend à la 
dose de un ou deux verres à liqueur après chaque repas, pur 
ou coupé d'eau. 
Chaque verre à liqueur contient : 

gr. 20 centîgr. de pepsine Chassaing. 
» 10 » de diastase Chassaing. 



Phospho-Glycérate de Chaux Pur 

Neurosine Prunier 

RECONSTITUANT GÉNÉRAL DU SYSTÈME NERVEUX 



Lr a Neurosine Prunier », présentée sous trois formes différen- 
tes, se prend en général aux doses suivantes, soit avant, soit 
pendant le repas : 

lo Neurosine Prunier-sirop^ 2 ou 3 cuillerées à bouche par 
jour ; 

2» Neurosine Prunier-granulée, 2 ou 3 cuillerées à café par 
jour; 

3° Neurosine Prunier-cachets^ 2 ou 3 cachets par jour. 

Chaque cuillerée à bouche de sirop, chaque cuillerée à café 
de granulé, chaque cachet, contiennent gr. 30 centigr. de 
phospho-glycéraie de chaux pur. 

Dépôt général : 6", Avenue Victoria^ Paris. 



Phosphatine Falières 



La « Phosphatine Faliôres » est Faliment le plus agréa- 
ble et le plus recommandé pour les enfants dès Tâge de 6 à 
mois, surtout au moment du sevrage et pendant la période de 
croissance. Il facilite la dentition, assure la bonne formation 
des os, etc. 
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Poudre Laxative de Vichy 

LAXATIF SUR — AGRÉABLE — FACILE A PRENDRE 



La <i Poudre laxative de Vichy », préparée avec les soins les 
plus méticuleux, est composée de poudre de séné, lavée à 
ralcool associée à différents carminatifs, tels que le fenouil, 
Tanis, etc.... 

D'un emploi des plus simples, la a Poudre Laxative de Vick/r » 
se prend, le soir en se couchant, à la dose de : une cuillerée à 
café, délayée dans un peu d'eau. L'effet se produit le lendemain 
sans coliques, ni diarrhée. Chaque cuillerée à café contient 
gr. 75 centigr. de poudre de séné. 



Glyco-Phénique 

Du D' Déclat. 



Solulion d'acide phénique pur, titrée à 10 pour 100. 

Le « Glyco-Phénique » est un antiseptique précieux pour tous 
les usages externes, bains, gargarismes, pansements des plaies, 
brûlures, injections hygiéniques, toilette, etc 

S'emploie additionne de plus ou moins d'eau suivant les dif- 
férents cas. 



Sirop d'Acide Phénique 

du D' Déclat. 



Ce sirop, d'un goût très agréable, contient exactement ^. 
10 centigr. d'acide phénique chimiquement pur par cuillerée à 
bouche. 

Il doit être pris à la dose de 3 ou 4 cuillerées à bouche par 
jour, dans les cas de toux, rhumes, bronchites, etc 



MÉDICATION ALCALINE 

Comprimés de Vichy (gazeux) 

AUX SELS NATURELS DE VICHY 

(SOURCES DE L'ÉTAT) 



Préparés avec los srU na/inr/s spécialement extraits des eauâ 
(le Vichij {sources de l'Etat) par la Cie fermière, les « Comprimée 
lie Vicliy a se recommandent par leur emploi pratique et très 



; eaux 

[)rimés 

. ^ _.^_._ ^ ^ rès 

économique. 



Dose : 4 ou 5 « comprimés » pour un verre d'eau. 
PariSy 6f rue de la Tacherie et Pharmacies, 
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LA CHRONIQUE MÉDICALE 

REVUE BI-MENSUELLE DE MÉDECINE 
HISTORIQUE, LITTÉRAIRE ET ANECDOTIQUE 

LA MÉDECINE ET LA PHILOSOPHIE 

La Psychologie du malade 

Par M. le D' Michaut. 

M. leD"^ Tardieu, qui nous avait donné la Psycfwlofjie du méde- 
cin, analysée dans la Chronique médicale (\) par le D'Gabanès,vient 
de nous livrer une autre étude sur la Psychologie du malade (2). 
C'est peut-être un abus que de scinder ainsi la psychologie et 
de consacrer une étude spéciale à chaque profession, bien mieux 
à chaque circonstance de la vie.Nous avions déjà la Psychologie dic 
mililaire professionnel (liamon) . la Psychologie du mie robe {hinei), 
la Psycfu)logie de l'anarchiste, la Psychologie du gardien de la paix, 
etc..; nous faudra- t-il passer par la série successive de la Psy- 
chologie du tuberculeux, Isi Psychologie de l'tir inaire, la. Psychologie 
du dyspeptique, etc. ? Il n'y a aucune raison pour s'arrêter, la 
limite de la psychologie étant imprécise dans ses applications à 
l'étude des types morbides. On ne conçoit pas très bien pourquoi 
on ne diviserait pas la psychologie du malade, car la maladie, en 
s' attaquant à tel ou tel système organique, doit nécessairement 
imprimer un sens différent à l'état d'âme du malade. Quel rap- 
port y a-t-il, par exemple, entre l état mental d un tuberculeux 
arrivé à la dernière période et un malade atteint de tabès ? Au- 
cun : l'un fait des projets d'avenir, vit d'espérances, bâtit des 
châteaux en Espagne jusqu'à l'agonie; l'autre, en proie aux an- 
goisses des douleurs fulgurantes, a souvent recours au suicide, 
quand la morphine ou un autre stupéfiant ne vient pas le soula- 
ger. A ce point de vue, il aurait fallu, ce semble, diviser la psycho- 
logie du malade en deux principaux chapitres : le malade qui 
souffre, le malade atteint d'une affection indolente, La distinction 
est capitale : le D' E. Tardieu ne l'a pas faite. 

Une autre critique à faire à toute étude portant sur le mala- 

il) Etudes de psychologie yro/cssionnclUt Le médecin {Rct'ue Philosophique, dé- 
cembre 1891) ; analysé par le D' Cabanes, dans la Chronique inédicale,n*â\i i5 jan- 
vier 1895. 

(2) Psychologie du m%\àde, Revue Philosophique, juin 1898. 
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de en généi'al.cesi qu'en réalité la psychologie du malade n'exis- 
tepas en soi, c'est une abstraction, pure conception de noire ima- 
gination philosophique : il n'y a pas un malade^mais des malades, 
de même qu'il n'existe pas une maladie, mais des maladies ; il ne 
saurait donc y avoir une psychologie du malade, mais une série 
de psyckologies, différentes selon la nature de la maladie. Gela est 
si vrai qu'il ne viendra à l'esprit d'aucun clinicien de confon- 
dre l'étude de l'état mental d'un nerveux avec celle d'un dys- 
peptique par exemple, dans un seul chapitre. 

L'étude de la Psychologie du malade est donc un simple exer- 
cice d''abstracfion,q\ii n'a pas d'application pratique et n'offre au- 
cun moyen de contrôle dans l'observation clinique. 

M. le D''E. Tardieu a donc tort d'affirmer, sans examen, au dé- 
but môme de son étude, « qu'il est légitime et facile de faire du 
malade une entité, une abstraction ». Il était également facile aux 
philosophes scolastiques d'autrefois de scinder les modes d'ac- 
tion de l'activité cérébrale en ^QiC\x\\,éf>>\ mémoire, imagination, etc. 

L'avènement de la science psychologique, telle que la conçoi- 
vent les Wundt, les Uibot, les Binet, les Janet, etc., a renversé 
ces échafaudages, construits avec une imagination en proie au 
délire de la métaphysique. 

Il suffit d'invoquer ses souvenirs de clinicien pour constater 
combien chaque malade présente un état différent, suivant 
le caractère qu'il présentait avant sa maladie et suivant le gen- 
re de maladie dont il est frappé. U serait aussi puéril de com- 
prendre dans une étude d'ensemble l'état d'âme d'un jeune 
homme atteint d'uréthrite infectieuse et l'état d'âme d'un adul- 
te atteint de spermatorrhée : tous doux sont frappés dans leur 
système génital et cependant quelle différence dans leur façon 
de réagir devant la maladie ! 

De même, quand l'auteur essaie d'étudier ragonie,il oublie que, 
d'après Bichat, on meurt par le poumon, par le cerveau et par 
le cœur,etque ces trois agonies,sans compter d'autres variétés, 
diffèrent absolument entre elles. Entre l'agonie consciente d'un 
cancéreux et la mort brusque du malade sidéré par une apo- 
plexie cérébrale,il y a un monde d'états interraédaires,qu'il pa- 
raît bien difficile de classer et môme d'étudier. 

Quand l'autaur affirme que « la maladie coupe le jarret a nos 
ambitions, casse les reins des forts, met des bâtons dans les 
jambes de l'agité, encloue les sens des voluptueux », il généralise 
encore et perd de vue le poj^aly tique général au début qui, pris 
d'une suractivité cérébrale, est au contraire rempli d'ambitions 
diverses ; il oublie ïagitation plus grande,(im saisitro^i'i^, quand 
il est sous le coup d'une /îèae symptomatique, quelle que soit sa 
cause ; il perd le souvenir dn tabélique qui, au d but, si volup- 
tueux soit-il, s'exaspère en une suractivité sexuelle parfois ex- 
traordinaire. C'est dans ces erreurs que nous font tomber les 
abstractions philosophiques du genre de celles du D' E. Tardieu. 
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La série de nos critiques serait trop longue si nous passions 
en revue toutes les exagérations et toutes les atténuations iné- 
vitables qu'est obligé de faire l'auteur pour présenter un ta- 
bleau de la psychologie du malade au cours de son étude. 

Ainsi le D' Tard ieu,dans son analyse, peint l'horreur instinctive 
que nous inspire le malade ; a Fuyons-le, ce malade ; il estlaid^ il 
est sale; il (jeint sans vergogne ]il suffit de l'approcher pour se sentir 
désenchanté de la vie. . .» C'est encore là une généralisation trop 
hâtive. A côté du sentiment purement bestial qui nous fait fuir 
le malade, existe le sentiment si humain de la commisération 
qui nous saisit à la vue de la souffrance et nous inspire le désir 
de soulager notre semblable. Ce sentiment de commisération, 
de pitié est un des liens les plus puissants qui, dans leur ensem- 
ble, constituent l'instinct si humain de la solidarité : c'est ce 
qui fait de Thomme un animal sociable. 

Enfin, l'auteur est trop schématique quand il parle de ce mo- 
ment où le malade semble vaincu et se livre à l'agonie sans 
lutte. « Assez lutté ; il s'est défendu morceau par morceau ; 
maintenant il va céder le son de sa voix, la palpitation de son 
cœur. » 

En réalité, les choses ne se passent pas ainsi, la lutte conti- 
nue jusqu'à la fin et ce que nous appelons la mort, elle-même 
n'est peut-être encore qu'une transition. Les tissus, les cellules 
continuent à vivre de leur vie propre et inconsciente, en dehors 
du grand consensus intelligent qui constituait notre moi, La 
mort n'est en réalité qu'une succession de petites morts. Et Bi- 
chat l'a montré il y a longtemps. 



Si, pour ies esprits incultes et les âmes vulgaires, la maladie 
n'est qu'une dégradation physique, il faut reconnaître que, pour 
les hommes d'élite, le^ supra-humains d'Emerson ou len surhu- 
mains de Nietzche, elle est, en quelque sorte, une exaltation de 
certaines de leurs facultés les plus brillantes. 

Rabelais, à son lit de mort, si nous en croyons la légende, 
plaisantait sur sa fin prochaine : « Tirez le rideau, la farce est 
jouée I » Malherbe se préoccupait de questions grammaticales : 
« Je m'en vais ou je m'en va. » V. Hugo murmurait un vers au 
début de Tagonie : 

C'est ici le combat du Jour et de la Nuit. 

Taine se faisait lire du Sainte-Beuve, a pour entendre quelque 
prose française claire avant de mourir ». Ce tant oublié abbé 
Bartliélemy, auteur des Voyages du Jeune Anarcharsis, mourait en 
lisant Horace (1). 

(i) M. le D' Cliabaneix, dans son travail inaugural d'une originalité si profonde, 
Essai sur le Subconscient (p. i lo, 1 1 1), a rapporté un certain nombre de faits sem- 
blables : 

• M. Salivas, dans sa ihèse, De l'influence sur l'état mental par l'approche de la 
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I/éternel problème préoccupe la pensée des intelligences les 
plus frivoles, alors que, bien portantes, elle se défendaient de 
toute réflexion philosophique, comme de motifs de trouble et de 
mélancolie inutiles. Pour d'autres esprits plus profonds, la ma- 
ladie est encore un sujet de méditations et un champ d'obser- 
vations fécondes. Parfois même la maladie, suprême excitant, 
révèle des horizons, qui restaient fermés pour eux en bonne 
santé. El pour eux, selon le beau vers de Baudelaire : 

0.. .. la Mort, planant comme un soleil nouveau, 
Fora s'épanouir les fleurs de leur cerveau.» 

Il n'y a que dans les cas où l'organisme est infecté tout entier 
par un poison d'une virulence extrême, qui atteint le système 
nerveux dans ses œuvres vives, et fait de l'homme une pauvre 
loque inconsciente et sans plus rien d'humain, comme dans les 
Cormes adynamiques de la (lèvre typhoïde ou la dernière période 
(!<• la paralysie générale et du ramollissement cérébral ; il n'y 
a que dans ces cas où l'organisme est réduit à la seule vie végé- 
tative, que les dernières lueurs intellectuelles s'éteignent. La- 
mentable spectacle qui, de tout temps, a inspiré aux penseurs 
(les réflexions amères sur le peu de chose qu'est l'homme ter- 
rassé par la maladie ! 

En réalité la maladie doit plutôt, comme la dit quelque part 
M. Pierre Laffitte, être considérée comme une expérience tentée 
sur l'homme sain. Elle modifie le caractère du malade et crée 
un état d'esprit spécial, différent selon que tel ou tel organe est 

mort, rappelle que l'empereur Adrien écrivit, avanlde raounr,cc*« verschar.nams ■ : 
Anima, vagula, blandula 
Hospes cometque corpori» 
Quœ nttnc abibis in loca ? 
PalUdHlûf rigiJa, nudula. 
Ncc, ni soUê dabis jocos. 
Que Ronsard composa de fort jolis vers pour une femme aimée, et qu'Alfieri récita 
avec enthousiasme un passa|;e d'Hésiode qu'il n'avait lu qu'une fois. 

La sœur du poète Arthur Rimbaud, dans une relation de la mort de son frère, 
s'est exprimée en ces termes : 

• Des symptômes de mort prochaine apparaissent. A ce moment-Ia une trantror- 
tnation s'opère subitement, au milieu des plus atroces souffrances physiques, un- sê- 
rénilc descend en lui, il ^e résigne. Alors ce n'est plus un élre humain, un moribond : 
C'est un saint, un martyr, un élu. 

« 11 s'imiuatcrialisc, quelque chosedc miraculeux et de solennel flotte autour de lui. 
1! formule des inspiralions sublimes au Christ, à la Vierge. 11 fait des vœux, des 
promesses : Si Dieu ute prête vie ! L'aumônier se relire d'auprès de lui, étonné et 
édifié d'une telle foi. Jusqu'à la mort il reste bon et surhumaincment bon et chari- 
table, il recommande les missionnaires du Harar, les pauvres, les servitears de Ià« 
bas, il distribue son avoir ceci à un tel, cela à tel autre : Si Dieu veut que Je meurel» 

11 demande qu'on prie pour lui. Par moment il est voyant, prophète ; son ouïe 
.requiert une étrange acuité ; sans perdre un instant connaissance (j'en suis certaine), 
il a de merveilleuses visions ; il voit des colonnes d'amithystes, des anges de marbre! 
des végétations et des paysages d'une beauté inouïe, et pour dépeindre ses sensa- 
tions, il emploie des expressions d'un charme pénétrant et bizarre. 

« Quelques semaines après sa mor:, je tressaillais de surprise en lisant, pour la 
première fois, les Illuminations. Je venai;t de reconnaître entre ces musiques de - 
ves et les sensations éprouvées et exprimées par l'auteur à ses derniers jours une 
frappante similitude. • (Paterne Berrichon, Rimbaud, in Revue Blanche, du !•' sep- 
lenibre 1H97.) 
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frappé. Pour le psychologue, une maladie est donc une véritable 
expérience. 

« Le malade a besoin qu'on ait pitié de lui, il dépend de la 
compassion active de ceux qui l'entourent...» C'est encore là 
une observation isolée, que l'auteur a tort de poser comme une 
loi.La pitié est au contraire une insulte pour certains malades, 
qui cachent leur mal et ne veulent avant tout pas être plaints, 
convaincus que 

« Gémir, pleurer, prier, est également lâche ». 
Ces malades-là savent souffrir et meurent sans parler. 



M. le D' Tardicu représente le malade comme un égoïste, un 
grincheux, un être fermé à toutes les hautes spéculations de 
rintelligence et du cœur. Quelle erreur ! Il suffit de se rappe- 
ler les derniers moments de grands malades pour se convain- 
cre de l'inanité de ce tableau. 

« Le malade est un demi-cadavre. La mort rôde autour de lui, 
le flaire, lui envoie de continuels coups de dents. . . il a la chair 
fie poule du cimetière.» A cela répondons par cette phrase 
d'Alphonse Daudet,qui fut un grand malade et pendant de lon- 
jfues années : « J'ai rencontré des « sosies de souffrance »» dans 
les professions les plus diverses. Ils étaient au-dessus d'eux- 
mêmes, éclairés par ces lueurs brusques qui traversent leurs tis- 
sus, pénètrent leurs âmes.. . Les mots mêmes dont ils se ser- 
vaient ont plus de relief, plus d'ampleur. . . » 

La maladie est pour certains une source d'inspirations élevées, 
de pensées qu'ils n'auraient jamais eues s'ils n'avaient pas été 
malades.Le malade aux prises avec sa souffrance agite des pro- 
blèmes qui le laissaient parfaitement indifférent quand il était 
bien portant. Je n'en veux pour exemple que le dernier livre de 
M. Coppée (l), qui a surpris par sa hauteur philosophique, par son 
élévation chrétienne, chez un poète que les questions philosophi- 
ques préoccupaient peu avant qu'il ne fi\t opéré et gravement 
malade. 

Chez combien d'autres (2) les longues souffrances et les ma- 



{\) la Bonne Souffrance, par F. Coppée (1898). 

(2) Montaigne était malade quand il composa ses Essais, ce qui ne l'empêcha pas 
de voyager et de se livrer à la composition de son livre, sans qu'il soit fait nulle 
part allusion à ta maladie. Pascal était également malade quand il écrivit ses 
Pensées. Inutile de parler de Flaubert^ composant Bouvard et Pécuchet a milieu 
d'accès répétés de crises d'épilepsie. Renan était aussi malade déjà quand il se hâtait 
dans la rédaction du dernier volume de V Histoire d'Israël et Taine a été saisi en plein 
travail, achevant son histoire des Origines de la France contemporaine. Je passe 
«eus silence le romancier Ferdeau, qui travaillait au milieu d'atroces douleurs et 
nous a laissé une description de ses souffrances. Verlaine écrivait à l'hôpital, perclus 
de rhumatismes. Guyau et le poète Tellier ont eulesplus belles inspirations sous la 
griffe du mal dont ils sont morts. Pasteur hémiplégique travaillait encore. Le poète 
Léopardi (ut malade toute sa vie : phtisique, hydropique, névrosé et atteint d'une af- 
fection oculaire chronique. Scarron fut l'éternel malade et pourtant quelle verve co- 
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ladies les plus cruelles ont inspiré de fort belles œuvres I Les 

plus grands poètes furent tous des malades, car il faut aussi 

tenir compte des maladies morales, les plus terribles peutpêtre ! 

M. le D' Tardieu a oublié ce grand point : qu'à côté du malade 

îr physique il y a un malade moral, mais que, s'il est des malades 

communs et des malades triviaux, il en est de sublimes et d'ex- 
ceptionnels. 

M. le D^ E. Tardieu a, pour nous résumer et conclure, fait une 
étude purement littéraire^ une étude de psychologie ordinaire, à 
la façon de celle du « Traité des facultés de l'âme », de Garnier, 

^ dont Gustave Flaubert s'égayait tant. Cette psychologie date 

f d'un autre âge et est destinée.à rester lettre morte pour les ob- 

servateurs de l'avenir. « La psychologie ordinaire, dit E. Renan, 

/ ressemble trop à cette littérature qui, à force de représenter 

l'humanité dans ses traits généraux et de repousser la couleur la- 

\ cale et individuelle, expira faute de vie propre, d'originalité. » La 

psychologie du malade de M. le D»" E. Tardieu appartient préci- 
sément à cette variété qui représente l'humanité souffrante dans 
ses traits généraux et ne s'attache pas à l'œuvre utile et seule 
scientifique^ qui consiste à donner l'observation de l'état spécial 
du malade individuel avec sa couleur locale, qui varie pour 
chaque caractère et chaque maladie. 



LA MEDECINE DES PRATICIENS 
Menus faits de pratique journalière. 

|.es injQOtions profondes d'antlpyHne contre la «olatique. 

L'antipyrine aété souvent employée en injections hypodermiques 
dans le traitement de la sciatique, mais avec un résultat variable. 
D'après KUhn (de Neuenahr), les insuccès fréquents de ce procédé 
thérapeutique tiennent à eo que l'injection n'est pas poussée assez 
profondément pour que la solution médicamenteuse arrive au con- 
tact du nerf malade. Aussi notre confrère conseille-t-il de procéder 
de la façon suivante : 

On prend une seringue de Pravaz remplie d'une solution d'anli- 
pyrine dans partie égale d'eau et munie d'une longue aiguille ; on 
enfonce cette dernière verticalement dans l'épaisseur des muscles, 
vers le milieu et un peu au-dessous d'une ligne menée de la tubé- 
rosité de l'ischion au grand troi Iianter, et l'on injecte lentement. 
De cette façon l'antipyrine pénètre dans le voisinage immédiat du 
sciatique et peut exercer sur ce tronc; nerveux son action analgé- 
sique. 

mique dans ses œqvros ! Th. Gautier, arrivé à Vultime période de Thyposystolie, tra- 
vail des plans de tragédie, etc. 

Combien d'oeuvres liuèraires ou sçienlifiques ne furent-elles pas h&tëesau contraire, 
dans une inraciivité fébrile, par leurs auitqrs, qui ne voulaient pas que la mort les 
prit avant qu9 l'oB^vre tût achevée ! 
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DYSPEPSIES, BASTRALGIES, DIGESTIONS DIFFICILES, 
MALADIES DE L'ESTOMAC, ETC. 



m t)£ GHASSAIHG 



A LA PEPSINE ET A LA D/ASTASE 



CHAQUE VERRE A LIQUEUR CONTIENT : 

Pepsine Chassaîng T. loo. . . o gr. 20 cent. 
Diastase Chassaing T. 200.. . o gr. 10 cent. 

Dose : Un ou deux verres à liqueur à la fin du repas, 
pur ou coupé d'eau. 



Digitized by 



Google 



»/=. 



Pbosphatioe FalièFes 





ALIMENTATION RATIONNELLE DE LENFANT 

Surtout au moment du sevrage et 
pendant la période de croissance 



NOTICE FRANCO 

Aux Médecins qui voudront bien nous en faire 
la demande. 



PARIS, 6, Avenue VICTORIA 
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Dans quatre cas de sciatique rebelle, Kuhn a obtenu, grâce aux 
injeclions d'antipyrine pratiquées comme il vient d'être dit, une 
amélioration rapide. 

{Bulletin général de Thérapeutique.) 

Comment doit-on préparer le café ? 

Déjà M. le docteur Â. Caries avait conseillé aux médecins de faire 
préparer l'infusion de feuilles de digitale avec de Teau distillée 
pour avoir un produit tout à fait naturel et dont la coloration ne 
variât pas d'une officine à l'autre selon la qualité de l'eau employée. 
Aujourd'hui il conseille aux gourmets de préparer leur café égale- 
ment avec de l'eau distillée. La présence dans les eaux ordinaires 
du plâtre et de la craie donne à l'infusion de café un goût fade et 
un bouquet sans flnesse.Ainsi, pour que le café possède sa couleur 
normale et toute la limpidil^é nécessaire à sa dégustation et au déve- 
loppement intégral de son bouquet, il est indispensable d'user d'eau 
pure, passée non pas au filtre, mais à l'alambic. Le thé ainsi pré- 
paré est également meilleur, ainsi que les infusions destinées aux 
malades. 

Non-transformation du oalomeien aubiimé dans i*organi«me. 

Cette question, portée devant la Société de thérapeutique^ a suscité 
les déclarations suivantes : 

M. Patein fait observer que cette transformation du calomel en 
sublimé en présence du chlorure de sodium, qui avait été admise 
par Mialhe, est une légende. Il est inexact que le calomel se change 
en sublimé au contact des chlorures alcalins ou du suc gastrique. 

M. Pouchet ajoute que les bromures et les chlorures sont impuis- 
sants à transformer le calomel en sublimé '; cette transformation n'a 
lieu qu'au contact des iodures alcalins ; d'ailleurs, si la transfor- 
mation se produisait au contact des chlorures, il ne suffirait pas, 
pour l'empêcher, d'éviter de faire prendre aux malades des aliments 
salés, il faudrait encore leur enlever tous les chlorures de l'orga- 
nisme. {Soc. de thérap.y séance du 22 déc. 1897.) 



SUPERSTITIONS MEDICALES 



Les amulettes. 

De temps immémorial la croyance aux amulettes a existé. 

M. Armand Leyritz, le jeune et savant préparateur des sciences 
physiques et naturelles de l'école municipale J.-B. Say, à Paris, a 
fait à ce sujet quelques curieuses études dont voici le résumé : 

Autrefois, les figurines des tombeaux égyptiens, les « Bascania » 
des Grecs, les phylactères des hébreux, etc., étaient des amulettes 
dont les propriétés, aussi multiples que merveilleuses, écartaient 
dangers, maladies, sortilèges, souffrances morales et physiques et 
jusqu'à la mort même. 

Partant de ce principe que similia similibus curantur, les Grecs et 
les Romains, voulant se préserver des accidents du voyage ne par- 
taientpas sans une feuille de laurier dans leur bouche ; les femmes 
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juives portaient des bijoux eo forme de serpent, pour chasser les 
animaux venimeux. 

Tous les produits de la nature étaient mis à contribution et les 
plus bizarres d'entre eux' devaient réussir souvent, tant il est vrai 
qu'il n'y a, comme on dit, que la foi qui sauve. 

Les métaux, l'or surtout, avaient des propriétés miraculeuses ; 
les pierres devenaient presque toutes précieuses quand on voyait 
l'agate guérir la piqûre du scorpion, l'améthyste chasser les saute- 
relles et le Jaspe recommandé aux orateurs pour faciliter l'élocu- 
tlon. 

Les amulettes tirées du règne végétal et du règne animal étaient 
déjà nombreuses, mais c'est surtout au moyen-âge que les supers- 
titions envahirent toutes les nations de l'Occident avec les astrolo- 
gues. 

Plus tard, le savant physicien et chimiste anglais Robert Boyle 
(1686-1691) n'hésitait pas à porter sur lui de la poudre de crâne hu- 
main pour arrêter les saignements de nez fréquents dont il était 
affligé. Les guerriers qui avalent le bonheur de posséder une dent 
d'hyène atteignaient le but à coup sâr. A cette époque le corail 
détournait la foudre, et cependant Franklin n'a pas utilisé cette 
propriété dans son invention du paratonnerre. 

Au siècle dernier, les médecins prescrivaient des amulettes, et ce 
genre de médication, en général peu coûteux et n'exigeant pas 
l'intervention du pharmacien, a persisté de nos Jours dans nombre 
de campagnes où la mortalité, peut-être, n'a pas augmenté dans des 
proportions sensibles. 

La liste serait longue des amulettes tirées du règne végétal ; bor- 
nons-nous ta en citer quelques-unes. 

La racine de benoîte, cueillie avant le lever du soleil (précaution 
indispensable) et portée dans un aouet de linge, guérissait l'ophtal- 
mie et réprimait les larmes et humeurs acres des yeux. 

Les graines de la buglosse, ayant vaguement la forme de la tête 
de la vipère, étaient souveraines contre la morsure de cet animal. 

La racine de l'aubépine avait la propriété de tirer hors de la chair 
toute épine ou corps étranger qui y était implanté. 

Un peu de glaïeul pendu au cou guérissait la dyssenterie; le 
cynoglosse employé de la même façon, les (lèvres intermittentes, 
et le meehbacan, espèce de liseron du Mexique, les crampes d'es- 
tomac. 

Los feuilles de rue, portées sur le pouls, empêchaient l'ivresse, le 
pissenlit en amulettes effaçait taches, nuages et tous les vices des 
yeux, et un peu de joubarbe suspendue au cou neuf Jours et neuf 
nuits de suite, chassait toute espèce de (lèvre. 

La renouée persicalre avait des propriétés merveilleuses : pen- 
due au col, elle chassait les vers des ulcères ou des plaies et les 
guérissait si on l'appliquait directement sur le mal, car, en pourris- 
sant, cette polygonacée attirait à elle toute leur malignité. 

Il serait facile de multiplier les exemples ; ceux tirés du règne 
animal sont aussi nombreux. 

Les pauvres goutteux étaient soulagés en s'entourant la Jambe 
d'un collier fait de dents d'hippopotame ou d'un morceau de la peau 
du même animal porté en jarretière au-dessous du genou ; un cra- 
paud desséché chassait la contagion des maladies par l'air ; l'ongle 
de rélan choisi pesant, noir, uni et bien luisant, calmait l'épilepsie 
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et un morceau de peau pris sur la poitrine (l*un petit loup et porté 
sur le sein, la faiblesse d'estomac. 

Portée sur le cou, une tète de vipère guérissait Tesquinancie ; 
l'huître, les tumeurs pestilentielles et le hanneton vivant, la fièvre 
quarte . 

Le mercure enfermé dans de petits chalumeaux de paille sus- 
pendus au cou des enfants et des adultes les préservait de la peste 
en résistant au mauvais air. 

Enfin, un moyen commode de guérir, « même à distance », les 
blessures des armes blanches, consistait à prendre le fer rougi de 
sang et à le plonger dans de la graisse d*oie ou de porc m^\e ; 
répreuve en est facile et sans danger. 

Les excréments humains étalent fort usités contre les sortilèges . 
Appliqués avec de l'ail ou de l'asa fœtida sur la douleur, tout ce 
que mangeait le sorcier sentait alors si mauvais qu'il était contraint 
de lever le sortilège. 

Depuis les Ghaldéens et les Persans, qui, dans l'antiquité, por* 
tèrent les amulettes avec une sainte ardeur, cette confiance dérai- 
sonnablea persisté jusqu'à nos Jours chez les sauvages de l'Afrique, 
de TAmérique et de l'Océanle, chez les musulmans et même dans 
nombre de parties de l'Europe. 

Les images grossières ou fétiches des nègres qui s'ouvrent le 
ventre, dévident leurs entrailles, les remettent en place et recou- 
sent leur plaie pour éprouver la vertu de leurs gris-gris ; les ver- 
sets du Koran dont se couvrent encore les musulmans ; l'image de 
saint Nicolas portée par le soldat russe pour se préserver de la 
mort ; les papiers mystérieux et lessachetsdes Hindous et des Clii- 
nois sont autant de preuves de ce que peut l'exaltation religieuse 
sur des êtres peu cultivés. 



INFORMATIONS DE LA « CHRONIQUE » 

L«« agrandissements de la Faoulté. 

Depuis le temps où elle a quitté la rae de la Bûcherie et cet am- 
phithéâtre de Winslow,sauvé par notre confrère Le Baron qui nous 
le restituera bien quelque Jour sous son aspect de Jadis, la Faculh- 
de médecine ne cesse guère de croître, sinon d'embellir. 

C'est au début de ce siècle qu'elle vint s'installer dans la rue qui, 
par suite, a pris son nom. Elle trouvait là, tout prêt d'avance, l'édi- 
lice dont Louis XVI, le 14 décembre 1774, avait posé la première 
pierre sur l'emplacement rasé du collège de Bourgogne. C'était l'ar- 
chitecte Gondouin qui en avait fait les dessins pour l'Académie de 
chirurgie. Celle-ci en était restée paisible propriétaire Jusqu'en 1792. 
L'École de Médecine vint, quelques années plus tard, envahir le 
domicile de son ancienne rivale et, si elle ne l'en chassa pas com- 
plètement, elle l'y réduisit du moins à la portion congrue. 

Entre autres effets utiles, les événements de la Révolution avaient 
réconcilié de la sorte, un peu brutalement peut-être, mais enlln , 
avalent réconcilié médecine et chirurgie, ces deux sœurs ennemies, 
qui avaient préludé par cinq siècles de chicanes, de querelles et de 
haine aux beaux temps aujourd'hui venus de la concorde (?) 
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La FaculUs pour s'étendre, avait commencé par traverser la rue 
de î'Kcole-de-Médecine, afin d'installer en face V Hôpital des Clini- 
ques, V École pratique et le musée Dupuytren. Depuis, les Cliniques 
ont disparu, ainsi que la vieille Ecole pratique ; des constructions 
récentes ont envahi, sur ce point, tout l'ancien enclos du Couvent 
des Cordeliers ; des laboratoires, des salles de dissection coupent 
maintenant les Jardins où fut enterré Marat, l'Ami du peuple, et 
s'étendent jusqu'à la rue Monsieur-le-Prince, limite du Paris de 
Philippe-Au^^uste. 

Du vieil édlûce de Gondouin il ne subsiste plus, à l'heure actuelle, 
que le grand amphithéâtre et le musée Ortlla, séparés par la cour 
monumentale dont les façades principales sont debout. Tout le res- 
te, l)ibliothèque, salles des thèses, secrétariat, a disparu petit-à- 
pelit, jeté bas en vue d'agrandissements successifs. 

Depuis le percement du boulevard Saint-Germain, la Faculté s'est 
étalée en tons sens: jusqu'à l'ancienne rue Larrey, où le fantôme de 
Broea se dresse, étrangement mélancolique, en attendant qu'il soit 
transporté ailleurs, jusqu'au boulevard où les tramways sillonnent 
les anciens jardins des archevêques de Reims. En ce moment 
niOme,elle jragne la rue Hautefeuille, dont le nom seul malheureu- 
sement rapiM lie la futaie verdoyante, sous laquelle jadis les Corde- 
liers jouèrent à la paume. 



Il existait, au coin des rues Larrey et de l'École-de-Médecine, 
une antique demeure à tourelle élégante dont beaucoup encore se 
peuvent souvenir. Les appartements du Doyen l'ont aujourd'hui 
remplacée, comme ils ont fait disparaître aussi cet hôtel de Gahors, 
dépourvu, lui, de toute élégance, où Marat habitait lorsqu'il rendit 
ce qu'il avait d'àme. On dit que Danton le venait prendre souvent 
pour aller sirger à la Convention et que, afin de l'appeler du rez- 
de-chaussée, il pénétrait dans une petite courette étroite et obscure, 
du n'aurait certes pas pu gesticuler la statue colossale du carrefour 
de rOfléon. 

Le lonjjrdu boulevard Saint-Germain, là ou s'élève maintenant la 
htl»liotlièque, étaient autrefois l'impasse du Paon et une partie de 
riiùtel de Tarchevéque de Reims ; Panclcouclce y avait installé son 
IJncyclopédie au début de ce siècle et y avait fondé le Moniteur. 

De nouveaux bâtiments bientôt vont surgir en bordure de la rue 
Hautefeuille, là où fumèrent au XII* siècle les étuves de Pierre 
Sarra7.in ; là ou demeurèrent ensuite, durant 538 ans, le général de 
l'Ordre et le collège des Prémontrés. 

L'an dernier, lorsqu'on commença en ce point les travaux et les 
fouillas, on découvrit, à l'angle des rues Hautefeuille et de TÉcole- 
de-Médecine, huit squelettes et des débris de cercueils en bois. Des 
inscrii)tions tracées sur des piliers, au-dessus des cercueils, indi- 
quaient que les inhumations remontaient aux XVII* et XVIII* siècles. 
On était là dans le lieu de sépulture des religieux, crypte située sous 
le chnur de l'ancienne église. Cette chapelle, en effet, se dressait au 
coin des deux rues, le chevet adossé à la rue Hautefeuille. Devenue 
propriété nationale, elle fut vendue en 1792 ; et, tandis que Pan ckou- 
eke, achetant la partie des bâtiments conventuels, contiguë à l'Hôtel - 
de-Heims, y établissait sa librairie, la chapelle, devenue aussi pro- 
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priété particulière, servait d'abord de magasins ; plus tard, en 1818, 
son abside devint un café qui prit, à cause de la disposition des lieux, 
le nom de café de la Rotonde. Ceux qui buvaient des bocks dans le 
quartier, il y a une quarantaine dannées,peuvent en avoir pris sous 
son dôme aux dorures enfumées et y rencontrèrent sans doute par 
aventure,le peintre Gourbet,dont l'atelier occupait le haut de la môme 
maison. 

Ainsi la Faculté a envahi tout ce qui était à sa portée. On peut 
estimer que cette surface d'un seul tenant, qu'elle va couvrir bien- 
tôt, est quadruple environ de celle qui lui suffisait en 1814. 

D' E. Beluze. 

Nous avons cru devoir faire suivre Tintéressante étude écrite spé- 
cialement pour la Chronique par le D* Beluze, de l'article suivant 
(extrait de VEvénement}^ qui en est comme le complément : 

« Il y a deux ans que les vieux bâtiments de l'Ecole de médecine, 
dans lesquels se trouvaient le laboratoire de chimie médicale du 
professeur Gautier, les salles d'examen et le musée Orflia, ont été 
démolis pour faire place aux nouvelles constructions destinées à 
l'agrandissement de l'École. 

Depuis cette époque, les travaux ont été menés avec une sage len- 
teur ; et l'on se demandait avec inquiétude si la génération actuelle 
en verrait la fln. Or, il paraît que nous pouvons nous rassurer à cet 
égard^ et que ces travaux sont sur le point d'être entièrement ache- 
vés. Quand nous disons : « sur le point », c'est peut-êire exagéré, 
car on en annonce l'achèvement complet pour le mois d'avril 1900 , 
c'est-à-dire avant l'ouverture de l'Exposition. 

Les nouveaux bâtiments rappelleront, dans leur partie architec- 
turale, ceux qui sont situés en bordure de l'Ecole de médecine, entro 
la grande grille d'entrée et le terre -plein où se dressait la statue de 
Broca. 

Le rez-de chaussée sera occupé par une vaste salle des Pas-Per- 
dus, une salle d'expérience pour le laboratoire de physique, la salle 
du conseil de la Faculté et plusieurs salles d'examen. Un escalier 
monumental donnera accès au premier étage. 

Nous vouions espérer que le délai qui nous est indiqué ne sera 
pas dépassé. 

Il est indispensable, en effet, qu'au moment où s'ouvrira l'Expo- 
sition universelle, Paris puisse offrir à ses visiteurs l'embellissement 
complet de ce quartier des Ecoles, déjà transformé par la reconstruc- 
tion de la Sorbonne, de l'Ecole de droit et du lycée Louis-le-Gran<l. 

Et même, à ce point de vue, il serait désirable de compléter avant 
1900 l'œuvre commencée par l'élargissement de la rue de l'Ecole-d»»- 
Médecine devant l'entrée monumentale de la Faculté et le déga^* - 
mentde l'église Saint-Séverin, ce chef-d'œuvre d'architecture, écrasé 
parles vieilles masures quil'entourenl et en dérobent la vue. » 

Vieux neuf médical. 
La galanterie des médecins d'autrefois. 

Dédié à M.Ledrain. 

Ce n'est pas d'aujourd'hui qu'on se plaint de l'excès de galante- 
rie des médecins à l'adresse des femmes., de tous les mondes. Dès 
1822, on en jasait déjà — non pas seulement dans les coulisses, 
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mais Jusque gur la scène des théâtres, ainsi qu'en témoi^jrno cet 
extrait de Journal, que veut bien nous communiquer un de nos plus 
ïélés collaborateurs, M. H. Gaidoz : 

« La pièce que Ton joue depuis peu au Gymnase, sous le litre des 
Eaux du Mont-d'Or, offre des détails très spirituels et un grand 
nombre de Jolis couplets ;on a fait, entr'autres, répéter le suivant* 

Ain (le VEcu de six francs. 

Un docteur séduire une belle ! 
Est-ce donc la mode îi Paris ? 
Ah ! si la Faculté s'en mélo 
Que vont devenir les maris ? 
Un simple (galant les irrite, 
Mais c'est bien plus cruel, vraiment, 
De voir tous les Jours un amant 
Dont il Tant payer la visite. » 
(Journal des Dames et des Modes, n* du 31 juillet 1Ô22. Paris ) 

Petits renseignements. 

Nouveaux Journaux. 

On nous annonce l'apparition du ^owrwj/ de Ce phalo graphie, publié 
par le D' Henry Roche. 
Souhaits de bienvenue et de succès au nouveau confrère. 



ECHOS DE PARTOUT 



Bismarck A BiarriU. 

En 1862, M. de Bismarck, qui était ambassadeur du Roi de Prusse 
à Paris, vint pour la première fois à Biarritz. 

L'ambassadeur de Guillaume !•' fut reçu à la Villa Eugrénie avec , 
tous les égards dus à son rang et à sa réputation naissante. 

La chaleur avait rendu pénible son voyage de Biarritz. Aussi, à 
peine débarqué, le comte s'empressa-t- il de descendre à la Grande- 
Plage, où la première personne qu'il rencontra fut la princesse Or- 
loff. 

Après avoir présenté ses hommages, il lui exprima l'impression 
de fatigue et de malaise qu'il ressentait. 

— a Excellence, lui répondit l'aimable Princesse, en montrant la 
mer, vous avez là un remède souverain. Prenez un bain ! » 

Le conseil fut suivi, mais le comte Jouait à peine avec les flots 
azurés que sa face se congestionnait. 

Il poussait un vigoureux a Au secours », et il coulait. 

Repêché, en un clin d'ail, par les guides -baigneurs, son corps 
inanimé était déposé sur le sable, et transporté dans une salle de 
l'établissement des bains, où le docteur Henry Adéma, maire de 
Biarritz, que l'Empereur honorait de sa confiance, lui donna les soins 
les plus intelligents. Un bain chaud, fortement sinapisé, des fric- 
lions énergiques rappelèrent le comte à la vie. 
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« Je crois que Je reviens de loia, dit-il au docteur Adéma, en lui 
prenant les deux mains. L'eau salée n'est pas mon affaire ; Je lui 
préférerai désormais, une bonne bouteille de Bordeaux». 

M. de Bismarck a toujours gardé un souvenir reconnaissant à son 
médecin de Biarritz. Il n'a Jamais cessé, même depuis la guerre de 
1870-71 de s'enquérir de ses nouvelles. {Biarritj^-Thermal.) 

Bismarok médecin. 

L'Université d'Iéna avait conféré au prince de Bismarck le diplô- 
me honoraire de docteur médecin. 

Le diplôme est sur parchemin et le sceau de la Faculté est conte- 
nu dans une boîte d'argent, sur le dessus de laquelle se trouvent en 
relief les armes du prince» couronnées par Esculape et Minerve, 
avec la date du 16 Juillet 1896. 

L'autre face est ornée d'une image de la place du marché d'Iéna 
avec la Fontaine de Bismarck et l'inscription : o léna, 30 et 31 juillet 
1892. » {M éd. Mod.) 

AbdulHaimid délirant persécuté. 

Il paraît qu'Abdul-Hamid appréhende toujours des complots con- 
tre sa vie. 

Une des plus grandes maisons d'électricité de la cité avait de- 
mandé et obtenu une concession électrique dans les domaines du 
sultan. Il ne manquait plus que la signature impériale, mais Âbdul- 
Hamid veut savoir ce qu'il signe. 

En lisant le document, son œil fut frappé parle mot « dynamo ». 
11 n'en fallut pas davantage pour qu'il déchirât immédiatement le 
document en morceaux ; car, n'étant pas très fort en électricité, il 
a appris que la « dynamite d n'est pas très inofTensive et produit 
des etfets assez violents. 

On eut beau lui expliquer tout ce qu'on voulut, il ne démordit pas 
de son idée et refusa designer la concession. {La Lanterne .) 

Une laparotomie sur la sœur du Sultan. 

La sœur du Sultan vient d'être opérée avec succès pour une sté- 
nose hypertrophique du pylore par le D' Djémll pacha. Immédiate- 
ment après l'opération, il a reçu l'Ordi'e de l'Osmanié. 

Sept chirurgiens assistaient à l'opération, et la dissémination de 
la réussite de cette opération parmi les Turcs, aura la plus grande 
influence pour le traitement médical ou chirurgical des femmes mu- 
sulmanes par les médecins. {Journal d'Accouchements^ de Liège.) 

Le cerveau de Qambetta. 

A Tune des dernières séances de l'Académie de médecine, le doc- 
teur Laborde, chef des travaux physiologiques de la Faculté de 
médecine, a présenté un document des plus Intéressants et qui pren- 
dra une place importante parmi les mémoires historiques. 

C'est l'ouvrage qu'il vient de publier sur la biographie psycholo- 
gique de Léon Gambetta, et sur l'examen du cerveau du grand tri- 
bun, qui avait été transporté par ses soins à l'Ecole d'anthropolo- 
gie. 

Nous reproduisons textuellement l'un des passages de cette re- 
marquable étude : 
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« L'examen et l'analyse topographique du cerveau de Gambetta 
ont montré de la façon la plus évidente possible, la plus éclatante, 
qu'à la supériorité exceptionnelle de la fonction — ici la fonction 
de la parole — correspond un développement proportionnel, adé- 
quat de l'organe ; si bien que la localisation organique du langage 
articulé, c'est-à-dire le pied, ou plus exactement encore le cap de 
la troisième circonvolution frontale gauche est, chez Gambetta, 
l'orateur, l'improvisateur, le « moteur verbal » par excellence, 
double^ au moins, de ce qu'il est sur des cerveaux de haute intelli- 
gence mais non doués, au môme degré, de la faculté de la parole. 

« Au nombre des autres qualités maîtresses révélées par l'obser- 
vation psychologique du sujet qu'il m'a été donné de faire dans les 
conditions les plus favorables d'une intimité personnelle ou avec 
des amis communs, je signalerai la mémoire, merveilleux instru- 
ment, chez Gambetta, de sa faculté dominante, la parole ; et aussi 
une puissance de volonté et d'assimilation remarquables, nées d'une 
conscience intime de sa force et d'une foi en soi et en sa destinée, 
dans lesquelles il s'est prophétisé lui-même, ainsi que le montrent 
des lettres inédites qui sont à cet égard une véritable et curieuse 
révélation. » {L'Evénement.) 

L'oreille de Mozart. 

Les touristes qui s'arrêtent à Salzbourg ne négligent Jamais de 
visiter, au troisième étage de la maison qui porte le numéro 9 de la 
Getreidegasse, la très modeste chambre où naquit Mozart. On a 
réuni là un certain nombre de souvenirs du grand compositeur : un 
clavecin, des meubles, des objets de toute sorte, des partitions,des 
autographes et des portraits. Sur l'un des murs,le visiteur remarque 
une étrange aquarelle qui représente deux oreilles ; l'une est l'o- 
reille de l'auteur de Don Juan, l'autre est l'oreille vulgaire d'un sim- 
ple mortel. Il n'est pas besoin d'être artiste pour remarquer entre 
ces deux spécimens d'appendices auditifs une extraordinaire diffé- 
rence, car l'oreille de Mozart présente une forme tout à fait excep- 
tionnelle, qui avait déjà frappé l'un de ses biographes et dont avait 
hérité le plus Jeune lils du grand compositeur. Le docteur Gerber, 
privât docent à Kœnigsberg, vient de consacrer, dans une Revue 
médicale allemande, une minutieuse étude à celte oreille historique 
«t il démontre que tous les détails en sont anormaux. Le bord de 
1 oreille, au lieu de s'arrondir comme chez le commun des mortels 
en une courbe ininterrompue, se replie brusquement en angles ob- 
tus ; le pavillon, qui d'ordinaire allecte la forme d'un coquillage» 
ollro une surface plane et à peine modelée ; la partie charnue pré- 
sente les mêmes anomalies que le cartilage et le lobe inférieur fait 
(empiétement défaut. Avec cela, l'oreille tout entière est de dimen- 
sions insolites et, au lieu d'être de forme allongée, comme il arrive 
eu général dans les races supérieures, par exemple dans la race 
caucasique, elle se distingue par une excessive largeur qui est or- 
dinairement l'attribut des races les moins civilisées. En un mot, 
couleur à part, c'est l'oreille du nègre. 

D'où il semble résulter que l'étude physiologique des grands hom- 
mrs est assez vaine, à moins qu'on n'en préfère conclure que tous 
les Hottentots sont des MozaHs que les circonstances n'ont pas 
servis. {Jowmal des Débats.) 
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Fouqulep>Tinviile à l'Assistanoe publiqcse. 

Il paraît que le bureau du directeur de l'Assistance publique est 
celui de Fouquier-1 inville. Ce meuble ne semble pas destiné par 
son origine à l'exiircice de la charité. 11 trouverait sa place au mu- 
sée Carnavalet. (Le Jot/r/i^/.) 

Michel-Ange médecin ! 

On connaissait jusqu'à présent Michel-Ange comme peintre, com- 
me architecte, comme sculpteur, mais on ignorait encore sa science 
médicale. Or, il parait qu'on vient de découvrir, dans les archives 
du Vatican, un livre entièrement écrit de sa main, et contenant 
toute une séné de remèdes pour les maladies des yeux. 

Qui sait si, dans ce livre, on ne trouverait point des recettes, que 
nos oculistes ont pu revendiquer dans ces derniers temps comme 
des découvertes personnelles ? {U Evénement.) 

Un Eden poui* ies carabins. 

A la Faculté de médecine du Caire, non seulement les étudiants 
ne paient ni droit d'inscription, ni droit d'examen, mais de plus ils 
reçoivent une allocation mensuelle de 50 fr. Mieux encore, on a ins- 
tallé à leur usage un grand restaurant gratuit ! Ces libéralités qui 
feront rêver les carabins tassés sur les bancs de nos amphithéâtres, 
ont été imposées au Gouvernement pour ramener les étudiants in- 
digènes ; ceux-ci avaient déserté la Faculté avec un ensemble lou- 
chant lors de l'envahissement de l'Egypte par les Anglais. (Le 
Scalpel.) 

Les femmes docteurs. 

Mme la doctoresse Lydia Rabinowitch, une élève du professeur 
Koch, qui, depuis trois ans, enseignait la bactériologie au Collège 
médical pour femmes, de Philadelphie, vient d'être nommée profes- 
seur ordinaire à cette école supérieure. 

On se souvient qu'au cours du Congrès de Madrid, Mme Lydia 
Rabinowitch s'était llancée avec le docteur Kempner, collaborateur 
de l'Inslitul pour l'étude des maladies infectieuses de Berlin. [Presse 
médicale.) 

Les femmes-médecins aux Etats-Unis. 

Le Médical Record nous apprend que le nombre des femmes-mé- 
decins s'accroît aux États-Unis dans des proportions « phénomé- 
nales ». On n'en compte pas moins aujourd'hui de 4,500 ; il n'y en 
avait que 527 en 1880. 

La plupart sont de simples « praticiennes » (gênerai practitioner). 
Mais, dans le nombre, on trouve aussi des médecins et des chirur- 
giens d'hôpital, des spécialistes pour maladies des femmes, des alié- 
nistes, des Orthopédistes, des aoristes, des professeurs d'école, or- 
thodoxe ou non, des homa'opathes, bref des représentants de tou- 
tes les variétés de systèmes et de sectes qui pullulent avec une si 
remarquable luxuriance sur le territoire de la grande République, 

Beaucoup ont de très belles positions, et deux ou trois des plus 
« proéminentes » accusent, dit-on, un revenu annuel de 25.000 dol- 
lars (125.000 francs). (Médecine moderne.) 
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Les Femmes-Médeoins militaires en Amérique (1). 

On se souvient sans doute que, pendant la Guerre de Sécession, 
les femmes-médecins jouèrent en Amérique un rôle qui n'est pas 
demeuré inaperçu, même en Europe. 

Tous ceux qui sont, en effet, au courant des clioses d'Outre-Mer, 
savent que Mlle le D' Mary Walker fut chirurgien dans l'armée fé- 
dérale à cette époque agritée et soigna, sur le champ de bataille 
mt^me, comme un simple médecin régimentaire, les soldats blessés, 
tandis que situaient à ses oreilles —non protégées comme celles de 
Cleo, la future américaine ! — balles et boulets ! On connaît aussi 
le nom de Mlle le D' Maria Hity, qui fut également chirurgien mili- 
taire dans les mêmes conditions (2). Celte doctoresse fît toute la 
campagne de Virginie, reçut plusieurs blessures en face de l'ennemi, 
et perdit même un œil sur le champ de bataille. Elle a dû, pour ces 
hauts faits, toucher une jolie pension à Washington ! {Galette médi' 
cale de Paris.) 
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ÉPHËMËRIDES DE MÉDECINE HISTORIQUE ET ANECDOTIQDE 



1" Août 1798. — Bataille du Nil. — Blessure de Nelson. 

En raison de l'intérêt provoqué par le Centenaire de la bataille du 
Nil, livrée le 1" août 1798, le British médical Journal a donné les dé- 
tails suivants sur la nature de la blessure reçue ce jour-là par Nel- 
son à bord du Vanguard : 

« Selon le capitaine A. T. Mahan, on ignore le moment précis où 
« Nelson fut blessé. C'était, selon toute vraisemblance, juste avant 
« que commençât le deuxième acte du drame. Il fut frappé à la par- 
(t lie supérieure du front par un éclat de fer ; la peau, coupée à an- 
« ^'ledroit,pendaitsur sa ligure, recouvrant son œil resté intact, bien 
« qu'un abondant flux de sang l'aveuglât complètement. Nelson .s'é- 
« cria : Je suis tué ! Rappelez-moi au souvenir de Lady Nelson ! d et 
(( il tomba ; mais le capitaine Berry, qui se tenait tout près de lui, 
fl le prit dans ses bras. Lorsqu'il fut transporté dans le poste, le chl- 
" rurgien vint immédiatement à lui ; il refusa d'être secouru avant 
(( les blessés qui gisaient alentour. 

« Ses souffrances étaient vives et Nelson était convaincu que sa 
f< blessure était mortelle ; pendant quelque temps, il ne voulut pas 
if accepter du chirurgien l'assurance du contraire. Aussi, envisa- 
n ï^eant sa fln, renouvela-t-il ses messages d'adieu à Lady Nelson et 
« ordonna-t-il que le capitaine Louis, du Minotaur, fût appelé à 
p bord, afin qu'avant de mourir il pût lui exprimer ses sentiments 
n sur l'admirable assistance quece vaisseau avait apportée au vais- 
« seau amiral. 

« Après la ligature de sa plaie, Nelson fut invité par le chirur- 
c «rien à se reposer ; mais ses préoccupations sur les événements de 
.T la soirée étaient trop grandes, et sa responsabilité trop immédiate 

(I) V. la Chronique, 1897, p. 594. 

{2; Une femme, la doctoresse Mac-Gec, vient d'être nommée, à New- York, aide- 
chirurgien dans le corps des majors de l'armée américaine. Sa fonction lui donne 
le rang de sous-lieutenant. (Petit Journal.) 
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a pour rester dans rinacUvité, cette panacée du médecin. Il fut pour- 
« tant un instant abattu, probablement trop ébranlé par un effort 

• physique ; mais il fit trêve à son inaction en adressant d'abord 
t une dépêche à TAmirauté. 

« Son secrétaire étant trop agité pour écrire, Nelson s'y essaya 

• lui-même. Il est singulier que les quelques lignes qu'il était alors 
« capable de tracer — aveuglé, souffrant et l'esprit confus — exprl- 
s ment cette soumission au Tout- Puissant qu'il était habitué à 
a manifester. 

«... Après l'explosion de rOriVwf, à dix heures moins le quart, on 
« conseilla à Nelson de prendre le Ht ; mais il n'eût pas le moindre 
« repos d'esprit ; il ne songea pas môme à en goûter. 

« Pendant les Jours qui suivirent la bataille, grâce à son énergie 

• native, il lutta (en proie à la confusion mentale et à ses souffran- 
« ces corporelles, unies à la chaleur d'un mois d'août d'Egypte), 
« pour s'assurer les fruits de son succès, la tête fendue, constam- 
« ment malade, indice signiflcatif du choc retentissant que son cer* 
a veau avait reçu. 

« Le 9 août, il écrivait au gouverneur de Bombay et terminait ainsi : 
« Si ma lettre n'est pas aussi correcte qu'on dût l'espérer, je compte 
«sur votre excuse quand je vous aurai dit que mon cerveau a été si 
« ébranlé par les blessures reçues sur la tête, que je ne suis pas tou- 
« jours aussi clair qu'on le désirerait; mais tant qu'un rayon de rai- 
« son subsistera, les efforts de mon cœur et de ma tête seront tou- 
« jours au service du Roi et du Pays. » 

« L'espace dénudé laissé par cette blessure semble avoir été le 
« motif pour lequel Nelson laissa tomber ses cheveux sur son front 
«pendant les dernières années de sa vie. Auparavant il les bros- 
« sait et les rejetait au-^dessus de son front. 

« Le 19août, avec 3 vaisseaux, Nelson faisait voile pour Naples ; le 
« voyage dura de quatre à cinq semaines. 

« Cela procura à Nelson un repos salutaire, quoique forcé, rendu 
« nécessaire par la nature de ses blessures. L'effet du choc cérébral 
« qu'il avait reçu ne disparut pas de suite et pendant quelque temps 
« il le ressentit. 

< Ma tête est prête à se fendre », écrivait-il avant son départ, et 
«je suis toujours si malade que d'ici peu, s'il n'y a pas de fracture, 
« ma tête sera sérieusement secouée. » 

« A la fin d'août, il écrivait encore : 

« Je sais que je dois renoncer à mes occupations pour quelque 
« temps, ma tête se fend à ce moment. » 

« Bientôt après, heureusement, la souffrance était devenue au 
« moins intermittente, et le 7 septembre, Nelson écrivait qu'il se 
« sentait si bien remis, qu'il était probable qu'il ne rentrerait pas 
« chez lui pour le moment. 

« Peu après il atterrissait à Naples, au milieu des marques des uni- 
« verselles réjouissances, bien justifiées par la grandeur de sa vic- 
« toire. » 

12 août 1822. — Mort de Lord Castlereagh. 

Lord Castlereagh, marquis de Londonderry, ministre des affaires 
étrangères d'Angleterre, le 12 août 1822 se coupait la gorge dans un 
accès de flèvre chaude. 
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Voici le récit que le journal ministériel du temps, the Courrier {\)j 
donnait de ce funeste événement: 

fl Les fatigues extraordinaires de la dernière session du Parlement 
« et les négociations importantes avec les différentes cours del'Eu- 
rope occupaient tellement le temps de lord Londonderry, que ses 
« amis remarquaient avec une vive inquiétude que son esprit n'a- 
« vait aucun intervalle de repos, et que l'effet d'une tension aussi 
« continuelle commençait à opérer sur ses facultés morales et phy- 
« siques. Vers la Un de la session, et alors que les occupations vin- 
a rentà diminuer, son esprit, qui avait été maintenu en haleine par 
« le travail même, laissa apercevoir des symptômes de cette lassi- 
« tudequi suit toujours les efforts trop prolongés. On désira pour lui 
« un changement de scène et d'occupations, et il fut décidé qu'il 
« représenterait l'Angleterre, au Congrès de Vérone ; son départ 
« avait été ilxé à la Un de la semaine. Lord Castlereagh espérait 
« lui-même que le voyage lui procurerait de la distraction et quel- 
a que soulagement. 

« Vendredi dernier, 9 août, en prenant congé de 8. M., un trem- 
« blement nerveux etune extrême anxiété répandue sur la personne 
« du noble lord, frappèrent les yeux de tous ceux qui l'entouraient. 
« Le docteur Bankhead, appelé le soir, trouva le marquis dans un 
« état qui exigeait des soins ; il y avait beaucoup de fièvre et la tête 
« ne paraissait pas libre ; il ordonna l'application de ventouses. Ce- 
« pendant, lord Londonderry partit le même soir, accompagné de sa 
« femme, pour sa maison de campagne de Norlh-Cray. Le médecin 
« alla le voir le samedi, et le trouva mieux, quoique obligé de gar- 
a der le lit. Le dimanche, il paraît que les symptômes furent plus 
a apparents, et que l'aliénation mentale, dontilavait été atteint de- 
« puis le vendredi, devint plus caractérisée. On présume cependant 
« qu'il se trouva mieux le soir, car il dormit dans sa chambre à 
coucher, sans qu'on eût pris d'autres précautions que d'enlever ses 
« pistolets, ses rasoirs et tous les Instruments avec lesquels il au- 
« rait pu chercher à attenter à sa vie. Le médecin s'était retiré et 
a reposait dans la chambre voisine. La nuit parait avoir été calme. 
« Vers sept heures du matin, un domestique appela M. Bankhead, 
« et lui dit que le marquis désirait le voir. Le médecin se rendit aus- 
« sitôt dans le cabinet de toilette où il trouva le marquis debout, en 
« robe de chambre ; il dit quelques mots, et au bout d'une seconde 
« tomba dans les bras de M. Bankhead. On s'aperçut alors qu'il 
« s'était ouvert l'artère carotide avec un petit couteau. Cet instru- 
« ment se trouvait dans un porte-lettre qui avait échappé aux re- 
« cherches des domestiques, 
a Le marquis de Londonderry était né le 18 juin 1769. » 

19 août 1662. — Mort de Pascal, 

L'existence de cet homme extraordinaire semble bien courte, si on 
la compare à l'étendue de ses découvertes et de ses travaux ; on la 
juge au contraire beaucoup trop longue quand on songe aux souf- 
frances cruelles dont il fut le martyr. Lui-même a dit que, depuis 
l'âge de dix-huit ans, il n'avait pas passé un jour sans douleur. 

Une espèce d'attaque de paralysie, qu'il avait eue en 1647, lui 
avait presque ôté l'usage des jambes. 

(I) Reproduit dans \es Souvenirs de Madame Rêcamier, t. I, p. 43o-43i (Note). 
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£d 1651, il perdit son père et touché de ses pieux discours, de son 
exemple, sa sœur Jacqueline embrassa la vie religieuse dans la 
maison de Port-Royal-des-Cliamps. Resté seul, il abusa d*une appa- 
rence de santé pour se livrer au travail et bientôt il sentit la néces- 
sité d'y renoncer tout à fait. Il éprouvait de grands maux de ttHe, 
une inflammation dans les entrailles, et il ne pouvait avaler aucun 
liquide qui ne fût chaud, et seulement goutte à goutte. Les médecins 
lui ordonnèrent de se purger tous les deux jours pendant trois mois, 
ordonnance qui sufflrait pour Justifier Molière de la rigueur avec 
laquelle il traita la Faculté de son siècle. Pascal endura, sans se 
plaindre, le long supplice que ce régime lui infligeait et qui devait le 
tuer. Par un hasard inexplicable, il recouvra un peu de force et sui- 
vant le conseil de ses docteurs, il se permit quelques distractions, 
fréquenta le mondé, et y porta plus d'aménité, do grâce, d'enjouement 
que jamais. On prétend môme qu'il forma le projet de se marier : un 
accident terrible changea le cours de ses idées. 

Au mois d'octobre 1654, il se promenait ver§ le pont de Neuilly, 
dans un carrosse à quatre chevaux suivant l'usage du temps. Tout à 
coup les deux premiers chevaux prennent le mors aux dents près 
d'un endroit où nulle barrière ne s'élevait sur la rive et se précipitent 
dans la Seine : heureusement la secousse, produite parleur chute, 
rompit les traits, et la voiture resta sur le bord. Mais l'organisation 
affaiblie de Pascal était ébranlée pour jamais : toutes ses inflrmités 
s'aggravèrent. Sa pensée se troubla, et souvent, depuis ce jour, il 
crut voir un précipice à ses côtés. 

Pascal avait trente-cinq ans, lorsqu'il sentit tous ses maux se re- 
nouveler. Il éprouva d'abord un violent mal de dents, qui lui causa 
ces pénibles insomnies, pendant lesquelles il médita les problèmes 
de la cycloïde. Huit jours lui suffirent pour en rédiger les solutions. 
Depuis ce temps, la douleur ne lui laissa plus aucun relAche. Sa 
dernière maladie dura deux mois. 

« Il logeait dans sa maison, dit un de ses biographes modernes, 
« un pauvre homme avec sa femme et ses enfants ; l'un de ceux-ci 
« fut atteint de la petite vérole. Pascal, craignant que sa sœur, ma- 
c dame Perler, n'eût, par cette raison, à cause de ses propres enfants, 
« quelque répugnance à lui rendre ses soins ordinaires, dont il ne 
«c pouvait se passer, ne permit pas qu'on sortît de chez lui le malade, 
«t qui ne pouvait être déplacé sans risque ; mais il décida que c'était 
« à lui-môme de sortir, attendu que le péril n'était pas aussi grand 
a pour son compte. Il était sans flèvre ; mais son état surprit les mé- 
a decins ; il en connut lui-même tout le danger, et il demanda avec 
« instance les secours de la religion. Il éprouvait de grands maux de 
« tète, des coliques et des douleurs atroces, qui ne lui arrachaient 
« aucune plainte. Au milieu de ces souffrances, il ne pensait qu'à 
« des œuvres de charité. Se voyant l'objet des soins les plus soute- 
« nus, 11 désira que l'on plaçât dans la maison un malade, auquel on 
« prodiguerait les mêmes attentions, voulant avoir, disait-il, la con- 
€ solation de savoir qu'il y avait quelqu'un d'aussi bien traité que 
« lui. Comme on ne le croyait point malade au point où il l'était en 
« effet, on le pria de difl*érer de recevoir les derniers sacrements 
c pour ne pas effrayer ses amis. Le 17 août, il lui prit une convulsion 
« qui semblait devoir l'emporter, et l'on eut regret de s'être refusé à 
« ses prières. Lorsqu'il eut recouvré la connaissance et un peu de 
« calme, on se hâta de lui faire administrer r£ucharistie. Vbici, dit 
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fl le curé de 8aint-Etienne-du-Mont, en lui apportant le viatique, 
a voici celui que vous ave^ tant désiré, Pascal le reçut avec une ferveur 
« et une résignation qui émurent les assistants Jusqu'aux larmes, 
a Quelques instants après, il retomba dans de nouvelles convulsions 
qui durèrent vingt-quatre heures, et dans deux mois, on ouvrit son 
corps, et Ton trouva les intestins gangrenés, Testomac et le foie 
« flétris. On fut frappé du volume considérable de la cervelle qui 
a avait une consistance presque solide... (1) » 

26 août 1850. —3/orf de Louis-Philippe. 

Un de nos confrères qui fut un savant naturaliste, et qui devint 
correspondant de l'Institut, L. Dufour, a rapporté, en termes pi- 
quants, le récit de sa première entrevue avec le roi Louis-Philippe. 
Nous avons jugé que ce récit était assez ignoré pour olMr, aux 
yeux de nos lecteurs le môme intérêt que s'il était inédit. 

« J'avais un vif désir de voir de près, dans une audience, S. M. 
Louis-Philippe, par un simple sentiment de respectueuse curiosi- 
té. Mon ami le général Bugeaud,qui était fort bien en cour, m'assu- 
rait qu'il me suffirait de demander par écrit une audience pour 
Tobtenir; mais je n'osais pas prendre cette initiative. Le 27 avril, en 
rentrant le soir, dans mon hôtel du passage de la rue Mazarine, Je 
trouvai un billet de Bugeaud ; il m'Informait que le lendemain, à 
huit heures et demie du soir, nous serions reçus l'un et l'autre au 
palais des Tuileries ; je ne pouvais plus reculer. Bugeaud me disait 
qu'il me suffirait d'ajouter au costume de soirée des souliers et des 
bas de soie noire. A l'heure convenue, le 28 avril» je vais chercher 
Dugeaud à l'Ecole militaire, et nous arrivâmes rapidement au bas 
de l'escalier du pavillon Marsan ; ni gardes, ni valets ; à peine en- 
trés dans un petit salon, j'entendis annoncer à haute voix: « Le 
général Bugeaud et M. Léon Dufour, de l'InsUtut. i Je devins chair 
de poule, J'étais loin de me croire définitivement à la cour en n'a- 
percevant que sept ou huit personnes avec absence de toute éti- 
quette, de tout cérémonial. J'avais toujours les yeux fixés sur mon 
ami, qui me dit tout bas que nous étions en présence de M"* Adé- 
laïde, sœur du roi ; elle était occupée avec deux dames à broder ; 
elle me fit le plus gracieux accueil. J'étais fort ému ; je remarquai 
pourtant sa taille élevée, sa figure pâle et régulière. La reine était 
en Belgique avec plusieurs des princes. Préoccupé de cette simpli- 
cité de personnes et de choses, je me sentis attiré par le bras et je 
fus présenté par Bugeaud à un monsieur en habit noir, et avec le 
simple ruban de légionnaire ; ce monsieur dit : « Je vous remercie, 
mon cher général, de me présenter M. Dufour. » Je crus d'abord 
que c'était un ancien camarade dont Bugeaud voulait me procurer 
la connaissance ; j'étais sur le point de répondre une banalité, lors> 
que le souvenir de l'effllgie des écus de cent sous me vint à l'esprit 
et me donna la certitude que j'étais en présence du roi Louls-Phl- 
llppe. Son abord fit immédiatement cesser ma contrainte, mon émo- 
tion ; j'écoutai avec avidité une conversation qui se continua une 
demi-heure et à laquelle je pris part, La conversation du roi avec 
mol roula sur le département des Landes, sur la population des 
villes de Saint-Sever, et Mont-de-Marsan, sur le général Lamarque 

(I) E«rait des Ephémcrides universelles, l. Vlll. Pirls, i83o. 
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qu'il savait être né dans la première de ces villeg ; il me dit qu'il 
avait l'intention de faire un voyage à Bordeaux et ù Pau, mais que 
la guerre carliste l'empêchait de pauvoir réaliser ce projet.Il aborda 
ensuite en agriculteur la question du défrichement des grandes 
landes, de Tassainissement, de la canalisation, des semis de pins, 
etc.; il cita, k cette occasion, une de ses propriétés en Basse -Breta- 
gne, provenant de la succession du duché de Penthièvre ; il n'en 
retirait depuis vingt ans qu'un revenu annuel de 900 francs ; ayant 
ordonné des plantations de pins, qui conviennent h la nature du 
sol, il espérait l'accroissement notable de son revenu. 

Avec Bugeaud, le roi traita très explicitement de la question de 
la guerre civile actuelle en Espagne ; il avait peu de confiance dans 
Valdez et Mina ; la langue espagnole lui était très familière; puis il 
parla des débals parlementaires, des orateurs qui apprenaient leurs 
discours par cœur (les généraux Poy et Lamarque). 

Louis-Philippe avait alors soixante-deux ans, taille à peine au- 
dessus de la moyenne, corps droit et bien pris, physionomie ouverte, 
quoique un peu grave, figure régulière, teint décoloré, manières 
aisées, perruque dissimulant mal les cheveux gris, parole facile, 
aptitude remarquable à traiter pertinemment les sujets les plus . 
variés. Les persoanes qui se rendirent successivement au salon et 
qui vinrent interrompre notre petite audience furent les généraux 
Gourgaud, Dauthoir, Athalin, M. de Barante et sa Jolie femme, 
M. Mulling, ambassadeur de Wurtemberg. 

Bugeaud me présenta au colonel Berthois, aide de camp du roi, 
que J'avais connu lieutenant du génie à l'armée d'Aragon ; une lé- 
gère discussion s'engagea entre Bugeaud et Gourgaud sur l'oppor- 
tunité de la guerre en 1831. Bugeaud était opposé i\ cette guerre. 
Après une heure passée dans cette cour réellement bourgeoise et 
pendant que le roi conversait avec M. de Bnranle, nous nous esqui- 
vAmes, Bugeaud et moi, en passant par la salle du trône et le salon 
des maréchaux : j'en admirai les beaux tableaux, les riches tentu- 
res ; sur la demande de Bugeaud, un valet porteur de clefs nous fit 
descendre par le grand escalier, ouvrit la porte principale du pa- 
lais et la referma sur nous. Je reconduisis Bugeaud cM'Ecole mi- 
litaire et je rentrai au logis, fier de ma royale soirée. Au moment 
où Je transcris, de mon carnet de 1835 dans ce livre d'outre-tombe (1), 
les souvenirs de mon entrevue avec le roi Louis-Philippe, vingt- 
quatre ans après, quels changements, quelle métamorphose dans 
ce palais des Tuileries ! Quelle succession de personnages, que d'é- 
vénements passés, présents et futurs !... » 

* 

Nous pensons que nos lecteurs seront heureux de trouver ici une 
intéressante relation des derniers moments de Louis-Philippe, qui 
s'éteignit à Claremont en août 1850. Elle est tirée de la Chronique 
de Paris, que dirigeait alors M. de Villemessant : 

« Lorsque les médecins eurent déclaré à Louis-Philippe, sur sa 
a demande, que les palliatifs de la science étaient désormais im- 
« puissants devant la marche rapide de la maladie, le roi fit un lé- 
« ger signe de tête qui voulait dire : « C'est bien ! je vais m'arranger 
« pour mourir. » 

(i) A travers un siècle, par L. Dufour. 
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« Comme s'il eût calculé, avec sa pensée toujours ferme et promp- 
« te le temps que l'organisme devait fonctionner encore, il voulut 
« employer le restant de ses forces à régler des affaires impoptan- 
« tes, réservant pour sa famille éplorée les derniers battements du 
« cœur, le suprême rayonnement de l'ûme. 

« Assis dans un large fauteuil, le corps enveloppé d'une robe de 
« chambre en tissu léger des Indes, dont il s'était vêtu de préférence 
« parce qu'elle fatiguait moins son corps brisé, Louis-Philippe dic- 
« tait à Marie-Amélie un codicille î\ son testament. 

« Le général Dumas, aide de camp de Louis-Philippe, entra sans 
« se faire annoncer et sans bruit dans la chambre à coucher de Tau- 
« guste mourant; la reine, assise devant une table, tournait le dos 
« au général ; mais le roi, voyant faire à ce dernier un mouvement 
« de retraite, lui dit : 

« Restez donc, mon cher Dumas, j'ai bien besoin de vous ; nous 
« avons à travailler ensemble. Les médecins, ajouta-t-il en souriant, 
a viennent de signer mon bail à l'éternité ! » 

« Puis, se tournant vers la reine, froide et blanche comme une 
« morte : 

« Hâte-toi, Amélie ! ces dispositions dernières sont d'une grande 
« Importance. » 

(c Le codicille qu*il dictait à la reine renfermait des legs au profit 
« de MM. d'Houdetot, Dumas, deRumigny, de Ghabannes, et des 
« souvenirs pour MM. de Montmorency, Dupin aîné, et Scribe, avo- 
« cat. 

a Au moment de signer, le roi sortit sa main droite qu'il tenait 
« enveloppée dans sa robe de chambre. 

« Oh ! oh !, flt-il en remuant ses doigts roidis, mes mains sont dé- 
« jà froides. Et maintenant, à nous deux, mon cher Dumas. Nous 
« avons à ajouter une dernière page à mes Mémoires. Prenez tous 
« les papiers, là, dans l'armoire à gauche, u 

« Le général prit un trousseau de clefs ; mais sa main tremblait si 
« fort, et ses yeux, dans lesquels roulaient de grosses larmes, y 
a voyaient si mal que l'aide de camp resta debout devant l'armoire, 
« cherchant inutilement la clef qui devait l'ouvrir. 

« Décidément, murmura le vieux roi, moi seul n'ai pas perdu la 
« tête, et c'est heureux î Voyons, venez ici, maladroit..., ajouta-t-il 
« moitié riant» moitié grondant. » 

« Puis, mettant sans hésitation la main sur la clef introuvable, il 
ft la prit entre le pouce et l'index, l'agita avec un mouvement de sa- 
a tisfaction, en disant à M. Dumas : La voici. 

« Le général s'assit à la place qu'occupait la reine. Louis-Philippe 
« lui dicta sans hésiter, sans courir après l'idée qu'il voulait rendre, 
« la conclusion de ses Mémoires, trouvant toujours le mot propre et 
« revenant même, pour la rectifier, sur une expression qui lui avait 
« échappé dans la rapidité de l'improvisation; cette expression, qu'il 
« trouvait un peu crue, lui semblait exagérer sa pensée. Il signa 
« d'une main encore ferme la page que son secrétaire venait d'écrire. 

« Ce dernier soin accompli, le roi, le politique, avait cessé d'être : 
« le pèrade famille seul allait se retrouver en face de la mort. 

« Kt maintenant, flt-il à haute voix, je vais où Dieu m^appelle. 

a II se coucha alors, et il expira trois quarts d'heure après. » 



-î<®<27i- 
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22 août 1828. — Mort de GalL 

^ ^"Sîmlle de récriture et de la signature du phrénolojçiste Gall, 
docteur en médecine). 
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CHRONIQUE BIBLIOGRAPHIQUE 



Magnétisme vital ; expériences réoentes d'enregistrement, sui- 
vies d'inductions scientifiques et pliilosopliiques, par Ed. Gasc- 
Despossês ; avec une préface par M. le Professeur Boirag ; 
Société d'Editions scientifiques, 4, rue Antoine-Dubois. 

La question du magnétisme vital semble entrer depuis quelques 
années dans une phase nouvelle. Si elle rencontre souvent une dé- 
fiance de parti pris, une bonne partie du public intelligent, que n'ef- 
fraient pas les nouveautés, commence à l'étudier curieusement. 

L'auteur du nouveau livre que nous présentons à nos lecteurs, sans 
idées préconçues, s'adresse non seulement à ce pul)lic intelligent, 
mais aussi et surtout aux savants et aux médecins, les adjurant de 
prendre en considération les faits qui se groupent en masse plus 
compacte de jour en jour. 

Tous les efforts de l'auteur— et c'est là l'originalité de son travail 
' — tendent à a organiser » ces faits, en les groupant elles coordon- 
nant autour d'un fait central dont l'importance semble ici considéra- 
ble : l'enregistrement par un galvanomètre spécialement construit 
pour cet objet, de courants magnétiques extra-corporels. 

M. Gasc-Desfossés a essayé, en outre, de montrer comment on 
peut mettre l'hypothèse du magnétisme vital, et les faits qu'il croit 
pouvoir expliquer par elle, d'accord avec les résultats généraux les 
mieux établis de la physiologie et de la physique, et avec les véri- 
tés les plus fondamentales de la philosophie ; ou, pour mieux dire, 
il a groupé' seulement un certain nombre de considérations, qui lui 
semblent pouvoir servir de directions proposées aux recherches des 
savants spéciaux. Le moment semble enfin venu, et il est opportun, 
maintenant plus que jamais, de poser en termes scientifiques la 
question du magnétisme vital. 

Les Propos du docteur, par le D' E. Monin. Un beau volume in-16, 
de ^52 pages, prix : 5 francs. (Société d'Editions scientifiques.) 

Notre savant confrère le D' E. Monin, poursuivant, sans relâche, 
la vulgarisation de l'hygiène et de la médecine pratiques, nous 
donne aujourd'hui une nouvelle et importante série d'un de ses ou- 
vrages à grand succès, Les Propos du docteur. 

Les médecins trouveront dans ce volume, luxueusement édité 
par la Société d'Editions scientifiques, 4, rue Antoine-Dubois, les 
actualités les plus passionnantes, présentées sous la forme litté- 
raire la plus assimilable et la plus profitable à tous. 

La Marmite renversée, par le D' Jules Renoade. 

Original entre tous les journaux parisiens, le Courrier français 
vient d'éditer en une très curieuse plaquette, qui sera dans quel- 
ques jours une rareté : La Marmite renversée, idylle contemporaine 
en un acte, en vers, par le D' Jules Rengade. Très spirituellement 
illustrée par Willette et gentiment jugée par Jules Glaretie, cette 
fantaisie, tout indiquée pour une scène artistique, rappelle bien les 
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piquants à-propos du môme auteur, applaudis en ces dernières an- 
nées à rOdéon : Novus Doctor et le Médecin de Molière, 

Code pratique des honopaires médicaux, ouvrage indispensable 
aux médecins, sages-femmes, cliirurgiens-dentistes, pharma- 
ciens, étudiants, magistrats, avocats, huissiers, etc., par le doc- 
teur Ch. Floqdït, préface do M. le professeur Brodardel, doyen 
de la faculté de médecine do Paris. î vol. in-18 jésus de 746 pa- 
ges. (1). — Prix fort, 10 francs. 

La question si délicate et si controversée des Honoraires médi- 
caux n'a jusqu'à ce jour fait l'objet d'aucun traité spécial et complet. 
C'est pour combler cette lacune que l'auteur, familier avec les étu- 
des de droit et avec la pratique médicale, a écrit ce livre dont le 
caractère pratique n'échappera pas au lecteur. 

L'ouvrage, mis au courant de la doctrine et de la jurisprudence 
des Cours et Tribunaux, s'adresse tout aussi bien à la magistrature 
et au barreau qu'au monde médical. « C'est, comme le dit si bien 
M. le Professeur Brouardel, l'exposé fidèle des difficultés auxquel- 
les se heurte le praticien lorsqu'il se trouve en présence de clients 
ou de sociétés qui refusent de reconnaître le prix d'un service 
rendu. » 

Trente années de pratique médicale é Contrexéville, par le doc- 
teur Debout d'Kstrées, médecin consultant, 1898. Paris, 1 vol. in-18 
de 151 pages. 2 fr. (J. B. Baillière et fils, 18, rue Hautefeuille). 

Ce petit volume résume le fruit d'une longue pratique. Il fera con- 
naître aux médecins et aux malades toutes les ressources que peu- 
vent leur oitrir les eaux de Contrexéville et leur donnera des indica- 
tions sur le traitement des maladies plus particulièrement soignées 
à Contrexéville; g'OMWc, gravelle, coliques néphrétiques^ diabète, lithiase 
biliaire, pierre, maladie de la prostate, catarrhe vésical et utérin, in- 
continence d'urine, etc, (A suivre,) 



INDEX BIBLIOGRAPHIQUE 

Actas redigidas pelo, D' Augusto Antonio da Rocha.(Congresso na- 
cionall dl tuberculose, 24 à 27 de marco de 1895). Coimbra, Imprensa 
de Universidade, 1898. 

Dessins et croquis, poésies, précédées d'un sonnet par François 
Coppée, par N. Gallois. Paris, Librairie des bibliophiles, rue Saint- 
Honoré, ass, 1879. 

Un rimeur aux Thermes des Pyrénées, par Narcisse Gallois. Paris, 
Librairie des bibliophiles, rue Saint-Honoré, 338. Pau et Cauterets, 
Librairie Cazaux,1887. 

Eaux chaudes, par N. Gallois. Paris, imprimerie Lapirot et Boul- 
lay, 8, Cour des Miracles, 9, 1883. 

Notes cliniques sur les Eaux d'Evian, par le D' S. Chiaïs. Paris, So- 
ciété d'éditions scientifiques, 4, rue Antoine-Dubois, 1897. 

De r administration du bleu de méthylène dans les suppurations de Vap^ 

(i) Masson cl C'% 120, Boulevard Saint- Germain et Marchai et Billard, 27, place 
Dauphine. 
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pareil urinaire, par le D' Marx, de Paris. Paris, Imprimerie modèle, 
18, rue Richer, 1898. 

Sur quatre cas de folie post-opératoire, par le D' Marx, de Paris. 
Paris, Imprimerie modèle, P. Ternale, 1898. 

Etat de la pharmacie en France avant la Loi du 2 1 Germinal an XI , 
par E. Grave. Mantes, chez l'auteur, J8;9. 

Bossnet, prieur de Gassicourt et François Quesnay ^Marguillier de Saint 
Aîaclou de Mantes, par E. Grave. Versailles, Imprimerie Cerf et C'% 
rue Duplessis, 59, 1894. 

Le mal de montagne, par leD' Marcellln Gazaux. Paris, G. Carré et 
C. Naud, éditeurs, 3, rue Racine, 1897. 

Le médecin de famille, importance de son rôle, par le D' Grellely. 
Màcon, Protat frères, imprimeurs, 1898. 

Evian, ses eaux minérales et leur valeur thérapeutique, par le D' J. F . 
Taberlet. Paris, Octave Doin, éditeur, 8, place de l'Odéon, 1897. 

Sur Papote des eaux minérales, par le D' Marcellin* Gazaux. Paris, 
Georfçes Carré et C. Naud, éditeurs, 3, rue Racine, 1897. 

(il suivre). 



CORRESPONDANCE 

Raymond Lulle. — Les Accouohours à la Cour. 

Très honoré Confrère, 

Je trouve dans VHistoire médicale et philosophique de la femme, du 
D' Menvilie de Ponsan, deux pages se rapportant et aux accou- 
cheurs et à Raymond Lulle. Je m'empresse de les copier et de vous 
les adresser, dans le cas où vous les Jugeriez intéressantes pour 
vos lecteurs. 

Quant à moi, je profite de cette occasion pour vous exprimer tout 
le plaisir que j'ai eu en lisant votre Cabinet secret de Vhistoire, et 
celui que j'éprouve chaque quinzaine à lire la « Chronique médicale ». 
Rien de plus intéressant, et de plus délassant que cette lecture. 

Je vous communiquerai un de ces jours une observation d'Am- 
broise Paré, que j'ai lue dans une vieille édition, et qui est assez 
curieuse au point de vue de laguérisond'un cas de tétanos, mais le 
livre me manque aujourd'hui (je l'ai prêté), pour vous la copier et 
vous l'adresser. Ce sera pour plus tard. 

Veuillez agréer, très érudit confrère,rassurancedetous mes meil- 
leurs sentiments. D' Moreau. 

Voici le passage où il est question de Raymond Lulle : 
« Le fameux Raymond Lulle, de l'illustre famille des Lulle, de 
Barcelone, qui fut philosophe, théologien, médecin, alchimiste et 
moine, aimait éperdûment une Espagnole, nommée Eléonore, qui 
joignait tous les charmes d'un esprit délicat et vif à tous les agré- 
ments d'une figure intéressante et noble.. 

Alors, en amant généreux, oubliant son bonheur pour ne s'occuper 
que de la santé de son amante, il cherche partout le remède qui lui 
est nécessaire. Il entend dire qu'en Afrique un Arabe possède des 
secrets admirables, il y vole : l'histoire nous dit qu'il y apprit beau- 
coup de choses, qu'il trouva môme la pierre phllosophale!!! Mais c'est 
le spécifique du cancer qu'il lui fallait, et c'est ce qu'il ne trouva 
point et ce qu'on n'a pas encore trouvé. » {Histoire médicale et philo- 
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sophique de la femme, par le docteur Menville de Ponsan, 2^ édition, 
tome I, p. 220.) 

Du même auteur, page 409 : 

a Astruc prétend que ce n'est qu'en 16€3 qu'on a commencé à la 
cour de se servir d'un accoucheur, et ce fut, dit-il, dans une de ces 
occasions où l'honneur en danger ne prend conseil que du trouble 
qui régare, et viole une partie des règles pour sauver l'autre. Qui 
le croirait ! Ce fut la honte qui Ht pour la première fois recourir à 
des hommes. Un roi qui connaissait le pouvoir de l'exemple sur 
le trône, et qui voulait cacher ses faiblesses, et ménager la délica- 
tesse de celle qui les partageait, crut ne pouvoir remettre en de 
meilleures mains un secret si cher. Ce fut, dit Astruc, aux pre- 
mière? couches de mademoiselle de la Vallière et pour mieux 
s'assurer du secret. On craignait que la présence d'une sage- 
femme dans le palais, où les soupçons régnaient déjà, ne fournît un 
nouvel aliment à la maligne curiosité des courtisans. On se servit, 
pour leur donner le change, d'un chirurgien que son ministère 
attachait à la cour. C'est ainsi que Jupiter confiait quelquefois à 
des dieux subalternes plutôt qu'à des déesses son embarras et le 
soin de dérober aux yeux de Junon le fruit de ses infidélités. » 

Je crois qu'Astruc se trompait, et le docteur Witkowsl^i me pa- 
raît bien plus documenté sur celte question. D' M. 



Comment savent mourir les médecins. 

Mon cher Confrère, 

Vous avez donné,dans le numéro du ISjuillet de la Chronique médi- 
cale, le récit de la mort si grandiose du Professeur Trousseau, d'a- 
près le Journal des Concourt. Trousseau cherchant lui-même son 
propre diagnostic et faisant, en quelque sorte, passer un suprême 
examen clinique à ses élèves, en les interrogeant, souriant, sur la 
valeur pronostique de sa phlegmMia alba dolenSy qui venait d'ap- 
paraître, est certes un tableau d'une grandeur admirable. 

Le Professeur Venieuil qui racontait cette anecdote à ses élèves, 
aimait à leur rappeler que, préoccupé de son état, Trousseau soup- 
çonnant l'existence d'un carcinome, mais encore incertain sur le 
siège, s'était purgé pour s'explorer sans motif d'erreur et, certain 
après de ne s'être pas trompé, annonçait sa lin prochaine par un 
cancer de l'estomac. 

On a tourné en dérision les vieux auteurs qui indiquaient, au cha- 
pitre de l'étiologie du cancer, les chagrins^ les préoccupations mora- 
les,.. ^ il semble que, pour Trousseau, cette étiologie, sans doute 
occasionnelle et non pathogénique, ait cependantune certaine valeur, 
cartons ceux qui l'ont connu de près savent que les derniers temps 
de sa vie furent assombris par de violents chagrins d'un ordre tout 
intime. 

A côté de cette belle mort, un peu théâtrale peut-être, comme le 
comportait la psychologie de ce professeur, préoccupé de mourir en 
beautéy ainsi que les personnages d'Ibsen, il conviendrait de rappeler 
d'autres morts aussi touchantes dans leur simplicité pleine de gran- 
deur, mais peut-être moins connues du public médical. Les morts, 
comme dans la Ballade de BUrger, vont aussi vite dans notre pro- 
fession que dans d'autres. 
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On a beaucoup médit du dandysme du Professeur Royer-Collard, 
ici môme, dans la Chronique, Cet éléjçant mondain, à la parole facile, 
qui payait le prix du passage aux perturbateurs de son cours sur 
le Pont- des- Arts, alors que la cohuejiu riante le poursuivait depuis 
la Faculté, cependant, lui aussi, a su mourir avec courage et sur 
le champ d'honneur des professeurs,;?res^tte dans sa chaire d'hygiène y 
à la Faculté. D'après la Galette médicaU (10 mai 1840), ses auditeurs 
l'ont vu souvent se faire apporter à son cours, malade de l'affection 
de la moelle qui devait l'emporter. Il se faisait transporter Jusqu'à 
sa chaire du grand amphithéâtre de la Faculté, dans un fauteuil 
porté par les appariteurs. 

Le Professeur Lorain mourut subitement dans une circonstance 
bien touchante. Il succomba le 24 octobre 1875, chez un malade du 
faubourg Saint-Antoine qu'il visitait par bienfaisance. 

Le D' Rathery, médecin des hôpitaux, atteint d'accès de goutte qui 
ne lui laissaient presque aucun répit, ûi son service d'hôpital jusqu'au 
dernier moment, se traînant dans des chaussons de lisière, appuyé 
au bras de son interne. 

Bic/iaty malade et sentant sa fin approcher, se relève pour aller 
donner une consultation àla petite fille de sa concierge et après avoir 
rédigé l'ordonnance : a Je réponds de la petite. Allez maintenant 
chez le pharmacien; mais, à titre de curiosité, faites vous rendre et 
gardez cette ordonnance... c'est la dernière de Bichat!» 

Le Professeur Doîbeau, dont les cours, après 1871, furent l'occasion 
de scandales comme la Faculté n'en a peut-être jamais vu; (le pro- 
cès fait par ses héritiers à M. Lissagaray, à propos de son histoire 
de la Commune, m'interdit d'indiquer les causes de la colère des 
étudiants d'alors au sujet de la conduite de leur Professeur pendant 
l'insurrection de la Commune de Paris), le Professeur Dolbeau 
mourut le lendemain d'un examen qu'il lit passer à la Faculté ; il 
fut frappé d'hémiplégie pendant l'examen, le 11 mars 1877. 

Dupuytven enfin, frappé d'une première atteinte d'hémiplégie pen- 
dant son cours de Clinique, continuait sa leçon et faisait remarquer 
à ses auditeurs la dilTi culte qu'il avait à prononcer les mots. 

Laënnec, nous contait dernièrement le Professeur Laboulbène, 
retiré en Bretagne et se sentant arrivé au terme delà maladie qu'il 
avait si bien observée et décrite chez ses malades, retirait les ba- 
gues de ses doigts, en disant qu'il préférait ne pas laisser ce péni- 
ble devoir à accomplir aux siens après sa mort. 

Le professeur Lasègue est mort à la lin des épreuves d'un con- 
cours, qu'avec une rare énergie il avait tenu, quoique sans illusion 
sur sa lin prochaine, à présider jusqu'au bout. 

Voilà, certes, quelques belles Uns de médecins, et la mort contem- 
plée d'un regard calme, héroïque,par ceux que nos détracteurs pré- 
tendent courageux seulement quand il s'agit des souffrances d'au- 
trui !.. 
Croyez-moi votre collaborateur dévoué, 

D' MiGHAUT. 



Le Propriétaire- Gérant: D' Cabanes. 

Clermont (Oise].» Imprimerie DAIX frères, 3, place Salnt-Aadré. 
Maison spéciale pour Joarnaux et Revues périodiques. 
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Vin de Chassaing 



BI-DIGESTIF 

A LA PEPSINE ET A LA DIASTASE 



Cette préparation qni, en 1864, a été l'objet d'un rapport 
favorable à l'Académie de Médecine de Paris, se prescrit depuis 
de nombreuses années contre les différentes affections des voies 
digestives, les dyspepsies particulièrement. On le prend à la 
dose de un ou deux verres à liqueur après chaque repas, pur 
ou coupé d'eau. 
Chaque verre à liqueur contient : 

gr. 20 centigr. de pepsine Chassaing. 
» 10 » de diastase Chassaing. 



Phospho-Glycérate de Chaux Pur 

Neurosine Prunier 

RECONSTrrUANT GÉNÉRAL DU SYSTÈRE NERVEUX 



hsi a Neurosine Prunier », présentée sous trois formes différen- 
tes, se prend en général aux doses suivantes, soit avant, soit 
pendant le repas : 

lo Neurosine Prunier-sirop, 2 ou 3 cuillerées à bouche par 
Jour ; 

2o Neurosine Prunier-granulée, 2 ou 3 cuillerées à café par 
jour; 

3<» Neurosine Prunier-cachets, 2 ou 3 cachets par Jour. 

Chaque cuillerée à bouche de sirop, chaque cuillerée à café 
de granulé, chaque cachet, contiennent gr. 30 centigr. de 
phospho-glycérate de chaux pur. 

Dépôt général : 6, Avenue Victoria^ Paris. 



Phosphatine Falières 



La « Phosphatine Palières » est l'aliment le plus agréa- 
ble et le plus recommandé pour les enfants dès l'âge de 6 à 7 
mois, surtout au moment du sevrage et pendant la période de 
croissance. Il facilite la dentition, assure la bonne formation 
des os, etc. 
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Poudre Laxative de Vichy 

LAXATIF SUR — AGRÉABLE — FACILE A PRENDRE 



La « Poudre laxative de Vichy v, préparée avec les soins les 

Ï)las méticuleux, est composée de poudre de séné, lavée à 
'alcool associée à différents carminatifs, tels que le fenouil, 
Tanis, etc.... 

D'un emploi des plus simples, la « Poudre Laxative de Vicky » 
se prend, le soir en se couchant, à la dose de : une cuillerée à 
café, délayée dans un peu d'eau. L'effet se produit le lendemain 
sans coliques, ni diarrhée. Chaque cuillerée à café contient 
gr. 75 centigr. de poudre de séné . 



Glyco-Phénique 

Du D' Déclat. 



Solution d'acide phénique pur, titrée à 10 pour 100. 

Le « Glyco-Phénique » est un antiseptique précieux pour tous 
les usages externes, bains, ffargarismes, pansements des plaies, 
brûlures, injections hygiémques, toilette, etc 

S'emploie additionne de plus ou moins d'eau suivant les dif- 
férents cas. 



Sirop d'Acide Phénique 

du D' Déclat. 



Ce sirop, d'un goût très agréable, contient exactement gr. 
10 centigr. d'acide phénique chimiquement pur par cuillerée à 
bouche. 

Il doit être pris à la dose de 3 ou 4 cuillerées à bouche par 
jour, dans les cas de toux, rhumes, bronchites, etc 

MÉDICATION ALCALINE 

Comprimés de Vichy (gazeux) 

AUX SELS NATURELS DE VICHY 

(SOURCES DE LÉTAT) 



Préparés avec les sels na(wre/s spécialement extraits des eaux 
de Vichy (sources de l'Etal) par la Gie fermière, les « Comprimés 
(le Vichy a se recommandent par leur emploi pratique et très 
économique. 

Dose : 4 ou 3 « comprimés » pour un verre d'eau. 

Paris, 6^ rue de la Vacherie et Pharmacies. 
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LA CHRONIQUE MÉDICALE 

REVUE BI-MENSUELLE DE MÉDECINE 
HISTORIQUE, LITTÉRAIRE ET ANECDOTIQUE 

LA MÉDECINE DANS L'HISTOIRE. 

La Prétendue Physiologie de Michelet, 

Par M. le D' E. Callamand (de Saint-Mandé\ 
(Deuxième article). 

Il y a eu, depuis quelques mois,une telle avalanche de panégy- 
riques à outrance, un tel snobisme dans l'éloge sans restriction, 
qu'on nous pardonnera d'avoir jeté à peu près seul, dans notre 
libre et indépendante Chronique médicale, une note discordante 
dans ce concert un peu monotone. 

Avec un écrivain tel que Michelet, j'estime que les citations 
valent mieux que de vagues considérations. J'ai donné déjà 
quelques échantillons des singuliers j^lgëments do celui qu'on 
appelle couramment r/t/.s/or/rn national, et j'aurais pu citer bien 
d'autres portraits, soi-disant physiologi(|ues ou plutôt physio- 
gnomoniques, vaticines par Michelet dans son Histoire de France. 
Puisqu'on veut à tout prix lui faire honneur de ses connais- 
sances en médecine, voyons, i)ar de nouveaux exemples, com- 
ment il les applique dans une des questicms (jui le préoccupent 
le plus, celle de l'hérédité. 

Il s'agit, dans le premier cas, de Louise de Savoie, mère de 
François I»*", de sa fille Marguerite, sœur du roi, et du roi lui- 
même (1): 

« La mère, forte et jurande iiîruro, n'a pas besoin d'être nommée ; 
elle Test par un trait saillant, le K^and gros nez sensuel et charnu 
de François P% nez de bonne heure nourri, sanguin, comme l'ont 
ces natures fortes et basses, tempéraments passionnés, souvent 
malsains et maladifs. Louise était toujours malade : tantôt la colère 
ou l'amour (jusqu'au dernier At^e) ; tantôt la j^outte aux pieds, aux 
mains, et des coliques violentes qui l'emportèrent à la lin. 

La flUe est un parfait contraste. Il semble que la Savoyarde dont 
elle fut le premier enfant s'essaya à la maternité par cette faible et 
Une créature, le pur élixir des Valois, avant de jeter en moule te 
gros garçon qui gâta tout, ce vrai lîls de Gargantua. En lui, elle versa 
à Ilots et engloutit tout ce que sa forte nature donnait de charnel et 

(1) Histoire de France, tome X, page 1 55. 
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de sensuel, de sorte qu'avec beaucoup d'esprit, la créature rabelai- 
sienne tint pourtant du porc et du singe, w 

Si vous n'aies pas édifié niaintenant sur François I"etsa fa- 
mille, c'est que vous y mettez vraiment de la mauvaise volonté. 

Le second cas concerne Charles-Quint, que Michelet donne 
carrément comme le rejeton de trois aliénés : sa mère Jeanne 
la Folle, son jjrand-père Maximilien (VAulriclio, et son arrièro- 
grand-pcre Charles le Téméraire. Deux de ces ascendants au 
moins, Charles et Max, ne sont aliénés que pour Michelet, et 
])as n'est besoin d'être aliéniste de marque, ni ^^rand clerc en 
liisloire, pour s'inscrire en faux contre ce fâcheux diagnostic. 
Micholet ne s'embarrasse pas dans les preuves ; il voit, et, plein 
d un trouble prophétiijue, tire l'horoscope suivant du grand Em- 
pereur (1) : 

n Ct' chaos d'élémenls divers s'incarne en Charles-Quint. J'ai pi- 
tié (le la t^te qui doit contenir tout ceci. Tête flamande heureuse- 
ment, où tout arrive calmé, pAli, demi-ételnt. .. La vieille sève al- 
lemande est^elle en lui ? Oh ! non ! Maximilien ne fut Allemand que 
par sa fougue du Tyrol. La noblesse du pays du Cid, de la Castil- 
lane Isabelle, est-elle en lui ? Oh ! non, il a trop de sang d'Aragon, 
il procède de Ferdinand. La Flandre même dont il est, qui est sa 
nourrice et sa mère, en a-t-il le vrai sens ?... Flamind très peu 
flamand, il pressera à mort le sein de sa nourrice, en tirera le lait 
et le sang. » 

La voilà bien, la physiologie de Michelet ! Que dites-vous de 
celle tète flamande si peu flamande? 

Tarmi tant de portraits diversement barocjues dont le choix 
m'eui barrasse, je ne résiste pas à présenter encore celui de 
Mme de Montespan (2) : 

(t Elle avait déjà 27 ans. C'était une fort belle Poilevine, enjouée, 
grande et grasse. 8on portrait (à Fontainebleau) la représente as- 
sise, nourrissant de jolis enfants, dont l'un tette avidement ses 
beau\ seins pleins de lait. Eh bien, ces attributs touchants, celte 
plénitude charmante de la seconde Jeunesse, qui éclipse la pre- 
mière, ici ne charment pas du tout. On ne la sent vraiment pas 
mère. Pas un enfant n'irait à elle. Elle n'aimait pas les enfants, ni 
les siens môme, ni personne. Avec ce grand luxe de chair, cette 
richesse de vie et de sang, qui souvent donne au moins certaine 
bonté physique, une nature ingrate perce pourtant. Le peintre^en 
appelant ce portralt-là La Cliaiité, a l'air de se moquer de nous. » 

Ne serait ce pas plutôt Michelet qui berne son benoît lecteur? 
Je voudrais bien savoir ce que la physiologie et la médecine ont 
à voir en ces divagations ultra-fantaisistes. 

La chronique scandaleuse, les mystères de Talcôve, toutes les 
choses sexuelles, en un mot, n obsèdent pas moins Michelet 
<[ue laflliation des grands personnages, et les visions erotiques 

H) lïiiioirc de France, tome IX. p. 'y}2. 
(2) Histoire de France, tome XV, p. 102, 
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traversent à chaque instant sa pensée. Savourez ce très sugges- 
tif crayon du frère de Louis XIV (1) : 

«Monsieur, subjugué et décidément femme, eut un ami en titre, 
le chevalier de Lorraine, son cavalier qui lui donnait le bras et le 
menait au bal, en jupe, minaudant et fardé — Il reste dans sa tente 
à se parer, farder, en quatre miroirs. Trois fois par jour, il va ad- 
mirer le bel ami à la tête des troupes. » 

Deux siècles plus tôt, parlant des grandes fetcs flamandes de 
la maison de Bourgogne et d'un tournoi donné par Charles 
le Téméraire, Michelet ajoute cet incroyable commentaire, 
qu'on dirait emprunté de Justine ou des Liaisons dangereuses (2) : 

« Quoique le spectacle fût peu dangereux, il n'en était pas moins 
une occasion de vives émotions, plus sensuelles (|u'on ne croirait. 
Au momeot même du choc, quand les trompettes se taisant tout à 
coup, les chevaux lancés se heurtaient, quand les lances fragiles 
se brisaient sur l'impénétrable armure, le coup frappait ailleurs 
encore, les dames se troublaient et devenaient vraiment belles* 
Que s'il n'y avait rien de fait, s'il fallait recommencer, si le cava- 
lier revenait à la charge, plus d'une ne se connaissait plus ; il n'y 
avait plus alors de ménagement, de respect humain. On jetait, pour 
encourager celui qu'on croyait en péril, gant, bracelel, tout ; on au- 
rait jeté son cœur.... » 

Ailleurs, décrivant un repas, il donne force détails sur « une 
figure de femme qui jetait de Thypocras par la mamelle droite », 
sur un entremets formé a d'un petit enfant tout nu qui pissait 
eau rose continuellement (.3) ». 

En réalité, tout Tarsenal pseudo-pathologique de Michelet 
n'est qu'un tnmipe-l'œil, qui sert à masijuer l'indigence des 
preuves, l'audace des affirmations. Il écrit, non pas ad narrant 
dum, comme les anciens historiens, ni ad inieliiijfnidum, comme 
disait Fustel de Cou langes, mais seulement adprobandurn, et j'a- 
jouterai, tandis qu'on peut encore parler latin, prœslanlc ira (4) 
et studio. Il subordonne toute l'histoire des temps muderju's 
â celle de la Révolution, et les idées générales, les rapproche- 
ments symboliques lui tiennent bien plus au cœur que les petits 
faits dont parle le D^ Michaut : il déclare nn^mc « fausse et ba- 
nale la philosophie des grands effets parles petites causes» (ôj. 

Au surplus, la physiologie de Michelet ne lient pas longtemps 
contre son esprit naturellement mystique. (Test ainsi qu'après 
avoir caractérisé chacune de nos provinces dans sou magni- 
fique Tableau delà Franceel dépeint de la façon la plus brillante 
et la plus précise toutes les influences du sol, du climat et do 

(1) Tome XV, p. t2«, i3o. 

(2) Tome VII, page 143. 

(3) Tome VII, page 141. 

(4) Michelet, quoique né k Paris^ était fils de In colérit^uc Picardie, comme lui- 
même l'appelle. 

(5) Tome VIII, l'acte 141, noie. 
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la race, ir termine par celte conclusion inattendue et tant soit 
peu contradictoire : « La fatalité des lieux a été vaincue, 
riiomme a échappé à la tyrannie des circonstances matérielles... 
La société, la liberté ont dompté la nature, l'histoire a efTacé 
la fçéographie. Dans cette transformation merveilleuse, l'esprit 
a trion^pfié de la matière,. » (li. 

D'autre part, en ses œuvres d'imagination, pleines d'un charme 
morbide, VOiseau^ V Insecte^ V Amour , etc., l'observation scientiû- 
que n'intervient guère. Michelet, au contraire, y applique à l'his- 
toire naturelle et à la physiologie les mêmes procédés de ly- 
risme divinatoire, d'inspiration exaltée qu'il a introduits dans 
l'histoire. C'est la pythonisse qui se fait naturaliste, mais ne 
consent pas à descendre de son trépied (2). 
. Cependant, d'autres historiens ont admirablement tiré parti 
de leur connaissance des choses de la médecine et surtout de 
ce qu'on appelle aujourd'hui les sciences anthropologiques . 
L'illustre Cuvier leur avait montré la voie, quandii proclamait : 
te Jamais en Champagne on ne pensera comme en Auvergne, 
parce qu'en Champagne il y a de la craie et en Auvergne du 
granit, parce que l'un de ces sols est plat et l'autre montueux ; 
de là dérivent des cultures particulières, des mœurs spéciales, 
et les mœurs font d'abord les idées, quelquefois les croyan- 
ces (3|. M 

Je citerai en première ligne les deux Thierry, dont les tra- 
vaux d'ethnologie ont mis en pleine lumière l'action prépon- 
dérante, décisive et pour ainsi dire fatale, de la race, de l'héré- 
dité. Dès 1824, par conséquent bien avant Michelet, Augustin 
Thierry alïirnuiit : « Les nouvelles recherches physiologiques, 
d'accord avec un examen plus approfondi des grands événe- 
ments, qui ont changé l'état social des diverses nations, prou- 
vent (|ue la conslilution physique et morale des peuples dé- 
pend bien plus de leur descen<lance et de la race primitive à 
lacjuelle ils appartiennent, que de l'influence du climat sous le- 
quel le hasard les a placés. » 

Puis vint notre grand Sainte-Heuve (4), qui est bien des 
noires celui-là. comme l'a démontré, ici même, notre cher 
Directeur. Apj)liquant à la critique les procédés de l'analomie, 
«|ui perce tout à jour et n'est dupe de rien, il s'efforça toujours 
d'expliquer l'œuvre par riiomme, <le les rattacher au tenqis et 
au milieu, de faire ce qu'il appelait lui-même ïfiisloire nalurtile 
des esprils, a La personne de l'écrivain, a dit Sainte-Beuve (.5». 



(i) Tome II. page 182 . 

(2) Barbey d'Aurexilly parle quelque part de ce « naluraliste né tout à coupa quel- 
que chose comme 70 ans, vieux danseur de !a danse de Saint-Guy des idées, vieiUc 
bayadère apocalyptique, qui a invente' le triboulettisme historique. » 

i'S) Discours sur les révolutions du globe. 



rien sur cet écrivain si fécond, et, en somme, de premier ordre. 
\b) Causeries du Lundi, article sur Babac 



14) Sainte-Beuve n'aimait pas Michelet : en ses 28 voluhles de Lr/ni/f, qui cons- 
tituent un véritable cours de littérature universelle, un trésor biographique, il n'y a 
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son or^anisalion tout entière s'enfça^e et s'accuse d'elle-même 
jusque dans ses œuvres ; il ne les écrit pas seulement avec sa 
pure pensée, mais avec son sang et ses muscles. L^ physiolo- 
gie et l'hygiène d'un écrivain sont devenues un des chapitres 
indispensables dans l'analyse qu'on fait de son talent. » 

•Te n'aurai garde d'omettre Taine, le plus parfait, le mieux in- 
formé des historiens physiologistes, dont l'œuvre positive et 
sévère, essentiellement objective, dilfère absolument, sans com- 
paraison possible, de celle tout Imaginative, purement subjec- 
tive, de Michelet. 

.raccepte donc pleinement pour l'histoire (tout comme lo 
D*" Michaut, qui ne m apas compris sur ce point) le secours pri'»- 
cieux de la médecine et des sciences (jui gravitent autour d'elle : 
et je repousse uniquement les écarts, les abus de cette inter- 
vention, si flagrants dans l'œuvre de Michelet. 

Le véritable système historique de Michelet procède à la fois 
do la divination et du pamphlet. Sur ce dernier point, nous pos 
sédons son aveu dépouillé d'artifice, en une lettre où il félicite 
Mario Proth de la publication de son Bonaparte : a Votre livre 
a cassé les vitres, perdu le respect. Ccst l'essentiel en histoire poitr 
être vrai([), » Pareille théorie contraste étrangement avec ro[»i- 
nion chère àTh.Carlyle : « Nul homme n'est un héros pour un»» 
Ame de valet (?i. » 

ï^ersonne n'a jamais contesté la profonde érudition dé Miche- 
let, encore qu'un peu touffue et désordonnée. Mais quanta din*. 
comme le D' Michaut, qu' « il fut un des premiers à compulser 
les documents, à fouiller les archives » (3), c'est à peu près 
comme si Ton prétendait que Laënnec fut un des premiers à 
fiiire delà clinique. L'histoire ne va pas sans documents, et le 
vieil Hérodote est le père de l'histoire, aussi légitimeménl 
qu'Hippocrateest le père de la médecine. H a fouillé les archi- 
ves de son temps, et plus tard Polybe et Strabon entassèrent 
les documents. Ecoutez, pour vous en convaincre, cet élogr 
magistral de l'historien géographe Strabon (4) : 

« Avec une curiosité passionnée, il scrute tout, il embrasse tout 

Il n'est étranger à aucune étude, à aucun genre de connaissan- 
ces Il ne se borne pas à caractériser les langues, les mœurs, 

les institutions des races, il examine leur nature physique, et se 
plaît à en comparer les types. Voyages de terre et de mer, histoire, 
philosophie, poésie même, il sait tout, il use de tout avec cette ré- 
serve et cette droiture de sens qui ont fait de lui un des oracles de 
là critique ancienne. » 
. • _^-^.^— __^__^_^_^__^_-^__— ^___ ^ . __^ 

(I) Lettre du ii décembre 18Ô9. publiée par Et. Charavay, dans la Revue Dleuc du 
28 mai 1898. 

(2, Les Héros, traduction Izoulet, page a88. 

0) Chronique médicale, du i3 juillet, p. 440. — François Coppée exprime !.i 
même opinion dans une préface qu'il a mise à une toute récente édition de 10^- 
seau. 

(41 Histoire des Gaulo'S. par Amédée Thierry, tome I. page 1 1, o» édition, 1874. 
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La célèbre définition do Michelet, « l'histoire est une résurrec- 
tion », a fait fortune, et pourtant sous celte formule lapidaire 
il n'y a au fond qu'un truisme. Qu'est-ce, en effet, que l'histoire, 
sinon la reproduction aussi exacte et vivante que possible, ci- 
nématographique si j'ose dire, du passé ? Qu'il s'appelle Tacite 
ou Saint-Simon, Thiers ou Carlyle, l'historien digne de ce nom 
s'efforce d'insuffler la vie à ses personnages et de créer des ta- 
bleaux vivants. Michelet excelle évidemment à donner du relief 
et de la couleur à ses figures ; mais la passion le déborde et le 
fait choir aussitôt dans le roman, l'hyperbole ou la caricature. 
Cependant, à force d'afiirmer toujours sans douter jamais, il 
finit par imposer à beaucoup sa conviction et n'est pas loin 
d'être considéré comme un voyant, une sorte de somnambule 
du passé. 

Que vaut réellement ce don d'évocation qu'on lui prête, et où 
est le critérium de ses affirmations ?N'y a-t-il pas là un simple 
abus de la métaphore pour marquer que Michelet est un grand 
artiste, un dramaturge puissant ? La clairvoyance, en réalité, 
a plus d'une fois manqué à Michelet dans les choses contem* 
poraines, seules accessibles à la vérification ; c'est ainsi qu'il 
prône rinfaillibilité du peuple, vante en toute occasion les ver- 
tus de l'Allemagne (l) et dédaigne profondément l'Angleterre 
et la Russie, a ces deux géants faibles et bouffis qui font illu- 
sion » (2). 

J'avais noté, dans ma première lettre (3), qu'on ne lisait guère 
Michelet. J'ai eu depuis la satisfaction de voir la môme thèse 
développée dans une excellente étude, d'ailleurs apologétique, 
et publiée sous la signature de M. Georges Meunier (4). C'est 
que Michelet est ce qu'on appelle un auteur difficile, qui étonne 
et déroute vite les lecteurs ignorants de l'histoire ou mal pré- 
parés, et ne peut intéresser que des lettrés déjà initiés (5). 

Si maintenant Ton me demandait de conclure, je dirais vo- 
lontiers que Michelet fut un grand, très grand écrivain, vrai 
poète, apôtre de la démocratie, ami du peuple jusque dans ses 
verrues, historien passionné de la Révolution ; mais historien 
scientifique, physiologiste, historien national surtout, ainsi 
(ju'on vient d(î le proclamer olTicicllement dans toutes les éco- 
les de France, jamais de la vie ! 

Dans le coin des poètes, au Luxembourg, on a gravé sur le 



(i) « Le monde germanique est dangereux pour moi. Il y a là un tout puissant lo- 
tus qui fait oublier la patrie. » Tome II, p. 141. 

« L'Alsace est une Allemagne, moins ce qui fait lu gloire de l'Allemagne : l'om* 
niscience, la profondeur philosophique, la naïveté pot'lique, » Id., page 180. 

{2) Le Peuple,, Inlrod. et H, 3, 

(3) Chronique médicale à\x !•' uin 1898. 

(4) Pourquoi onne lit plus Michelei(Revue Bleue du 18 juin 1898). 

(3) Impossible, par cxempl*j de rien comprendre dans Michelet à TafTaire du Col- 
lier de la Reine* 



Digitized by 



Google 



LA CHRONIQUE MÉDICALE. 500 

«ode du monument de Sainte-Beuve sa ôe\'\se familière: le vrai 
seuil 

Si les épitaphes n'étaient pas menteuses, on verrait écrits 
sur le tombeau de Michelet: Délire et Poésie. 

HISTOIRE DE LA MÉDECINE 



Quelques dates de l'Histoire de la Pharmaoie 
Parisienne, 

Par M. le Professeur G. Planchon, Directeur de l'Ecole supérieure 
de Pharmacie de Paris. 

On est toujours surpris de constater combien sont vagrues et 
indécises les connaissances que possèdent sur leur histoire les 
membres d'une Compagnie et plus étonné encore de voir entachés 
de grosses erreurs des documents commémoratlfs qui devraient 
n'y laisser aucune prise. C'est ainsi, par exemple, qu'une plaque en 
marbre, placée en 1835, à l'Ecole de la rue de l'Arbalète, fait remon- 
ter aux temps de Houel, en 1587, le Collège de Pharmacie, qui 
n'exista que près de 200 ans plus tard (1). 

La Corporation des Epiciers-Apothicaires était depuis longtemps 
en plein développement lorsqu'un philanthrope intelligent qui en 
faisait partie, Nicolas Houel, eut la généreuse pensée de fonder à 
ses frais une institution charitable, destinée en même temps aux 
pauvres malades et à des jeunes orphelins, qu'il désirait voir éle- 
ver dans Vart de Vapothicairerie. Après un essai sans résultat dans 
le quartier du Temple, à l'hApltal des Enfants rouges (1576), il appli- 
qua à cette œuvre tous ses efforts et toute son activité dans un 
ancien hôpital du Faubourg Saint-Marcel, désert et abandonné, 
qui prit dès lors (1578) le nom de Charité Chrétienne, 

Des circonstances malheureuses entravèrent son entreprise et, à 
la fin de sa vie, sa fortune épuisée, il la laissa dans un état assez 
misérable. Des prétendants nombreux : chapelain delà Charité, 
maîtres des petites écoles, doyens et suppôts de l'Université, doc- 
teurs régents de la Faculté de Médecine, Corporation des Apothi- 
caires, se disputèrent le peu qui en restait. En 1624, un arrêt inter- 
vint ne laissant aux Apothicaires qu'une langue de terre entre la 
rue deLourcine et celle do l'Arbalète. Mais la Corporation recueil- 
lit pieusement la pensée de M. Houel et eut à cœur de la réaliser. 

(i) Voici l'inscription gravée sur la plaque : 

^di/icium 

Munijicentia Sicolai Houel 

Coîîegio Pharmaceutko 

DatumAn. MCLXXXVJl 

Vetustate Dilapsum Studiis Exiguum 

Ex aro Scolastico 

a Curatoribus 

Restitutum et Dilatatttm 

An. Dont. MDCCCXXXV, 

Nous avons à peine besoin de faire remarquer, ce qu'établira la pre'sente note ; 
que l'édifice en question ne fut construit qu'après la mort d'Houcl. par la Corpora- 
tion des Apothicaires, à leurs frais et bien longtemps avant l'établissement du Col- 
lège, qui datede 1777, 
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Elle acheta en 1626 un terrain qu'elle ajouta à son lot primilif, cl 
sur ce terrain elle bâtit la maison qui devait pendant plus de deux 
siècles et demi abriter son enseignement. Le Jardin des Apothicai- 
res fut créé tout autour et devint le centre d*une remarquable acti- 
vité, à laquelle participèrent successivement les Charras, les Lemery, 
les Geoffroy, les Rouelle. 

Ce n*était point cependant sans dimcultés que la Corporation 
vivait dans le milieu qu'elle s'était créé. Des luttes fréquentes étaient 
la conséquence de sa situation particulière vis-à-vis d'autres com- 
pagnies. 

Liés aux épiciers par une commune origine, les Apothicaires 
cherchaient toujours de plus on plus à s'en séparer, en dévelop- 
pant le côté scientifique de leur profession, et s'appuyant sur la 
nécessité de ces études pour arriver à un exercice efficace, ils 
contestaient aux simples épiciers le droit de se livrer î\ la prépara- 
tion et à la vente des médicaments. De là des querelles incessan- 
tes, que leur contact forcé rendait plus vives et plus opiniâtres. 
D'autre part, ils com^entraient dans la Faculté de Médecine des 
entraves à leur désir d'enseignement. Des tentatives de cours 
public étaient fréquemment réprimées et finalement empêchées. 

Cette situation difficile cessa par l'établissement du Collège de 
Pharmacie, en 1777. Les apothicaires étaient dès lors débarrassés 
d'une association intime avec les épiciers ; en même temps, ils 
devenaient libres de donner l'enseignement à leurs élèves. C'était 
un double bienfait dont ils profitèrent avec empressement. 

Vint la Révolution, hostile aux Corporations et aux monopoles. 
Beaucoup d'institutions du passé sombrèrent ou disparurent mo- 
mentanément. Le Collège de Pharmacie, seul resté debout parmi 
ces ruines, continua sa marehe régulière avec ses formes, son orga- 
nisation et ses professeurs. 

Profitant d'une disposition de la Constitution, les membres du 
Collège, c'est-à-dire les pharmaciens de Paris se constituèrent en 
Société librCy avec une Ecole gratuite et continuèrent, sous celle 
nouvelle forme, les traditions du passé. 

Fourcroy les protégeait de sa haute infiuence ; Parmentier et Vau- 
quelin leur apportaient le secours de leur autorité scientifique. C'est 
ainsi qu'ils vécurent jusqu'à la création des Ecoles spéciales de 
Pharmacie établies par la loi de Germinal an X. 

Une existence officielle était désormais assurée aux établisse- 
ments d'instruction pharmaceutique. Un corps de professeurs, 
nommés par le gouvernement, donnait l'enseignement, qui brilla 
d'un vif éclat avec les Vauquelin, les Bouilion-Lagrange, les Pel- 
letier, les Caventou, les Bussy et les Guibourt. 

L'Ecole administrait elle-même ses finances. Elle était en pleine 
voie de prospérité, quand, en 1841, elle entra dans l'Université de 
France, au même titre que les Facultés de l'Etat. 

C'est sous ce régime qu'elle avécu et vit encore jusqu'au moment 
prochain où l'Université de Paris renaissante va lui ouvrir de nou- 
velles destinées. 
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Reconstituant du système nerveux 

Neurasthénie, Phosphaturie, Migraines 

Surmenage, etc.... 



NEUROSINE PRUNIER 

(Phospho-glycérate de chaux pur) 



NEUROSINE-GRANULEE. — NEUROSINE-SIROP. 

NEUROSINE-CACHETS. 

NEUROSINE-EFFERVESCENTE. — POLYNEUROSINE. 



Chaque cuillerée à café de granulé, chaque 
cuillerée à bouche de sirop, chaque cachet 
contiennent o gr. 3o centigr. de phospho-gly- 
cérate de chaux pur. 
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TRRITEjWEHT DE Iifl COHSTIPRTIOH 



FOIRE UIIM DE M 



du Docteur Léonce SOUUOOUX 



Laxatif sur, Agréable, Facile a prendre 



Chaque cuillerée à café contient o gr. j5 de 
poudre de séné lavé à l'alcool. 

La dose est de une à deux cuillerées à café 
délayées dans un peu d'eau le soir en se cou- 
chant. 
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INFORMATIONS DE LA « CHRONIQUE » 

L'Hygiène de limpératrioa d'AutrIoha. 

Au lendemain du stupide et criminel attentat (I), qui a fait courir 
uii frisson d'épouvante et d'horreur dans tout le monde civilisé, il 
eût pu paraître malséant de parler de l'infortunée victime d*un fana- 
tique assassin, autrement qu'avec une respectueuse sympathie. 
■ Ce n'est pas que la souveraine défunte n'ait été jamais aux prises 
qu'avec la critique malveillante ; mais ce qu'on peut dire, sans en- 
tacher en rien sa mémoire, c'est qu'elle fut parfois d'humeur inégale, 
témoignant de goûts bizarres, d'une singularité d'esprit inquiétante. 

C'est après la naissance de l'archiduc Rodolphe, son troisième 
enfant, celui qui devait périr si mystérieusement dans le drame de 
Mayerllng, que la Jeune impératrice fut frappée du mal qui ne de- 
vait la quitter qu'avec la vie : elle tomba dans une sorte de maladie 
de langueur, une mélancolie incurable, qu'elle tenta vainement de 
dissiper par de nombreux voyages hors de ses Etats. 

C'est d'abord à Madère, où elle séjourne un an, vers 1860, qu'elle 
va chercher le repos du Qœur et le calme de l'esprit. Puis c'est l'I- 
talie, la Suisse qu'elle parcourt, sans trouver le port d'attache de 
ses désillusions. 

Rentrée à Vienne, elle essaiera de dissiper ses noires idées en 
se livrant aux exercices violents : à l'équitation, à la chasse à courre 
pour lesquelles elle se prend d'une véritable passion. 

Au cours d'un fox-hunting, en Irlande, elle fait une chute grave ; 
une maladie de cœur, suite de ce surmenage excessif, ne tarde pas 
à se déclarer. Elle est contrainte de renoncer à ses sports fa- 
voris. 

Elle se remet en route pour le Cap-Martin, pour Alger, pour Biar- 
ritz, retourne en Suisse, enfin se fixe pour un temps h Gorfou : une 
halte dans cette existence agitée. 

Entre temps, et en manière de délassement, elle s'est mise à 
l'étude du grec, et comme toujours avec une ardeur sans mesure, 
que son médecin lui conseilla à maintes reprises de tempérer, crai- 
gnant les suites d'une forte tension cérébrale. On dut même choi- 
sir, pour son lecteur, un médecin, dont la mission était plus de soi- 
gner son imagination fantasque que d'encourager ses goûts litté- 
raires. 

L'Impératrice Elisabeth supportait malaisément les conseils qu'on 
lui voulait prodiguer sur sa sahté. En médecine, elle donnait la pré- 
lérence à l'homœopathie et témoignait d'une prédilection marquée 
pour la méthode thérapeutique du comte César Mattei, de Bologne. 
La Cour suivait son exemple, ce qui procurait une nombreuse clien- 
tèle aux adeptes du système de Hahnemann. L'Impératrice se gardait 
néanmoins de consulter leshomœopathes de profession : « Je ne veux 
pas blosser,disail-elle, le D' Widerhoifer, qui a si bien soigné nos 
enfants lorsqu'ils étaient petits. » 
Le D' Widerhoffer, qui était un allopathe convaincu, avait réussi à 



(i) L'Impératri :e d'Autriche a été assassinée par un anarchiste italien, le lo sep- 
tembre 18984 
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conserver l'existence très menacée de la jeune archiduchesse Marie- 
Valérie (1868) et on lui en avait conservé une vive reconnaissance. 
Dans son enfance, la fllle de l'impératrice Elisabeth était maladive, 
sujette à des accès de lièvre. La mère passa bien des nuits au che- 
vet de son enfant, exigeant, avec cette exaltation qui était le fond 
(io sa nature, que le D' WiderholTer vint plusieurs fois par jour, et 
qu'il changAt chaque fols de vêtement, de peur des microbes. 

I^ersonnellement, l'Impératrice n'avait pas grande foi dans la 
niétlccine, mais elle observait avec rigueur les prescriptions de 
l'hygiène. Pour conserver la sveltesse de sa taille, et la jeunesse 
(lu teint — dont elle était très flère — elle s'était astreinte au régi- 
me le plus sévère. 

Dès son lever, à 5 heures en toute saison, elle prenait un bain 
fl'éau distillée. Puis elle faisait une heure de marche, dehors s'il 
faisait beau ; en cas de pluie, dans une galerie ou le long d'un cor- 
ridor. 

Vers 6 heures, elle prenait une tasse de thé, et un seul biscuit. 
Elle consacrait deux heures à sa toilette, bien qu'elle ne portât que 
des robes toujours très simples. 

A 10 heures, avaitlieu le déjeuner, qui se composait d'une tasse 
de bouillon, d'un œuf, ou de quelque autre mets de facile diges- 
lion. C'étaient ensuite de grandes promenades, et des exercices de 
t ou les sortes. 

t.Hiand l'Impératrice était seule, le dîner n'était pas servi. Sicile 
avait des invités, elle présidait le repas, mais sans y prendre part. 
TtMit au plus prenait-elle du lait glace, ou des œufs crus, avec ujie 
î^ort^^ée ou deux de Porto. Des bains de vapeur, des séances de 
massage suédois étaient le complément oblige de ce régime culi- 
naire. 

l ne habitude qu'elle conserva longtemps, c'était celle de dormir, 
comme l'on conte que nos lointains aïeux dormaient, sans vête- 
ment. Et cela aussi bien en voyage, dans ses fréquentes et lointai- 
nes excursions, qu'à la Hofburg, sa résidence à Vienne. Il lui arriva 
lîième à ce propos, il y a huit ans environ, au mois de mai 1890, 
une mésaventure, qui dut faire réfléchir la souveraine sur les incon- 
vénients qu'il peut y avoir pour une lemme, fût-elle impératrice, à 
s a (franchi r des lois de l'étiquette, voire même dans la chambre à cou- 
eiier d'un wagon réservé. Le train impérial traversait l'Allemagne. 
Comme il arrivait près de Francfort, il se produisit une collision. 
Seid, heureusement, le sleeping où reposait l'auguste voyageuse 
demeura intact. Songe-t-on à ce qu'il serait advenu si l'impératrice 
fut tout à coup apparue, à la lueur des flambeaux. 

Belle, sans ornement, dans le simple appareil 
D'une beauté qu'on vient d'arracher au sommeil !... 

Vieux-Neuf médical 
Du oharlatanisme en fait de médecine. 

Ce litre n'est pas de nous : nous le trouvons dans le Journal des 
lUmes et des Modes du 29 août 1813, en tête de l'article qu'on va lire, 
et qu'on croirait écrit d'hier, tant est vrai le dicton souvent réé- 
dih'^ : Nil nou... H. Gaidoz. 

Des médecins recommandables parleur savoir n'ont pas craint 
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« d*employerle charlatanisme qui procure facilement des succès. Tel 
« est le docteur X.., qui racontoit lui-même dans ses leçons plusieurs 
« moyens qu'il avoit employés pour acquérir de la célébrité. 11 en- 
« voyoit à trots heures du matin son domestique avec une voilure, 
« dans les principaux hôtels de Paris; ce domestique adroit frappoit 
«t àla porte, réveilloitle portier, et lui disoit avec vivacité: Averlis- 
« sez promptementM. X... que je viens le chercher avec une voiture 
a pour se rendre chez le prince un tel qui se meurt. —Je ne connois 
« pas M. X..., disoit le portier. — Comment, vous ne connoissez pas 
« le plus habile médecin de Paris, qui demeure dans telle rue. — Non. 
« — Cependant, je viens de chez lui ; on m'a dit qu'il étoit dans votre 
« hôtel, auprès d'un malade. — Il n'y a pas de malade ici. — Ah ! par- 
« don, je me suis trompé de numéro... et il alloitplus loin répéter la 
n même scène. Le lendemain les portiers de s'entretenir du fameux 
« médecin des princes ; leurs propos alloient aux femmes de ch«m- 
« bre, de celles-ci à leurs maîtresses ; et, au premier malaise, à la 
« première vapeur, le docteur X... étoit appelé. Ce docteur avoit ici 
«I l'habitude de se faire écrire àla porte de chaque ambassadeur étran- 
* gerqui arrivoitàParis. Son Excellence lisoit sur la carte de visite : 
« X... médecin du cor/'5 ^///omâfi^ue. Plusieurs regardoient cette qua- 
« liflcation comme un litre, etfaisoient appeler le docteur, croyant 
« céder à un usage établi. 

« Voici un tour plus innocent. Lorsque F., médecin de Montpel- 
« lier, arrivoit dans une ville où il n'etoit pas connu, il faisoit rede- 
« mander au bruit du tambour un chien qu'il prétendoit avoir perdu, 
« et promettoit vingt-cinq louis à qui le ramènerôit. Le tambour, au 
« lieu du signalement du chien, donnoit celui du maître, ayant soin 
« d'en indiquer la demeure, et d'en décliner les titres, qualités et aca- 
« démies. (Comme on voit, ce tambour sortoit de la question, et se 
« môloit de ce qui ne le regardoitpas), Bientôt il n'étoit bruit dans la 
'< ville que du docteur F. et de ses talens. Savez -vous, disoit-on, 
« qu'il est arrivé un fameux médecin, un homme bien habile ? Il faut 
« qu'il soit très riche, car il offre vingt-cinq louis à celui qui lui fera 
« reti-ouver son chien. Le chien ne se trouvoit pas ; mais on sa voit 
« où trouver l'hôtellerie du docteur ; et l'on y couroit échanger de 
« l'argent contre des paroles. 

« Quand on dîne plusieurs fois avec le docteur S..., dans dilléren- 
« tes maisons, on voit son domestique accourir au dessert, lui parler 
« à l'oreille ou lui remettre un billet. Le docteur se lève avec empres- 
« sèment : Pardon fiMl-il, mille pardons, mais le cas est urgent... Oh ! le 
« maudit état, qui me prive toujours d'être avec les personnes que j'aime le 
a mieux ? il s'esquive à ces mots, l)ien persuadé qu'on va parler de 
« son mérite, et il court chez lui prendre son café, car nul malade ne 
« l'attend. » 

. Tant plus cela change !. . . 

Pages humouristiques. 

Déférence. 

On dit : poli comme un., nez d'ours. 
Avec mille autres vilenies. 
Moi, je soutiens que les amours 
Des ours délient les calomnies. 
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Ils doivent aimer comme nous 
Sans trop de brutales caresses, 
£tn*userque de rythmes doux 
Pour mieux accorder leurs tendresses. 

Quant à nous, experts sur le cas 
Et bien stylés par nos nourrices, 
Gardons, en amants délicats, 
L'art des approches séductrices. 

N'imitons pas ces lourds dragons 
Qui font, cruels et sanguinaires, 
Sauter les portes et les gonds 
D'un seul coup, sans préliminaires. 

Dans les redressements fleffés 
De nos bons tissus érectiles. 
Restons corrects et décoiirés, 
Car ces appréts-là sont utiles. 

Corbleu ! si nos succès sont grands 
Auprès de nos femmes de France, 
C'est que nos canaux déférents 
Sont toujours pleins... de déférence l 

E. PoNVOsiN (de Saint-Mandé). 



ECHOS DE PARTOUT 

Ce que ooûta un malade dans les hôpitaux de Londres. 

Le prix d'une journée de malade varie beaucoup suivant les hôpi- 
taux, depuis 12 francs à Ghelsea Hospital pour femmes, jusqu'à fr. 
2.50 à l'hôpital orthopédique et au Central London Ophtalmie. 

Parmi les hôpitaux les plus coûteux, il faut ranger l'hôpital d'ac- 
couchement, 10 francs ; l'hôpital royal pour les maladies de poi- 
trine, 10 francs ; le Metropolitan, 9 francs ; le Cancer and Samari- 
tan, fr. 8.50. 

Parmi les hôpitaux bon marché sont: le West London, fr. 2.75,* 
l'East London pour enfants, fr. 3.25; le Great Northern Cenlrn], fr. 
3.60. [Galette médicale de Liège.) 

Le monument de Gilbert. 

La petite ville de Fontenay-le-Château (Vosges) vient d'élever un 
monument à la mémoire du poète Gilbert, dont on a fait le repré- 
sentant des poètes d'hôpital, et qui est mort dans son lit, chez lui, à 
Paris, des suites d'une chute de cheval. 

Gilbert a déjà un monument à Paris. Il est situé dans les cata- 
combes, et est offlciellement désigné sous le nom de « monument de 
Gilbert », bien qu'il ne contienne pas les restes du poète, probable- 
ment mêlés aux ossementsprovenant du cimetière Saint-Innocent 
et de Saint-Nicolas des Champs, et qui sont enterrés dans la crypte 
voisine. 

C'est un petit monument lacrymatoire, où l'on a gravé la fameuse 
strophe : 

Au banquet de la vic; infortuné convive. . 

(Le Journal), 
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Employé-méd^oiii d'un Journal. 

Pour une annuité de 12,000 francs, M. le D' X... s'engage à don- 
ner tous les jours, au siège du Supplément de la France, dans des 
locaux spéciaux, une consultation médicale gratuite à tous les ache- 
teurs du Supplément de la France qui se présenteraient avec un bon 
de l'administration du journal, et cela quel qu'^n soit le nombre et 
pendant une année. 

Il répondra, en outre, à toutes les demandes de consultation par 
correspondance, accompagnées du même bon. 

{Le Réveil médical, V juillet 1898.) 

La ClientèU dans le Sud-Afrioain. 

Le D' Et. Saint-Hilaire a transmis au Syndicat des médecins de la 
Seine, une lettre d'un de ses amis établi au Transvaal, qui contient 
des renseignements sur la situation médicale dans le Sud-Africain. 
De jeunes médecins célibataires, connaissant l'anglais, pourraient 
aller s'établir soit à Lourenço-Marquez (Mozambique), soit au Trans- 
vaal, contrée qui, dans certains endroKs, est malsaine, mais n'a 
pas de médecins sérieux. 

Le prix des visites est fort élevé : 500 francs pour six ou huit vi- 
sites dans le mois. Deux médecins français sont attachés au sana- 
torium de Durban et priment, comme praticiens, tous les médecins 
d'autre nationalité. Un médecin italien, mort récemment d'une lièvre 
pernicieuse, avait pu économiser 225.000 francs en cinq ans. 

Le médecin de la Compagnie Transvaalienne du chemin de fer est 
logé et reçoit 1.500 francs par mois, et a, pour visiter sa clientèle, 
les parcours gratuits, avantage précieux dans un pays où le coût 
du transport est de 5 fr. pour 3 kilomètres. 

Au Mozambique, et en particulier à Lourenço-Marquez, où l'oa 
parle français, anglais et portugais, il n'y a que des médecins por- 
tugais, qui sont tous syndiqués et prennent des honoraires fort éle- 
vés. Une fabrique verse 250 francs par mois au Syndicat pour deux 
visites qui ne sont pas toujours faites régulièrement. 

« Déjeunes médecins très sérieux, dit en terminant l'auteur de la 
lettre, ne craignant pas de s'expatrier, de braver l'isolement de ces 
pays sauvages et les fièvres à l'état permanent, parlant anglais, au- 
raient, j'en suis moralement convaincu, de grandes chances de réus- 
site. » 

Avis aux amateurs, qui n'ont qu'à s'adresser au D' Et. Saint-Hi- 
laire, 11, avenue de l'Opéra. Notre confrère les mettra en rapport 
avec son ami du Transvaal. [France Médicale.) 



ÉPHÉNËRIDES DE MÉDECINE HISTORIQUE ET ANECDOTIQUE 



SEPTEMBRE 

20 septembre 1703. — Mort de Saint- Evvemond. 

Bayle, parlant à Mathieu Marais de la mort de Saint-Evremond, 
lui écrivait, en 1705 : « Il est de notoriété publiciue que Saint-Evre- 
mond ne fut préparé à ce passage ni par aucun prêtre, ni par aucun 
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ministre. J'ai ouLtissurer que l'envoyé de Florence lui offrit de lui 
envoyer un ecclésiastique, ou môme qu'il le lui avait envoyé, et que 
cet ecclésiastique lui ayant demandé s*i7 ne voulait pas se réconci- 
lier ? — De tout mon cœur, répondit le malade. Je voudrais me ré- 
concilier avec l'appétit, car mon estomac ne fait plus ses fonctions 
accoutumées. » 

Celte anecdote peint bien le personnage, et le ton s'en accorde 
parfaitement avec celui d'une lettre écrite à Desmaisseaux, peu de 
jours aprèsla mort du philosophe, par M. Lefèvre,vieilami deSainl- 
Kvremond et son médecin depuis quarante ans. Voici cette lettre, 
qui figure dans un ouvrage (I) peu répandu, bien qu'excellent, et 
dont l'original se trouve à Londres à la Bibliothèque du British Mu- 
sœtim : 

« Je ne pus, Monsieur, vous écrire jeudi pour vous marquer 
« qu'enlin notre illustre vieillard avait fini sa course. Ce fut dans la 
« nuit de ce jour qu'il expira sans peine, après peu ou point d'ago- 
« nie. Voyant que depuis quelque temps il ne pouvait se réconcilier 
« avec l'appétit, il se résolut, avec assez de courage, à se sentir mou- 
« rir, car il eut la connaissance nette, jusqu'à laûn,etsans démentir 
« son caractère de philosophe épicurien, qu'il a soutenu jusqu'au bout 
d il a fait connaître aux uns et aux autres, catholiques et protestants, 
« qu'il n'avait pas besoin, pour bien mourir, des cérémonies de ce 
« monde : c'est l'expression dont il s'est servi. Il a eu, presque jus- 
« qu'au dernier jour, un vif ressouvenir des choses qui pouvaient flat- 
« ter le goût. Il me disait là-dessus tous les jours quelque chose de 
« nouveau. Il a fait son testament par lequel il déclare milord (îallo- 
« way (marquis de Ruvigny) exéculeur.Il vous laisse quatre-vingts li- 
« vres sterling pour les services que vous lui avez rendus en plusieurs 
« occasions. Ses livres et manuscrits sont légués au docteur Sylves- 
« tre et au dit niylord. Ils auront peut-être l'un et l'autre besoin de 
« vous pour les aider dans le besoin qu'on a de faire vivre ce rare 
« homme chez la postérité, ^i vous aviez été ici, nous aurions pu vous 
« communiquer les livres dont vous aviez besoin. D'autres le feront 
a apparemment. Nous l'enterrons ce soir dans Westminster-Abbey, 
« sur le canton des poètes, historiens, critiques, etc. Nous avons cru 
« devoir inhumer ce héros de bel esprit en bonne compagnie. A votre 
« retour, je serai ravi de vous voir pour vous dire bien des choses 
« dont les bornes de cette lettre m'empêchent de vous faire part. 

« Je suis parfaitement, Monsieur, tout à vous, 

Lefèvre. » 

11 est mort ex marcore et senio . C'est là sa maladie : moins chan- 
gé après sa mort que pendant la langueur de son dernier état. » 

Saint-Evremond étant né le 1" avril 1613, avait 90 ans à l'époque 
où il succomba : le D' Lefèvre avait donc raison de dire qu'il était 
mort de vieillesse. 

21 septembre 1822. — Execution des 4 sergents de la Rochelle. 

Quatre sous-offlciers du 45* de ligne, Bories, Pommier, Goubin et 
llaoulx, condamnés à mort pour avoir tenté de soulever leur régi- 
ment contre le gouvernement de la Restauration, furent exécutés en 

(1) Sayous, La Littérature française à l'étranger, t. II, p. 574-275. 
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place de Grève. Il s'en fallut de peu qu'ils n'échappassent au dernier 
supplice : ils faillirent être sauvés par un étudiant en médecine. 
L'incident, assez ignoré, a été rapporté en ces termes par leD' Vé- 
ron, dans ses attachants Mémoires d'un Bourgeois de Paris (1) : 

Un jeune élève en médecine, M. Guillié de La Tousche, qui se 
livrait ù des travaux anatomiques à Bicêtre, vint prévenir M. de La 
Fayette qu'avec l'aide d'un chirurgien interne de l'établissement, 
M. Margue, il pouvait faire évader les quatre condamnés. Le di- 
recteur consentait à donner son concours, si l'on voulait lui assurer 
un capital doht le revenu équivaudrait à ses appointements, qui 
étaient do trois mille francs. On réunit soixante-dix mille francs, qui 
urent remis par M. le colonel Dentzel à M. de La Tousche. Les co- 
lonels Dentzel,Fabvier, MM. Ary SchefTer, Horace Vernet et quelques 
autres personnes se chargeaient de préparer les moyens de fuite 
pour les quatre sergents, le directeur et son oncle, vieux prêtre, au- 
mônier de BiciMre. Mais l'ecclésiastique avertit le préfet de police. 
Le directeur, alors, changea de rôle. Il déclara qu'il avait attendu, 
pour parler, que l'alfaire fût plus avancée. On lui ordonna de pour- 
suivre. Au jour fixé, MM. Margue et de La Tousche se présentè- 
rent. M. de La Tousche était porteur de dix mille francs en or, 
payables d'avance, et de soixante mille francs en billets de banque 
qui ne devaient être donnés qu'après l'évasion. L'or fut étalé sur la 
table pour être compté. Acemomentunmaréchal-des-logis de gen- 
darmerie .et deux gendarmes entrèrent brusquement et se précipi- 
tèrent vers la table. M. de La Tousche pqt se rejeter derrière la 
porte. Profitant de la connaissance des lieux, il gagna la salle de 
dissection, s'y déroba à toutes les recherches, franchit, le lende- 
main, à la pointe du jour, le mur du cimetière de l'hospice, rentra à 
Paris et fit remettre au colonel Dentzel les soixante mille francs 
qu'il avait sauvés. 

Le 19 novembre, celte affaire se vida en police correctionnelle. Le 
colonel Fabvier fut acquitté ; le colonel Dentzel fut condamné à 
quatre mois de prison ; M. Margue et M. de la Tousche, ce dernier 
défaillant y à trois mois. 
L'exécution des quatre sergents eut lieu le 21 septembre 1822. w 

23 septembre 1738. — Mort de Boerhaave. 

La renommée de Boerhaave comme praticien n'a pas besoin d'être 
une fois de plus établie. Celui à qui un mandarin de la Chine en- 
voyait une lettre avec cette suscription : A M. Boerhaave, en Europe, 
était universellement connu : nul ne saurait donc être surpris que 
sa mort ait été universellement regrettée, ainsi que confirmerait, 
s'il était nécessaire, la lettre inédite ci-après, que nous devons à 
l'obligeance, si souvent mise à contribution, de M. Noël Charavay : 

Monsieur (2), 
ce Je me revois dans le cas de vous réitérer une demande que j'ai eu 

(1) T. II, p. î39-i40. 

(2) Nous ignorons le nom du correspondant du marquis de Fënelon, l'auteur de 
la leure. Habile diplomate, lieutenant de Maurice de Saxe et neveu du célèbre arche- 
vêque de Cambrai, le marquis de Icnclon fut tué à la bataille de Rocoux, le ii 
octobre 1746. 
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« l'honneur de vous faire souvent et que vous avez toujours écoultée 
« Tavorablement. Madame de Fenelon est prête d'entrer dans son 
(V neuvième mois pour accoucher. La position d'une sonette comme 
<t les autres fois en dehors de la porte de Leyden par où on entre ve- 
« nant de La Haye, qui puisse s'entendre des gardiens en dedans 
« avec ordre d'ouvrir à toutes les heures de la nuit où l'on pourra ve- 
« nir chercher le chirurgien Denis pour madame de Fenelon. est 
« Monsieur la faveur dont j'ai eu l'honneur de vous demander le re- 
<i nouvellement. Permettez-moi de l'espérer de la continuation de 
« vostre bonté. 

(ï Vous avez perdu en Monsieur Boerhaave un ami bien digne 
n de tous les regrets. Le public les a partagez avec vous. En mon 
« particulier j'ai bien des sujets de ressentir vivement cette perte pu- 
« blique. Monsieur le cardinal de Fleury m'a témoigné dans une lel- 
a tre que j'en ai reçue qu'il le regrettait inûniment et tout le casqu*il 
« faisait de son sçavoir et de son mérite. 

c J'ai eu l'honneur d'écrire à la veuve de cet illustre deflùnct pour 
({ lui marquer combien Madame de Fenelon et moy prenons part à sa 
« douleur et à celle de mademoiselle sa fille et le cher souvenir que 
n nous conserverons toute notre vie pour la mémoire de celui qu'el- 
« les ont perdu. 

ft Je suis avec tous les sentiments qui vous sont dus et la plus 
« haute considération, Monsieur, 

Votre très humble et très obéissant serviteur, 

Fenelok. 
A La Haye, le !•' novembre 1738. » 



CORRESPONDANCEMÉDICO-LITTÉRAIREf^: 



Questions. 

Les Epaves delà médecine : Fespion Réptier.^ Il existe mainlenanl, 
^vàcv au D* Cabanes, deux groupes désormais classiques dans no- 
tre état : les Médecins ignorés et les Evadés de la médecine. Leur élude 
s'imitose aux rares esprits qu'intéresse la psychologie de noire pr»- 
fessivm. tout autant que celle des types aberrants importe au natu- 
raliste philosophe. Cependant notre cher Directeur a sagement fait 
de répudier Tappellation de Médecins à côté (1), trop élastique en sa 
vague généralité, et qui emportera toujours avec elle une f>rie 
nuance de mépris. 

Parmi les médecins, on s'avoue volontiers poète, artiste, biblH>- 
phile. collectionneur, vulgarisateur, journaliste, elo. ; abs^^lumeat 



'al A p.:l:! d au^ourv* liui. cette rubriq.ie figurera dans cbaqae oamero àt la Cknh' 
m'^iic. pendant juclque temps au moins, la corrcspondaïKe du ioumal dcrcrxii c.£ 
îwur en \ ar plus \oIuiiiiaea>e. ce don: n ju> i>omnic& loin d« nous plam^c 

(i Ckr^ni^uc MftJuj.V du i*' joùl iSv,>. p. 4^j. 
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comme Ingrres était lier de son talent sur le violon. Certains même 
ne rougissent pas d'être propriétaires et s'établissent marchands de 
vin à côté de leur cabinet ; comme le père de M. Jourdain, ces con- 
frères très obligeants se connaissent fort bien en vins et en donnent 
à leurs amis — pour de Targent. Mais qui se dira médecin à cdté ? 
cela sonne mal et ressemble furieusement à médecin à la côte..,. 

Voici venir une nouvelle catégorie : les Epaves de la médecine, dans 
laquelle je rangerais l'espion Régnier, à côté du trop fameux finan- 
cier Cornélius Uerz, des assassins Lapommeraye et Lebiez, etc. 

On sait que Régnier, né à Paris en 1822, fit du droit et de la mé- 
decine, après avoir été reçu bachelier. En 1848-43, il est attaché à 
l'hôpital militaire d'instruction de Lille : refusé aux examens de sor- 
tie, on perd sa trace pendant cinq ans. On le retrouve à Paris mêlé 
d'une façon louche aux événements de mai et Juin 1848, puis en Al- 
gérie où il se fait employer en qualité de chirurgien auxiliaire. 
Voilà bien des lacunes î 

Au moment de la guerre de 1870, Régnier habite F Angleterre, ma- 
rié à une Anglaise aisée et père de six enfants. C'est alors qu'on le 
voit jouer un rôle aussi extraordinaire que mystérieux dans la lamen- 
table histoire de la capitulation de Metz, et que pendant plusieurs 
semaines il se fait véritablement l'agent plus ou moins conscient 
des duperies de Bismarck auprès du plus exécrable des traîtres. 
Arrêté pendant l'instruction du procès Bazaine en 1873, il fut relâché 
après quatre mois de prévention ; et, le jour même où il devait dé- 
poser au procès de Versailles, le 19 novembre 1873, il s'enfuit, pris 
de peur, à l'étranger. L'année suivante (septembre 1^4), un conseil 
de guerre le condamnait à mort par contumace. 

Depuis lors, qu'est devenu Régnier ? A-t-on des renseignements 
plus précis tant sur ses années médicales que sur la période né- 
faste de sa déconcertante et paradoxale existence ? Entre Bismarck 
et Bazaine, comment Régnier est-il devenu le trait d'union néces- 
saire ? 

D' E. Gallamand (de Saint-Mandé). 

Médecin traître ? — Est-il vrai que le principal chef de l'insurrec- 
tion cubaine, Antonio Maceo, ancien muletier, d'origine mulâtre, ait 
été livré aux Espagnols par son propre médecin, le D'Maximo Cer- 
tucha, qui reçut 50.000 pesetas pour cette trahison ? Il faut dire que 
le général Weyler et Certucha lui-m^me, qui habite actuellement la 
Havane, ont nié le fait. 

Quelque confrère cubain, espagnol ou américain, pourra sans 
doute nous renseigner. 

D' E. Gallamand. 

Vti médecin bârnum. — Avez-vous lu dans le Cri ,de Paris ce fllet 
savoureux ? Si non, comme vous me permettrez de le supposer, lais- 
seK-moi vous le soumettre : 

« On a fait grand bruit autour des débuts à Paris d'une divette de 
musiC'kalt kqnX Londres a fait fête. Charmeuse en delà de la Manche, 
elle ennuie en deçà. Elle n'a ravi personne, bien qu'elle s'accompa- 
gnât elle-même au piano et sa toilette, dont l'originalité consiste à 
être infiniment correcte jusqu'aux genoux, où elle s'arrtHe, n'a pas 
suffi à amener son succès. Les directeurs se sont avisés que la cause 
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de son échec était peut-être dans le choix de son répertoire,ennuyeux 
à l'excès. Mais la demoiselle ne fait rien sans un barnum des plus 
corrects, qui ne la quitte ni au théâtre ni à la ville, et le barnum con- 
sulté s'est opposé formellement à ce que rien soit changé au réper- 
toire. Même la perspective de briser la carrière de la débutante ne 
put le faire fléchir. Au contraire. L'entêtement du barnum mysté- 
rieux fût demeuré longtemps inexplicable, si l'on n'avait récemment 
démasqué son incognito et reconnu dans le manager prolecteur l'un 
des plus célèbres médecins de Londres, à qui la divette a tourné la 
tête là-bas, et qui depuis lui sacrifie sa clientèle. 11 commencerait à 
se fatiguer de ses fonctions nouvelles et ne se soucierait pas du 
tout que le succès de la demoiselle l'obligeât à courir à sa suite les 
music-hall et les casinos du continent. De beaucoup il préférerait 
garder son amie pour lui seul. » 

Et maintenant serait-il trop, trop indiscret de demander le nom 
du médecin anglais si favorisé ? Une revanche à prendre sur la 
trop pudique Albion. 

F. D. 

La suggestion thérapeutique au théâtre. — Le directeur le plus 
connu des théâtres de la société de son temps, Doyen, alors qu'il 
était encore Jeune homme, fût atteint d*ui\e fièvre opiniâtre, rebelle 
à toute médication. Ayant ouï parler de Lelcain comme acteur de 
grandtalent, il s'imagina que lui seul pourrait soulager ses souf- 
frances. Malgré les observations de son entourage et devant ses 
pressantes sollicitations, on consent à l'amener au théâtre. Tout 
grelottant, il se blottit dans un coin de la salle, et dès que Gengis- 
Khan paraît (c'était ce jour-là le rôle tenu par Lekain), la lièvre di- 
minue, jusqu'à disparaître complètement. Mais, « rentré cher lui, 
et les souvenirs de la soirée s'afîaiblissant, il retomba dans l'accès 
qu'avait suspendu le talent du grand artiste ». 

Charles Maurice, qui conte l'anecdote, ajoute que le récit de l'a- 
venture plut beaucoup à Lekain, qui y riposta gaiement par cette 
boutade : a Si J'avais su cela plus tôt, je me serais fdiii tragédien con^ 
sultant, » Le mot est assurément Joli, mais le fond de l'histoire est- 
il réel ? Il nous semble, en tout cas, qu'elle a été reproduite sous une 
autre forme: l'acteur— c'était, s'il nous en souvient, le célèbre Gar- 
rick —avait consenti à céder aux supplications d'un père, dont l'en- 
fant, déjà agonisant, réclamait l'artiste à son chevet Connaît-on 

d'autres exemples de guérisons aussi., miraculeuses? 

D'MONPART. 

Mode et Hygiène. — a Jamais pendant le moyen-âge, écrit Viollet- 
le-Duc,dans son Dictionnaire du mobilier (t. IV, p. 414), les bras des 
femmes n'ont été laissés nus. Toujours ils sont couverts par des 
manches plus ou moins larges ou serrée?», et il semble que si les 
modes ont parfois permis de montrer les épaules et la gorge, elles 
n'ont admis dans aucun cas que les bras fussent découverts. Etait- 
ce la conséquence d'une observation d'hygiène ? Nous n'en savons 
rien, mais le fait est notoire. Pendant le dernier siècle même, où 
certes les dames ne se privaient point de décolleter les corsages, 
les arrière-bras étaient couverls, et ce n'est que sous le Directoire 
que les élégantes ont commencé à laisser nus le^ bras jusqu'aux 
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épaules. » Et l'auteur ajoute, en note, que le Directoire fut « la belle 
époque des fluxions de poitrine ». Pareille remarque a-t-elle été 
faite par d'autres observateurs et cette concordance de la mode av6C 
Thygiène a-t-elle été ailleurs signalée ? 

Lector. 

Chassai gnac; Détails biographiques et bibliographiques.^ Pourrait- 
on me fournir le plus d'indications bibliogfrapliiqnes possible sur ce 
chirurfifien, qui eut son heure de célébrité» et que la génération ac- 
tuelle nous paraît bien injuste d'oublier ? 

A Nantes» rien ne rappelle sa naissance. 

A Paris, les liôpitaux ont donné son nom à une ou plusieurs sal- 
les ;à part cela, rien ne permet d'évoquer son souvenir. 

Ne mérile-t-il pas d'autres hommages, celui à (jui l'on doit, entre 
autres utiles découvertes, Técraseur linéaire et le drainage ? 

h. -h. 

Thèse illustrée de Geoffroy (Etienne-François). — Je lis, dans la 
Biographie Michaud (tVl, p. 117, Paris, 1810), à l'article Geoffroy 
(Etienne-François) : « De retour à Paris, en 1694, il (U son chef-d'œu- 
vre en pharmacie: la trravure ingénieuse, placée à la tète du pro- 
gramme, inspira au savant Charles RoUin de beaux vers latins, 
que l'abbé Fiosquillon traduisit, ou, pour mieux dire, imita en vers 
finançais. » 

J'ai trouvé les « beaux vers latins » de Rollin, dans ses Œuvres, 
(nouvelle édition par Letronne, t. 20, p. 374, Paris, 1825), et dans une 
plaquette de la Bibliothèque Nationale qui contient, en regard du 
texte latin, la traduction en vers que voici : 

' SUR l'estampe 

PLACÉE 

A LA TESTE DU CHEF-d'oEUVRE DE PHARMACIE 

d'est IKN NE FRAXÇOIS GEOFFROY 

IMITATION DES VERS LATINS [dc ChaHcs RolUn], 

Aux beaux jours qui du monde éclairèrent l'enfance, 

Où tout ne respiroit que l'aimable innocence. 

Logeant un esprit sain dans un corps vigoureux. 

Sans chagrins et sans maux que l'Iiomme était heureux ! 

Mais dès qu'EPIMETHlOE ouvrit TUrne funeste, 

Qui cachoit les trésors de la fureur céleste 

Kt que PANDORl'j ofTroit à ses yeux enchantez 

On vit les maux afreux fondre de tous costez, 

La Peste meurtrière et la Faim dévorante, 

Les glaçons de la Fièvre et son ardeur bruslante 

Creusèrent aux Humains cent tombeaux dilVérents 

Et hastèrent la Mort qui venoit à pas lents. 

L'Urne trompeuse exhale une vapeur impure 

Qui dépouille les champs de fleurs et de verdure ; 

LA NATURE succombe à cet air assassin. 

Et pour se relever cherche un Apuy Divin : 

Mais les pasles Langueurs loin d'elle sont bannies 

Aussi-tostqu'APOLLONluy montre LES GÉNIES 
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Qu'il a formez luy-mcsme au grand art de guérir. 
Par les prez, par les bois l'un s'occupe à courir, 
Et ne dédaignant pas les herbes les plus viles, 
En tire un sac de vie et des secours utiles. 
Geluy-là plus hardy va jusqu'au gein des Mers, 
Jusqu'au cœur de la Terre et proche des Enfers 
Chercher les perles, l'or, et ces autres richesses 
Des regards d'Apollon prétieuses largesses. 
Celuy^cy fait changer de nature aux serpents, 
On les voit dans ses mains devenir bienfaisants, 
I^eur venin le plus noir se transforme en remède. 
Ainsi parce grand Art à qui tout autre cède, 
En butte à tant de coups l'homme est en seureté, 
Et parmi tous les maux Jouit do la santé. 

BOSQUILI.ON. 

Celte poésie est sans doute une description de l'estampe qui dé- 
core la thèse pharmaceutique de Geoffroy ? 

Pourrait-on me dire les noms des artistes qui l'ont dessinée et gra- 
vée ? Je n'ai pu la trouver à la Bibiiothèque Nationale (Départe- 
ment des Estampes), faute de ces noms. La date de 1694 est exacte. 

D' DonvEAux. 

Réponses. 

Grands hommes nés débiles (V, 352). — D'Alembert, l'enfant trouvé, 
n'était pas, paraît-il, d'une complexion robuste. 

Guvier écrit (in « Mémoires pour servir à celui qui fera mon éloge ^ 
écrits au crayon, dans ma voiture, pendant mes courses en 18?2 et 1823; 
cependant sur pièces authentiques) : 

u Je naquis très faible, le 23 août 1769... etc. ». 

J. J. Rousseau (in Confessions) : J'étais né presque mourant ; on 
espérait peu de me conserver. J'apportai le germe d'une incommodité 
que les ans ont renforcée, etc.. . » 

Victor Hugo (in Feuilles d'Automne)^ dans ces ^'e^s si connus, que 
J'bé&ite à les citer : 

Alors, dans Besançon, vieiile ville espagnole 
Jeté, comme la graine au gré de l'air qui vole 
Naquit d'un sang breton et lorrain à la fois 
Un enfant sans couleur, sans regard et sans voix^ 
Si débile qu'il fut, ainsi qu'une chimère, 
Abandonné de tous excepté de sa mère. 
Et que son cou ployé comme un frôle roseau 
Fit /aire en même temps sa bière et son berceau. 
Cet enfant que la vie effaçait de son livre. 
Et qui n'avait pas même un lendemain à vivre, 
C'était moi... 

Mais on n'a que l'embarras du choix dans les citations de celte 
nature. 

D* MiCHAUT. 

Personnages à trente-trois dents (IV, 504). — Je connais un mem- 
bre de l'Académie française et non des moins distingués qui, com- 
me feu Alexandre Dumas lils, porte trente-trois dents ; et, particu- 
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larilé curieuse, là dent surnuméraire est, comme cheî Alexandre 
Dumag, une incisive centrale, 

D' L.-H. Petit. 

Invention du Biberon (IV, 759 ; V, 86,292). — Dans le tableau de Jor- 
daens, placé au Louvre et représentant TEnfance de Jupiter, on 
peut voir un spécimen curieux de biberon. Auprès de la femme nue 
trayant la chèvre AmaUhéc, l'enfant tient dans la main gauche une 
petite gourde à col allongé, paraissant faite de poterie. Le goulot est 
recouvert d'un bouchon de môme substance, effilé à son extrémité 
et probablement percé en cet endroit. C'était, sans doute, la forme 
dos biberons usités en Flandre au commencement du XVII* siècle. 

N. R. 

Statues de médecins (II, 247, 381, 413, 439, 549, 574, 596, 597 ; III, 440, 
598 ; IV, 435, 467, 510, 621, 696; V,9l, 232).— Une statue à été élevée, 
il y a quelques années, dans sa ville natale (Saint-Jean-de-Mau- 
rienne, en Savoie), au D' Fodéré, qui est aujourd'hui, et à bon 
droit, considéré comme le père de la médecine légale. 

D'B. 

—Je regrette de. ne pas voir signaler, dans votre remarquable Revue, 
au chapitre déjà long des Statues de Afe-V/ecms, mais chapitre encore 
bien incomplet,les deux bustes du D' Hahnemann^par David d'AngerSi 
qui existaient à l'hôpital Saint-Jacques. (Hahnemann a égalemotit 
donné son nom à un autre hôpital situé à Paris). 

Il existe en Allemagne deux statues du fondateur de l'homéopa- 
thie : l'une d'elles est due au sculpteur Steinfrauser, élevée par les 
soins d'un comité de médecins allemands en 1851, sur une des pro- 
menades les plus fréquentées de Leipzig, où il a vécu depuis 1775 
Jusqu'en 1779 et d'où il partit pour faire ses études à Erlangen. 
Cette statue, dont je puis parler de visu, le représente en pied, un 
tiers en plus de la grandeur naturelle. Une seconde statue de Hahne- 
mann existe à Dessau ; elle est due au sculpteur Schmidt et fut 
érigée en 1855. 

Vous pouvez signaler encore : 
1 1* Le monument élevé au célèbre Boerhaave : monument élevé à 

\ Leyde dans l'église de Saint-Pierre {Petevs Kirclie), 

2* Le buste du célèbre médecin d'enfants Bouchut, agrégé près 
la Faculté de Médecine et médecin des hôpitaux, auteur du Traite' 
des maladies des nouveau-nés^ de la Pathologie générale, etc., etc*. 
Buste qui orne son tombeau au cimetière Montparnasse. 

3* Le tombeau de Lisfranc, au môme cimetière, orné do bas-reliefs 
très curieux, où le célèbre chirurgien est représenté opérant, d'a- 
près son procédé, une amputation du pied. 

4» Je crois qu'on a signalé la statue de Rabelais, notre très illustre 
confrère, à Chinon ; mais à Paris, il existe une plaque oommémo- 
rative qui porte son nom et la date de sa naissance, placée par les 
soins de la Ville sur la façade de la maison où il est mort, je crois, 
rue des Lions-Saint-Paul. Le 25 juin 18S0, la ville de Tours lui a 
élevé un monument. 

5' Broca, outre la statue située h Paris à côté de celle de Danton, 
en possède une autre dans sa ville natale, sur la place de la Gare, 
à Sainte-Foy-la-Grandc (Gironde). 
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6" Sur le fronton du Panthéon de Paris : « Aux grands homines la 
Patrie reconnaissante », ne voit-on pas, à une extrémité du bas- 
relief, Bichat ? 

7* Parmi les statues de l'Hôtel- de-Ville, nous devons compter celle 
de Raspall et, je crois, celle de Fagon. 

A l 'hôpital de la Charité, les portraits, à la Salle de Garde, des 
professeurs Cornil, Potain, Bouchard. 

Le portrait de Pinel se trouve dans le tableau, placé dans la salle 
de cours de la Salpôtrière, devant lequel le professeur Gharcot a 
fait ses leçons. Il est l'œuvre du peintre Gharles MOller. 

Au hasard de ma plume, en faisant cette revue d'effigies médica- 
les, je trouve Nicolas Tulp, auteur des Observations médicales : c'est 
le professeur du célèbre tableau de Rembrandt, la Leçon d'Anato- 
mie, qui orne tant de cabinets de confrères ; de même que les 
caractéristiques favoris de Péan, dans le tableau : Une opération, par 
Gervex. Au Salon actuel, on volt le chirurgien Doyen, de Reims, en 
train d'opérer du trépan un malade, dont le crâne dénudé apparaît 
au milieu d'une série de têtes médicales, dont les noms me sont in- 
connus (l). L'auteur de cette trépanation peinte est, je crois, l'au- 
teur des peintures de la salle de Garde de la Charité, le peintre Des- 
moulins. 

Enfin, il existait, dans le vestibule du cabinet du Doyen de la Fa- 
culté, toute une série de gravures et de lithographies, représentant 
les professeurs de notre Faculté depuis la fin du siècle dernier. Elle 
n'est plus à la môme place ; qu'est devenue cette collection, je l'i- 
gnore. 

Ne serait-il pas intéressant de constituer une nomenclature com- 
plète de la collection iconique, sculpturale et picturale de notre pro- 
fession ? Tout cela n'est qu'une note; il serait temps de donner la no- 
tice complète des statues et des portraits de nos ancêtres et maîtres. 

P. S. —Notre confrère Witkowski a, je crois, un portrait de Jen- 
ner dont il veut donner l'héritage à l'Académie. 

J'ai souvent entendu un membre de l'Académie de Médecine so 
plaindre avec une âpreté spirituelle, que le D' Eguisier n'eût pas 
sa statue à Paris — lui, l'inventeur du précieux appareil qui porte 
son nom et qui a soulagé tant d'intestins ingrats ! Réclamation (\ 
faire à qui de droit ! 

A remarquer que sur la tombe d'un apothicaire de Nuremberg ce 
bas-relief existe : 2 seringues en croix. E. de Goncourt m'en avait de- 
mandé le dessin autrefois, et il en parle dans son Journal. Des An- 
glais ont sans doute fait disparaître ce curieux symbole, bronze in- 
crusté sur la pierre tombale. Quel était le nom do cet apothicaire ? 
Je l'ai oublié — il a peut-être donné des lavements à Albert Durer, 
qui en marquait le prix sur son journal de dépenses. 

D' MiCHAUT. 

Charles IV et les bains de Carlsbad (V, 425). — Le célèbre docteur 
chevalier Jean de Carro, qui s'honorait d'être l'ami de Jenner et du 
« prétendu » Naundorff,dont il est resté, jusqu'à la fin de sa vie, l'ar- 
dent défenseur, a publié,depuis \^Z\ y\xn Almanach de Carslbad, ou Mé- 
langes médicaux, scientifiques et littéraires, relatifs à ces thermes et au 
/7jy5.L'année 1835 contient un article intitulé : Carlsbad avant et sous 

(i) V. la Chronique, du i5 juillet 1898. 
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Charles IV, par M. Kalina de Jaethemtein (extrait du manuscrit alle- 
mand, avec des notes). Voici quelques passages de cette intéres- 
sante élude : 

« ... En érigeant l'endroit en ville libre^ et en accordant la bour- 
geoisie ix nos habitants par des Lettres Royales, en 1370, Charles IV 
les plaça sous sa protection, et les libéra de la domination médiate 
des seigneurs. Le nom de Carlsbad indique assez qu'on s'y bai- 
gnait déjà, et que l'usage dos bains motiva les privilèges. 

« D'un autre côté, la date de cette charte milite contre l'opinion 
que Charles IV' fut le premier qui employa ces bains pour les bles- 
sures reçues à Crécy, en 1340, et que sa guérison l'engagea à y bâ- 
tir une ville de son nom. Ni ce prince, qui écrivit lui-même sa vie, ni 
les historiens contemporains, qui le suivaient, pour ainsi dire, pas à pas, 
ne parlent de cette cure, dont on n'aurait probablement pas fait le 
premier essai sur un souverain, idole de ses sujets... » 

L'auteur établit ensuite un alibi formel, impossible, en effet, à 
concilier avec des bains pris en novembre 1347. Je renonce à trans- 
crire ici ces trop longues explications, Mais si N. D. le désire, je 
tiens bien volontiers VAlrnavach de Carslbad de 1835 à sa disposi- 
tion — encore qu'un proverbe, sans doute commis par la sagesse des 
nations, conseille de ne jamais priHor ni femme, ni parapluie, ni 

livre ! 

Otto Friedriciis. 

Gcethe et Schiller aux eaux de Carslbad (V, 426). — VAlmanach de 
Carslbad de l'année 1836, contient la liste des « Princes et princes- 
ses de maisons souveraines, hommes d'église, d'état, de guerre, 
savans, médecins, poètes, artistes célèbres en tout genre, et d'au- 
tres personnes remarquables, qui ont été à Carlsbad, de 1826 à 1835 
inclusivement ». Goethe, je crois, est mort en 1832. Or, il ne figure 
pas dans la liste en question — ce qui n'empôche pas du reste la dite 
liste d'être fort curieuse par la grande quantité de noms marquants 
qu'elle contient. 

Dans la série d'Almanachs de Carlsbad (1831 à 1836,1838 et 1850) que 
j'ai sous les yeux, je n'ai trouvé aucune allusion soit à Goethe, soit à 
Schiller. Je n'ai jamais pu me procurer les autres années de cet 
Almanach rarissime, et ne puis en conséquence serrer de plus près 
la question de N. R. 

Otto Friedhichs. 

— Goethe a, en effet, été à Carlsbad, où se voit encore la maison 
qu'il y a habitée. A ce propos, je ferai remarquer, en passant, avec 
quel respect les Allemands savent conserver les habitations de 
leurs grands hommes. On ne visite pas moins de 5 maisons qu'a ha- 
bitées successivement Goethe en Allemagne : la maison où il est né 
à Francfort-sur-le-Mein, la maison qu'il habita si longtemps à Wei- 
mar, sa maison de villégiature à Carlsbad, la taverne de Faust à 
Leipzig, où on conserve une mèche de ses cheveux et des lettres 
autographes, ainsi que des billets de Frédérique,sa première pas- 
sion, etc., etc...Or,la maison qu'habita Michelet et Sedaine, rue de la 
Roquette,49, et qui aurait dû être sacrée à ce double titre,a été com- 
plètement détruite, malgré le vœu si respectable de Madame Miche- 
let. 

Pour en revenir à Gœthe, voici ce qu'il dit dans ses Mémoires, à 
propos de son séjour à Carlsbad : 



Digitized by 



Google 



618 LÀ CHRONIQUE MÉDICALE. 

a 1820, Pendaal mon voyance à Garlsbad, j'observai la forme des 
nuages, et après avoir acquis dos connaissances certaines sur le 
développement de la partie visible de notre atmosphère, je me mis 
à rédiger le journal de mes études sur ce sujet. » C'est également 
pendant son séjour à Garlsbad que Goethe termina sa Campagne 
de France, l'Art et VAnliquitô, Quel est le Traître, et qu'il travailla 
à Wilhem Meister. Il faisait de nombreuses excursions, mais nulle 
part il ne dit que sa santé, ait eu besoin des eaux de cette célèbre 
localité. Il est juste d'ajouter qu'à cette époque Garlsbad, comme 
Ems, était surtout un lieu de villégiature. 

Avant son voyage en Italie, en septembre 1786, Goethe fit encore 
un autre séjour à Garlsbad. 11 paraît môme que, le 28 août 1786, la 
société de Garlsbad y célébra avec éclat l'anniversaire de la nais- 
sance du grand homme. G'est à Garlsbad que Goethe fit la con- 
naissance de grands médecins, tel que le conseiller des mines Wer- 
ner. G'est sur son instigation qu'il étudia la géologie et aussi 
VAlbertus Magnus. 

Vers la fin de la saison de 1S07, le fils de Goethe séjourna à Garls- 
bad avec son père, mais nulle part Goethe n'indique les raisons de 
santé qui le firent séjourner à Garlsbad. Ge qui est certain, c'est 
qu'il y travailla beaucoup et y connut le projet de nombreux ouvra- 
ges. 

Le tempérament olympien du grand écrivain allemand paraît du 
reste s'accommoder fort peu de confessions intimes au sujet de ses 
infirmités. Les Dieux n'aiment pas à révéler leurs infirmités physi- 
ques. Si Goethe eut besoin des eaux de Garlsbad, c'est dans les or- 
donnances de ses médecins et non dans son Journal et dans ses 
Gorrespondances qu'on doit chercher la raison de ses nombreux 
géjours dans cette ville d'eaux, 

D' MiGHAUT. 

— Adam Mlcklewicz visita Garlsbad en 1829, Nicolas Gogol, en 
1846, etc. 

R. D. 

— « En n91,lisons-nousdansun très curieux ouvrage du chevalier 
Jean de Garro ( Vingt-huit ans d'observatwn et d'expérience à CarsU 
bad,p. 54), un brillant triumvirat, Schiller, Goethe et ïiedge, illustra 
par sa présence les bords de la Tèple. Schiller y vint accompagné 
de sa jeune moitié, née de Lengefeld. Ges heureux jours furent de 
courte durée. Bientôt après se manifestèrent les premières atteintes 
de cette maladie de poitrine, qui conduisit Schiller au tombeau. 

L'excellent peintre Reinhart, qui vivait à Rome, fit le portrait du 
grand poète dans le costume fort négligé qu'il portait durant le sé- 
jour des bains. Il est représenté sur un baudet pendant son ascen- 
sion du Hirschensprung, avec un immense chapeau rond, pipe à la 
bouche, bottes à revers. 

De tous les potHes qui ont visité Garslbad, aucun n'y vint plus 
souvent que Goethe. La première fois ce fut en 1786. On conserve 
de lui le souvenir de nombreuses anecdotes. Il s'occupa beaucoup 
de géologie et de minéralogie ; il y composa diverses poésies. 

En 1819, il parut diplomatiquement au fameux Congrès de Caris- 
bad, comme ministre d'Etat du grand-duc de Saxe-Weimar. Outre 
les occasions qui se présentèrent de faire des vers, le volcan éteint 
du Kammerbuhl, près de Franzensbad, l'occupa beaucoup. Sous le 
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nom do Collection de Gœthe,oti vend chez David Knoll, sur le Wie- 
se, un assortiment de minéraux, tel qu'il le forma, et qu'on renou- 
velle constamment d'après les instructions qu'il laissa sur les loca- 
lités où ces minéraux se trouvent. » 

A. R. 

— Une élude très Intéressante et fort détaillée sur Carlsbod, a u- 
vre de J. Hardmeyer, et publiée à Zurich (Institut Orell Fûs8li),ré. 
pond à quelques-unes des questions que vous posez sur le séjour 
de Gœthe et Schiller. 

On lit à la page 62: t Beaucoup de maisons de la ville portent des 
c plaques qui rappellent les hdtes qui y ont séjourné. Gœthe en était 
c un des plus célèbres et des plus fidèles. Il habita Garlsbad pour 
« la première fois en 1785 et la dernière fols en 1823. Il demeura au 
« lièvre blanc, aux trois roses, à la ville de Madrid (autrefois le 
« perroquet vert) et neuf fols aux trois Maures. » 

Un renvoi nous Indique l'ouvrage deHlawacek, « Gœthe à Garls- 
bad», 2*édltlon, du D' Victor Ruos, Garlsbad, chez Feller, comme 
donnant les meilleurs renseignements sur les relations de Gœthe 
dans la ville, et avec les hôtes qui y séjournaient. 

Dans la description de la grande salle du SprUdel, se trouve si- 
gnalée la strophe suivante de Gœthe, qui y a été gravée en sou • 
venir du poète qui fut un des grands admirateurs de ses sources: 

Ihr aile fUhlt gehelmes Wlrken 
Der ewig waltenden Natur 
Und aus den untersten Bezlrken 
Elngt sich herauf lebend'ge Spur. 

Un monument lui est élevé dans la pelouse qui sépare le fleuve 
du Klesweg, continuation de la vieille prairie, a II portait, dit rou- 
a vrage où nous puisons ces détails, Garlsbad sur son cœur; il 
a n'y a pas fait moins de treize séjours, et y passa plusieurs étés. » 
Nous avons Indiqué plus haut les dates du premier, 1785, et du der- 
nier de ces séjours, 1823. 

Quant à Schiller, les renseignements sont plus brefs. Ils se bor- 
nent à ceci : « Schiller fut à Garlsbad en 1791. Il habitait au Gy^nuî 
e blanc près de la source jaillissant vers le pont de Saint-Jean. Une 
« simple plaque noire rappelle le poète favori de la nation. » (Suit 
l'Inscription.) 

La même page nous donne un portrait (?) du poêle assis sur un 
âne, coiffé d'un chapeau à vastes bords rabattus, et fumant philo- 
sophiquement une longue pipe. 

La Chronique médicale pose aussi une question au sujet d'un 
séjour de Gharles IV à Garlsbad, en novembre 1347. L'ouvra^^^e 
que j'ai entre les mains ne mentionne pas de détail précis à cet 
égard. Il signale seulement les « séjours fréquents qu'il y Ht pour 
en utiliser les eaux » et lui reconnaît le titre de fondateur des 
balns,par les privilèges qu'il accorda au village de Warmbrunn, 
et qui ont été le point de départ de tout le développement ultérieur 
de Garlsbad. La légende populaire va plus loin, et lui attribue la 
découverte môme des eaux : elle l'appelle 1* a inventeur » de la 
source. L'Incident qui amena cette découverte est peu banal. Lois 
d'un séjour de Gharles IV au château-fort d'Elbogen, à quelques 
heures de Garlsbad, Il chassait un jour le cerf avec sa suite : celui- 
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ci, pressé par la meute, descendit dans le fond de la vallée, vers un 
étanfî, ([ue, connaissant la contrée, il contourna prudemment. Un 
chien, particulièrement ardent, se précipita dans l'étang : miséra- 
blement échaudé, il remplit l'air de ses gémissements, et attira les 
eliîissiMirs et l'empereur à leur tête. La source jaillissante fut ainsi 
décotivorte. 

La vérité est que le roi Jean, père de Charles IV, avait déjà 
donné, en 1325, aux «bains chauds », enflef, un village et les terres 
qui en dépendaient ; ce territoire est le Stadgut actuel, le magnifi- 
que parc qui s'étend de laTepl à l'Eger. 

Les dates précises des séjours du roi Charles se rencontreraient 
sans doute dans l'ouvrage déjà cité : « Carisbad aux points de «vue 
liistorique, médical et topographique », par le D'Hlawacek, 14* édi- 
tion, édité par le D' llofmann. (Carisbad et Nice, Hans Feller.) 

D' Lafrant (Avenue ICléber). 

Recueil de proverbes médicaux (l'il, 597, 723 ; IV, 442, 571, 632 ; V,147, 
298). — Semel in mense ebriari passe dans le monde pour un aphoris- 
me de l'Ecole de Salerme. C'est inexact, m'a-t-on dit plusieurs fois, 
sans que personne y parût prendre intérêt ; et puis surtout je n'ap- 
prenais pas la cause d'erreur. Or, en feuilletant un vieux bouquin 
tominentaire sur les susdits aphorismes de Salerne, j'ai trouvé (avec 
des irn;i}jrt;s à la Callot à l'appui) : 

De nimid potatione rm/, cap. XV,. 
Si nocturna tibi noceat potatio viwz, 
ffoc matutina rebibus^ et erit medicina. 
£cp liras is 

Quare consulit Hippoc. Semel in mense inebriari^ ut ex ebrie- 

talo provocatur vomitus. .. etc.. 

G'esl donc àHippocrate qu'appartient la phrase célèbre, mais nos 
auteurs ne donnent pas plus l'indication bibliographique, que Sga- 
narelle celle du chapitre des chapeaux, et l'emploi du vin, comme 
Itréeurseup de l'émétique ; et l'on aura pris, grâce à la disposition 
\\n peu ambiguë du texte, les commentaires pour l'aphorisme. 

D' A. 

Médecins inhumés dans les Eglises (IW, 693 ; V, 151, 294).— Paracelse, 
mort subitement en pleine santé à Saltzbourg, en 1541, à l'Age de 
^< ans, fut, conformément à ses vœux, inhumé dans l'église cathé- 
rlrale de Saint-Sébastien, où l'on pouvait lire encore au 18* siècle 
Tinseription suivante, que les habitants de Saltzbourg, reconnais- 
sants du legs qu'il avait fait de ses biens aux pauvres de cette ville 
ri pénétrés de son mérite, firent graver pour honorer la mémoire 
du ( élt bre docteur: 

Ici repose 

Théophraste Paracelse, célèbre Docteur, 

qui, par la puissance de son art merveilleux, 

sut guérir les blessures les plus cruelles, 

la lèpre, la goutte, l'hydropisie 

et une foule d'autres maladies réputées incurables. 

Il mourut dans cette ville, le 24 septembre 1541, 

et laissa son bien aux pauvres. 

D'M. 
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Infirmités des personnages célèbres (III, 220, 314, 4G9, 598 ; IV, 249, 
379, 440, 633, 694). — Nous lisons dans la Correspondance inédite de 
Buffon, par H. Nadault de Buffon, tome I, p. 303 : « Buffon était at- 
teint de myopie ; il éprouvait une grande peine à écrire lui-même ; 
de là vient que Ton trouve si peu de lettres écrites de sa main. Il 
semble que la première qualité d'un naturaliste soit d'avoir la vue 
nette et bonne ; BuCfon a souvent parlé d'une vue qui fut la sienne ; 
la vue de Vesprit. Au reste, il fatigua beaucoup ses yeux, déjà mau- 
vais, par les observations auxquelles il se livra à l'aide du micros- 
cope, avec l'Anglais Needtiam, pour appuyer son système de la gé- 
nération sur des faits. 

Le 2 janvier 1760, Gueneau de Montbeillard écrit à sa femme : 
« M. de BufTon a toujours les yeux en mauvais état. » 

Dans le môme ouvrage (p. 311), nous relevons ce curieux passage : 
« Le jour de sa réception, La Condamine qui était sourd, lit distri- 
buer à ses nouveaux collègues cette épigramme dont il était l'auteur: 
Apollon n'avait plus que trente-huit apôtres, 
La Condamine entre eux vient s'asseoir aujourd'hui, 
Il est bien sourd, tant mieux pour lui, 
Mais hélas, non muet ! et tant pis pour les autres. 

N. R. 



CORRESPONDANCE 



Balzac et le tabao. 

Mon cher Confrère, 

Votre correspondant, qui nous donne une note si intéressante 
sur Balzac et le tabac (Chronique du l" juillet, page 428), cite 
cette phrase du grand romancier, extraite de son Traité des ex- 
citants modernes : « J'ose avancer que la pipe entre pour beau- 
coup dans la tranquillité de l'Allemagne, elle dépouille l'homme 
de son énergie. » Retournant cette pensée et l'appliquant à la 
Chine, on pourrait dire avec autant, si ce n'est plus encore de 
vérité : L'opium et rhabitude de le fumer entre pour beaucoup 
dans l'inertie et la cristallisation routinière des Célestes. Je n'en 
veux pour preuve que le récent exemple de la guerre sino-ja- 
ponaise. On sest étonné qu'une puissance aussi énorme que la 
Chine fût vaincue par une nation aussi petite que le Japon. La 
raison ? Les Japonais ne fument pas l'opium. Tous les peuples 
qui se livrent à cette habitude sont destinés à la décadence et 
à l'oppression. 

Quant à l'Allemagne, ne faut-il pas aussi tenir compte, pour 
une large part, dans l'appréciation des causes dosa tranquillité^ 
de ce que les Allemands sont des buveurs de bière V Dis-moi ce 
que tu bois, je le dirai ce que tu es. 

Ce sont des questions que je soumets aux lumières de vos 
nombreux lecteurs. 

Croyez, etc. D^ Michalt* 
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La méthode de Miohelet appréoléa par Taina. 

Mon cher Confrère, 
On a souvent comparé la méthode historique de Taine avec 
celle de Michelet, plutôt, hàtons-nous de le dire pour mon- 
trer la diiTérence entre les deux, que pour établir les points 
de contact. Il vous paraîtra peut-être curieux de savoir, si tant 
est que vous Ti^oriez, en quels termes Taine a jugé l'œuvre 
de son prédécesseur. Voici ce que j'extrais des Essais de mli- 
que. et d histoire, édition de 1866, p. 198-199 : 

a Prenons pour second exemple une découverte de M. Michelet, 
très nouvelle et très curieuse. On a lu dans Robertson les dernières 
années de François I". Pourquoi le roi change-t-il de politique ? 
Pourquoi se livre-t-il à son rival ? D'où vient cette négligence crois- 
sante, cette impuissance, ce discrédit ? Les solides raisonnements 
de Tecclésiastique anglais n'expliquaient pas grand*cbose ; il fallait, 
pour comprendre cette décadence, Thabitude de se mettre à la place 
des personnages, et de retrouver leurs sentiments en les éprouvant. 
Sortons du conseil où Robertson écoute les délibérations des poli- 
tiques ; entrons dans la chambre à coucher du roi, que soigne Gun- 
ther, à qui fiarberousse envoie des pilules mercurielles. Déjà, en 
1535, il parle difficilement ; la violence de la maladie lui a fait per- 
dre la luette ; souffrant et morose, il va chercher un peu de gaieté 
sous le soleil de Fontainebleau. Réduit à ne plus jouir que par les 
yeux, il lit Rabelais ou regarde les bacchanales et le carnaval que 
Rosso peint sur ses murailles. En 1538, un abcès affreux le mène à 
deux doigts de la mort ; on le guérit à peine par des remèdes aussi 
terribles que le mal. Il reste bouffi, la machine bouleversée, l'àme à 
demi éteinte. Désormais, il laisse régner Montmorency, puis les car- 
dinaux ; il n'a plus que des réveils, et sans cesse il s'affaisse et re- 
tombe. 

Telles sont les phases bizarres du gouvernement personnel. Le 
règne de Louis XIV se partage en deux parts ; Avant la fistule, après 
ta flstmèe. Avant, Colbert et les conquêtes ; après, Madame Scarron 
et les défaites, la proscription de 500.000 français. François ]*' varie 
de même : Avant V abcès, après Vabcès. Avant, l'alliance des Turcs, etc. 
Après, l'élévation des Guise» et le massacre des Vaudois, par lequel 
finira son règne. 

Quand Auguste avait bu, la Pologne était irr^. 

Saisi de dégoût à la vue des derniers portraits du prince. l'his- 
torien a vu le triste « galant » fiétri, gâté, balbutiant des phrases 
embrouillées, signant sans lire l'ordre de détruire les Vaudois, pen- 
dant que Diane de Poitiers et le dauphin jouent au roi de son vivant. 
Cette alcôve où travaillent les médecins, où intriguent les maîtres^ 
ses, lui a d'inné la nausée ; sa sensation lui a servi de critique, et 
l'a bien servi.... » 

Veuillez, etc. 

D*R. 

Le Propriétaire-Gérant i D' Cabanes. 

ClermoDt (Oise). — Imprimerie DÂIX frètes, 3, place Saint-Andté. 
Maiàon spéciale potlr Journaul et Revues pédodiquei. 
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Vin de Chassaing 



BI-DIGESTIF 

A LA PEPSINE ET A LA DIASTASE 



Cette préparation qui, en 1864, a été l'objet d*un rapport 
favorable à 1 Académie de Médecine de Paris, se prescrit depuis 
de nombreuses années contre les différentes affections des voies 
digestives, les dyspepsies particulièrement. On le prend à la 
dose de un ou deux verres à liqueur après chaque repas, pur 
ou coupé d'eau. 
Chaque verre à liqueur contient : 

gr. 20 centigr. de pepsine Chassaing. 
» 10 » de diastase Chassaing. 



Phospho-Glycérate de Chaux Pur 

Neurosine Prunier 

RECONSTITUANT GÉNÉRAL DU SYSTÈME NERVEUX 



La a Neurosine Prunier », présentée sous trois formes différen- 
tes, se prend en général aux doses suivantes, soit avant, soit 
pendant le repas : 

1° Neurosine Prunier-sirop^ 2 ou 3 cuillerées à bouche par 
jour ; 

2» Neurosine Prunier-granulée, 2 ou 3 cuillerées à café par 
jour ; 

3** Neurosine Prunier-cachets, 2 ou 3 cachets par jour. 

Chaque cuillerée à bouche de sirop, chaque cuillerée à café 
de granulé, chaque cachet, contiennent gr. 30 centigr. de 
phospho-glycérate de chaux pur. 

Dépôt général : 6, Avenue Victoria^ Paris, 



Phosphatine Falières 



La fl Phosphatine Falières » est Taliment le plus agréa^ 
ble et le plus recommandé pour les enfants dès Tâge de 6 à 7 
mois, surtout au moment du sevrage et pendant la période de 
croissance. Il facilite la dentition, assure la bonne formation 
des os, etc. 
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Poudre Laxative de Vichy 

LAXATIF SUR — AGRÉABLE — FACILE A PRENDRE 



La < Poudre laxative de Vichy », préparée avec les soins les 

F lus méticuleux, est composée de poudre de séné, lavée à 
alcool associée à différents carminatifs, tels que le fenouil, 
Tanis, etc.... 

D'un emploi des plus simples, la c Poudre Laxative de Vichy » 
se prend, le soir en se couchant, à la dose de : une cuillerée à 
cafë^ délayée dans un peu d'eau. L'effet se produit le lendemain 
sans coliques, ni diarrhée. Chaque cuillerée à café contient 
gr, 75 centigr. de poudre de séné* 



GLYCO-PHÉNIQ.UE 

Du D' Déclat, 



Solution d'acide phénique pur, titrée à 10 pour 100. 

Le « GlycO'Phénique » est un antiseptique précieux pour tous 
les usages externes, bains, gargarismes, pansements des plaies, 
brûlures, injections hygiéniques, toilette, etc 

S'emploie additionne de plus ou moins d'eau suivant les dif- 
férents cas. 



Sirop d'Acide Phénique 

du D' Déclat. 



Ce sirop, d'un goût très agréable, contient exactement gr. 
10 centigr. d'acide phénique chimiquement pur par cuillerée à 
bouche. 

Il doit être pris à la dose de 3 ou 4 cuillerées à bouche par 
jour, dans les cas de toux, rhumes, bronchites, etc 



MEDICATION ALCALINE 

Comprimés de Vichy (gazeux) 

AUX SELS NATURELS DE VICHY 

(SOURCES DE LÈTAT) 



Préparés avec les sels naturels spécialement extraits des eaux 
de Vichy (sources de l'Etal) par la Cie fermière, les a Comprimés 
de Vichy « se recommandent par leur emploi pratique et très 
économiaue. 

Dose : 4 ou 5 « comprimés » pour un verre d'eau. 

Paris, ff, rue de la Vacherie et Pharmacies. 
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LA CHRONIQUE MÉDICALE 

REVUE BI-MENSUELLE DE MÉDECINE 

HISTORIQUE, LITTÉRAIRE ET ANECDOTIÛUE 
LES ÉVADÉS DE LA MÉDECINE 



Un médecin, ministre à la cour de Danemark. 
Struensée. 

Par le D' Cabanes. 

11 y a environ deux ans, alors qu'on annonçait la toute prochaine 
représentation de Struensée à la Comédie-Française, je rendis vi- 
siteàM. Paul Meurice. L'histoire du personnage, le protagoniste du 
drame, m'était connue; j'étais seulement avide de tenir de la 
bouche môme de M. Meurice quelques détails nouveaux sur la vie 
si accidentée de son héros, détails que ses recherches auraient 
pu lui révéler. A mes questions, que je fis volontairement précises, 
M. Meurice voulut bien répondre qu'il n'avait eu qu'un médiocre 
souci de la vérité historique, et, que si le fond de la pièce n'était 
pas toute invention, il s'était permis néanmoins vis-à-vis de l'his- 
toire les licences que tout dramaturge qui se respecte s'est toujours 
octroyées, de par une tradition déjà longue. 

Pour une imagination tout imprégnée du parfum romantique, il 
faut convenir que le thème prêtait au développement : Struensée, 
un médecin, de modeste origine, élevé par un coup du sort aux plus 
hautes fonctions de l'Etat et tentant, une fois en possession du pou- 
voir absolu, d'appliquer les idées libérales et humanitaires qu'avait 
conçues son esprit généreux de parvenu sorti du rang des déshé- 
rités ; un ministre socialiste à la cour d'un autocrate, voilà qui était 
neuf et qui aussi eût pu sembler étrange, si l'on ne s'était souvenu 
que c'était l'époque où l'ancien monde croulait sur ses bases et où 
la Révolution faisait entendre le sourd grondement,précurseur des 
proches catastrophes. 

Un écrivain danois, à la suite de la lecture d'un savant ouvrage 
allemand sur Struensée, s'exprimait en ces termes : 

a L'histoire moderne du Danemark ne renferme i)out-(}tre pas une 
époque qui ait autant attiré l'attention que celle du ministère iStru- 
ensée. C'est, d'ailleurs, avec juste raison, car, quelque courte qu'elle 
soit, cette époque est supérieure à beaucoup d'autres par les révo- 
lutions et les événements de toutes sortes dont elle a été témoin* 
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d'autre part, l'iconot]^raphie. Les récits, à eux seuls, ne pourront 
servir qu'exceptionnellement de base à cette étude : ils ne vien- 
dront guère qu'étayer les probabilités résultant de Té tu de do 
l'iconographie, car ils ne nous font connaître que quelques-uns 
des signes qui peuvent appartenir aux tumeurs adénoïdes ou 
les compliquer. La représentation de personnages du temps 
passé, qu il s'agisse de bustes ou de portraits, peut, elle au con- 
traire, servir de point de départ à ces recherches, et la pre- 
mière question qui se pose est celle-ci : tel personnage présen- 
tait-il le faciès spécial aux tumeurs adénoïdes ? 

Et d'abord, en ce qui touche ce faciès spécial qui, comme on 
le sait, s'exprime avant tout par labéance de la bouche, il faut 
user de circonspection, sans quoi on s'exposerait à des con- 
clusions erronées. Il est, en effet, certains états psychiques qui 
s'expriment par cette béance même —tel, par exemple, le por- 
trait connu de la fille de Raphaël Mengs, au Musée tsarberinl 
— et, parmi ces états psychiques, avant tout rextase. Citons, à 
titre d'exemples, un buste en marbre de Bernini. dans l'église 
Hainte-Marie de Montserrat, à Rome, la sibylle du Dominiquin, 
à la galerie Rorghèse, le portrait de Jean de Lèj^e au Musée de 
Hchwerih. Que de plus le nez soit mince et le regard dirigé en 
haut, et la physionomie prend alors une expression particuliènî, 
qui est tout à fait celle de l'anima beata. 

Les portraits sur lesquels on observe une lèvre supérieure 
courte peuvent aussi induire en erreur, surtout si les dents proé- 
minent : citons, comme exemple, le portrait de PhilippinoLippi 
par lui-même, à Florence (galerie des Uffizi il, le portrait de Mai- 
nardi, par Ghirlandajo, dans l'église Santa Maria Novella, éga- 
lement à Florence. 

De plus, le caprice de l'artiste, du modèle, la mode du temps 
ou toute autre cause peut être la seule raison de l'entr'ouverture 
de la bouche. 

Afin de se mettre eu garde contre de nombreuses causes d'er- 
reur, on fera bien de limiter ses recherches aux visages à l'état 
de repos. Pour plus de précaution, on fera bien encore de ne 
s'attacher qu'aux personnages dont il existe plusieurs portraits, 
et, autant que possible, de ne prendre en considération, parmi 
ces derniers, que ceux dus à des peintres connus pour leur 
fidélité dans la reproduction des traits de leurs modèles. 

Certes, de cette façon, le choix est particulièrement limité : 
la recherche se borne aux personnages qui ont joué un rôlehis- 
torique, et les enfants et les jeunes gens, qui sont justement 
ceux qui sont surtout atteints de tumeurs adéno'ides, s'en trou- 
vent à peu près exclus. Mais ces exclusions successives donne- 
ront à nos appréciations plus de sécurité. 

Les tumeurs adénoïdes ont-elles existé autrefois ? Oui, et quel- 
ques exemples suffiront à le démontrer. 
Si nous jetons un regard en arrière, le premier pelf^onftage 
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atteint très vraisemblablement de tumeurs adénoïdes que nous 
rencontrons est le sculpteur Antonio Ganova (1755-1822). II 
existe beaucoup de portraits de Ganova, notamment en Italie. 
Parmi les meilleurs est le buste en marbre qui est au Gapitole, 
et le portrait de Ganova peint par lui-même, qui est aux Uffizii 
de Florence. Geux qui ont visité Rome pourront aussi avoir 
conservé le souvenir du buste en marbre qui est au Monte-Pin- 
cio et du tombeau du grand sculpteur qui est au Gapitole. La 
collection de gravures du Musée de Gopenhague possède un 
grand nombre de bons portraits de Ganova, dont un excellent 
de Raphaël Morghen. Mentionnons, pour finir, une vignette dans 
la Biographie de Ganova par Gicognara, Venise, 1823. 

Tous ces portraits montrent Ganova la bouche entrouverte, 
le nez mince, et plusieurs le représentent le regard voilé. Or 
personne, un artiste moins que tout autre, ne se laissera repré- 
senter ou ne se représentera avec la bouche entr'ouverte, si en 
réalité il la tient fermée. Nous en conclurons que Ganova était 
forcé de garder la bouche ouverte pour respirer ; du reste, la 
forme du nez l'indique également. 

Il est vrai qu'aucun des écrits du temps ne nous éclaire sur 
la raison pour laquelle Ganova tenait la bouche ou verte . Le 
long mémoire sur la dernière maladie de Ganova — un squirrhe 
du pylore —, dont le D»' Paolo Zannini fait suivre la biographie 
de Ganova par Gicognara, ne nous apprend rien à ce sujet. Tou- 
tefois, fait digne de remarque, Nicolas Barozzi, directeur des 
musées de Venise, tient d'un des élèves de Canova que celui-ci 
était dur d'oreille : ce qui vient à Tappui de notre hypothèse 
que Ganova avait été atteint de tumeurs adénoïdes. 

Les signes que nous avons trouvés chez Ganova, nous les re- 
trouvons également chez un personnage de la Renaissance, 
Gharlbs-Quint. 

La physionomie de Gharles-Quint est si connue qu'on pourrait 
se dispenser d'une description. L'excellente gravure de Bartel 
Behams au musée de Gopenhague montre Tempereur avec un 
faciès adénoïdien si caractérisé qu'on en trouverait difficile- 
ment un semblable, à moins que ce ne fût celui de Ferdinand I«\ 
Il existe de nombreux portraits de Gharles-Quint. dus aux plus 
illustres artistes de la Renaissance. Le musée de Vienne pos- 
sède notamment, parmi beaucoup d'autres, trois excellents por- 
traits, deux dus au pinceau du Titien, un à celui de Lucas Cra- 
nach. On trouve au musée de Gopenhague, outre la gravure de 
Behams, d'autres portraits classiques de l'empereur. Nous som- 
mes donc à même de nous représenter Gharles-Quint, abstrac- 
tion faite des points de vue divers auxquels avaient pu se pla- 
cier les artistes. 

Partout les traits de la figure sont les mêmes : bouche ouverte 
avec prognathisme inférieur particulièrement marqué et l'é- 
paisse lèvre des Habsbourg, nez étroit, effilé, regard voilé ; ce 
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dernier trait est particulièrement frappant sur le portrait de 
Charles- Quint encore jeune par Htrigel, à la villa Borf^hèse. 
Pourquoi Charles-Quint tenait-il la bouche ouverte ? 
Contarini, ambassadeur vénitien à la cour impériale, l'ex- 
plique par rimpossibilité qu'éprouvait Tempereur à amener les 
dents supérieures et inférieures au contact, à cause de son pro- 
gnathisme. Cependant, en sa qualité de gros mangeur, Char- 
les-Quint devait pouvoir mâcher. Et cette question se pose : 
pourquoi l'empereur ne pouvait-il tenir la bouche fermée d'une 
façon continue ? 

Deux hommes qui se sont fait une spécialité de Thistoire de 
Charles-Quint, et avec qui j'ai correspondu touchant le sujet 
qui nous occupe, le D' Paul Friodmann, autrefois au Caire, et 
feu le professeur Banmgarten, de Strasbourg, qui a laissé ina- 
chevé un travail plein de mérite sur le grand empereur, regar- 
daient tous deux le prognathisme comme la cause de la béance 
de la bouche : la grosse lèvre des Habs bourg était, de plus, pour 
l'un d'eux une cause adjuvante. Mais l'expérience nous apprend 
que des gens atteints de prognathisme inférieur peuvent très 
bien tenir la bouche fermée, et nombre de membres de la fa- 
mille des Habsbourg pouvaient — nous le voyons par leurs 
portraits — tenir la bouche fermée, en dépit du prognathisme 
et de la grosse lèvre. 

Il découle donc de ce qui précède, qu'il convient de chercher 
ailleurs la cause de la béance de la bouche chez Charles-Quint. 
Ferdinand P"*, le frère de Pempereur, offrait le môme faciès. 
Cela nous permet peut-être de soupçonner que la cause de la 
béance de la bouche pouvait bien être dans l'existence de tu- 
meurs adéuo'ides. car nous savons que les tumeurs adénoïdes 
coexistent souvent chez les enfants d'une même famille. Cepen- 
dant, soyons circonspect en ce qui louche Ferdinand P% car 
plusieurs portraits de cet empereur le représentent la bouche 
fermée. 

Nous savons que les végétations adénoïdes s'atrophient avec 
Fàge et finissent généralement par disparaître complètement. 
Cependant on peut, par exception, les rencontrer à un âge avancé, 
plus avancé mèuie que celui qu'atteignit Charles-Quint. Or, et 
ceci vient à l'appui de notre dire, les portraits de Charles-Quint 
enfant (portrait de l'empereur Maximilicn entouré de sa famille 
par Strigel, au musée de \'ienne) le représentent labouche plus 
ouverte que ceux qui le représentent adolescent (portrait par 
Strigel à la villa Borghèse ; portrait de Charles-Quint par un 
peintre inconnu de l'école vénitienne au palais Torrigiani, à 
Florence) ; et ceux où nous le voyons à l'âge mûr. nous le mon- 
trent avec une bouche moins ouverte qu'au moment de Fado- 
jescence. 

Ce n'est pas tout. L'ambassadeur vénitien Contarini (1035) 
nous apprend que la parole de Fempereur était peu intelligible. 
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En quoi consistait ce défaut de prononciation.? Contarini dit 
qu il balbutiait, et il incrimine le prognathisme, Mais ce ne pou- 
vait être là la véritable cause, car le prognathisme du maxillaire 
inférieur ne rend nullement la parole inintelligible. Ce qui peut 
rendre la parole peu intelligible, et cela 4 un haut degré, c'est 
la présence dans r^rrière-ne? de tumeurs adénoïdes : nouveau 
signe de probabilité 4e l'existence 4e tumeurs Qdéno'ides chez 
Charles-Quint. 

Enfln, suivant André Vesal,qui fut pendant de longues années 
médecin particulier de Charles-Quint, l'empereur souffrait d'ac- 
cès d'asthme. L'asthme n'appartient pas, à vrai dire, à 1^ symp? 
tomatoiogie habituelle des tumeurs adénoïdes, mais il n'est pas 
rare qu'il vienne s'y associer ; nouvel argument à l'^ppuI de l'q- 
pinion que nous soutenons. 

Pou:^ ans après Charles-Quint, mourait, à l'âge de 16 ans, le 
premier époux de Marie Stuart, François II, roi do France, Un 
àïiriste français, Potiquet, a fait paraître sur lui, en 1893, un 
opuscule : La maladie et la mort de François II, roi de france^ 
dans lequel il cherche à démontrer que le jeune roi était atteint 
4e tumeurs adénoïdes, compliquées d'une otorrhée, qui ^mena 
une méningo-oncéph^Ute dont il mourut. Potiquet arriva à cette 
conclusion, après avoir lu ce passage de V Histoire universelle de 
4'Aubigné, concernant François II : « Ne se purgeant ni p^r Ifi 
nez, ni par la bouche, laquelle il portait ouverte pour prendre 
son vent. » Des recherches faites dans les écrivains contempo- 
rains, Régnier de la Planche, de Thou, Pierre Mathieu, les am- 
l)9ssadeurs vénitiens à la cour de France, lui permirent 4'éta- 
blir que le roi présentait l'ensemble symptomatique suivant • 
gène de la respiration nasale, bouche ouverte, haleine puante, 
voix nasonnée, et enfin otorrhée chronique. 11 est assurément 
hors de doute que les voies respiratoires supérieures, entre l'ou- 
verture intérieure des fosses nasales et la bouclée, étc^ient pbs- 
tfuées cheï François II, et il est très possible que l'obstî^cjej 
représenté p^r des végétations adénoïdes, fî^t 4ans l'arrière-nez. 
Suivant Potiquet, do là provenaient les coliques fréquentes 4u 
poi, pi^r suite des mucosités qui. de la gorgCj glissaient vers l'es- 
tomac, son enfance maladive, st)n mauvais teint, son caraclère 
n^orose et sou peu de goiH pour réfude : cependant il Rimait 
beaucoup les exercices du i-orps pt la ch^ssp. I^ichelet avî^it 
parlé de syphilis, un autre auteur de scrofule. Potiquet est sji 
persuadé de l'exactitude de son dire qu'il se croit autorisé à 
admettre également l'existence d^ tumeurs adénoïdes chez les 
frcres 4e François II, Charles IX et Henri III, uniquement parce 
qu'ils étaient comme lui d'une santé débile (l). 

(i) Le D' Potiquet nous semble avoir élé mal compris par W. Meyer. Voici com- 
mcQt notre distingué collaborateur s'exprime, page 8| de La kfort de François II : 
« A certains indices notés par les contemporains, nous ne serions pas éloigné de 
penser que parmi eux <ses frères), ceijx qui devinrent Charles IX et Henri JH furent 
atteints du mcme mal que leur aîné, quoique à un degré bien mpindre! i> Qf} trpu- 
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Assurément, commo je Kaî dit, il est possible que François II 
ait été atteint de tumeurs adénoïdes; cependant le cas est dis- 
cutable. Une otorrhée peut exister sans tumeurs adénoïdes. La 
puanteur de l'haleine est plutôt rare en cas de tumeurs adé- 
noïdes. Los mémoires du temps racontent que le roi ne se mou- 
chait ni ne crachait : or cela est en contradiction avec ce qu'on 
observe d'habitude chez les adénoïdiens qui nettoyent presque 
continuellement leur pharynx. 

Mais ce qui vient surtout à rencontre de l'opinion soutenue 
par Potiquet, ce sont les portraits du personnajre. Il y a dans la 
collection royale do gravures de Copenliatïiie un bon pt»rtrait 
de profil de François II en armes, de van Houlsen, et l'opus- 
cule de Potiquet contient quatre phototypies de portraits de 
François II, vu de profil, empruntés à la Bibliothèque nationale 
de Paris. Tous représentent le roi la bouche fermée. Peut-être 
ce trait de physionomie doit être rapporté au désir de plaire des 
portraitistes de la cour. En tout cas, le bout du nez gros n'in- 
dique nullement une atrophie par inactivité des ailes du nez- 
Une des phototypies qui montre le nez, le bout et les ailes plu- 
tôt renflées, éveille plutôt Tidée de polypes du nez, et leur exis- 
tence ne se trouverait pas en contradiction avec les symptômes 
énumérés plus haut. Cependant, comme les polypes du nez sont 
extrêmement rares chez les enfants, et que, dès l'Age de six ans 
et demi, François II était forcé de respirer par la bouche, on ne 
peut guère se rattacher à cette hypothèse. 

Si donc l'opinion qui consiste à admettre l'existence de végé- 
tations adénoïdes chez François II est assez bien fondée, on ne 
peut cependant se défendre encore do quelques doutes à cet 
égard. 

Il y a beaucoup de raisons pour admettre l'existence des vé- 
gétations adénoïdes au moyen âge, car les artistes de la He- 
naissance prirent fréquemment pour modèles des types d'adénoï- 
diens. Gomme exemple, on peut citer un tableau de R. Ghirlan- 
dajo dans la collection des Ufflzii, représentant saint Zenobio 
éveillant im enfant, dans lequel on voit, à droite, dans la foule, 
un homme avec le faciès adénoïdien typique. A la Bourse de 
Copenhague, on en trouve également un type dans le triangle 
qui se trouve au-dessus de la grande fenêtre de la façade Sud, 
Les artistes ne se seraient pas servis de types aussi caractéri- 
sés s'ils ne les avaient rencontrés autour d'eux. 

Le moyen âge plus reculé ne paraît pas offrir d'éléments qui 
puissent être utilisés pour cette étude. 

Si nous venons à l'antiquité, il ne paraît pas, impossible qu'on 
puisse trouver, chez les satiriques, quelques traits faisant songer 
à l'existence des végétations adénoïdes. Aristophane et Juvénal. 
en particulier, n'ont épargné dans leurs railleries aucun défaut 

vera, d'ailleurs, notes dans le prochain numéro de la Chronique médicale les in- 
dices sur lesquels s'est basé le D' Fotiqucl. (N. D, L. R.J 
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physique: peut-être s'amusèrent-ils des ^ens parlant d'une voix 
nasillarde, mais les plus autorisés de nos linguistes n'ont pu 
me renseigner là-dessus. Les œuvres môme d'Hippocrate, qui 
pourtant parle de tant de choses, ne semblent rien contenir (jui 
puisse se rapporter à une obstruction du pharynx nasal. 

Cherchons maintenant dans les musées de sculpture antique. 
Les sculptures égyptienne et grecque ne nous fournissent rien 
d'utilisable. Au reste, la tendance des Grecs à idéaliser les formes 
humaines les éloignait delà reproduction naturaliste des vilains 
traits du visage. Les Romains étaient plus réalistes : aussi est- 
il à penser qne nous trouverons parmi leurs œuvres des types 
d'adénoïdiens, si les végétations adénoïdes existèrent de leur 
temps. Nos recherches porteront sur la riche collection de sculp- 
tures du Capitole et du Vatican. 

• Parmi les bustes et les statues antiques du Capitole, rien qui 
mérite quelque attention. Lorsqu'on considère avec soin les 
bustes des empereurs romains, on trouve bien sur quelques 
bustes de l'empereur Marc-Aurèle les parties latérales du nuz 
singulièrement concaves et la bouche entr'ouverte : le busle 
colossal du musée du Louvre offre aussi ces particularités. Mais 
d'autres bustes de lui le représentent à l'âge adulte et dans sa 
jeunesse la bouche fermée. Aussi n'y aurait-il pas lieu de ((tui- 
prendre Marc-Aurèle parmi les adénoïdiens probables. Reniai- 
quons de plus que l'historiographe de l'empereur, Capiloliu. 
(ScripUones historiée Augustx) ne relate rien qui fasse songer à 
quelque trouble vers le pharynx nasal de l'empereur. 

Le Vatican est, à ce sujet, plus intéressant, notamment la 
galerie Chiaramonti, très vaste et remplie de bustes antiques. 
Les personnes représentées sont surtout des particuliers, à rà«i't? 
adulte pour la plupart, mais heureusement on y trouve aussi 
des jeunes gens et des enfants. Ce sont surtout ces derniers ciui 
doivent retenir l'attention. Il va de soi qu'il faut apporter ici 
beaucoup de circonspection dans ses jugements, car première- 
ment nous ne savons rien des personnes représentées, et secon- 
dement, il est rare que le même modèle y soit représenté ii lu- 
sieurs fois. Aussi devons-nous nous montrer particulièremetit 
exigeant en ce qui touche le faciès adénoïdienet n'admettre que 
des types absolument caractérisés. 

Donc, en 1892, je trouvai dans la galerie Chiaramonti, au 
milieu de quelques types plus ou moins douteux, trois types si 
caractérisés que leur authenticité ne pourrait être niée par au- 
cun homme du métier. Ils portent les n»» 80, 189 et 192. 

Le n^ 189 nous montre une tête d'enfant de trois à quatre ans, 
très finie comme travail. La tête, absolument typique, est lé^^e- 
rement penchée en avant. 

Le n° 80 est une tête d'enfant de dix à douze ans. Le nez a 
été restauré ; mais la bouche, les yeux, les traits affaissés sont 
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caractéristiques. L'expression du visage est celle qui est bien 
connue, moitié stupide, moitié résignée. 

Le buste qui porte le n*» 192 représente une jeune fen^me d'en- 
viron vingt ans, appartenant sans doute aux classes élevées, 
comme lïndiquentle vêtement et les cheveux frisés comme pour 
une fête. La figure est régulière, d'un joli modelé, mais un peu 
gâtée par la bouche ouverte, qui semble aspirer l'air et suppléer 
apparemment la voie nasale, et par le regard voilé. . 

Les deux têtes d'enfant ont été sans doute faites d'après na- 
ture ; par contre, suivant les connaisseurs, la tête de femme 
serait un type idéal, Mais ceci ne signifie rien; car, poqr repré* 
senter un type aussi défini, il faut, de toute nécessité, que l'ar- 
tiste ait eu sous les yeux un modèle vivant, c'est-à-dire un sujet 
atteint.*de tumeurs adénoïdes. 

De tout ce qui précède, on peut conclure avec quelque certi- 
tude que les végétations adénoïdes ont existé dans l'antiquité 
classique. 



LA MEDECINE DANS LE ROMAN 

Anfltolff Franpe ^^t-il fait des études médicales 7 (^) 
La maladie de Maupassant. 

Parmi les romanciers contemporains, c'est peut-être M. Anatole 
Franco qui paraît le moins préoccupé de physiologie et de méde- 
cine. Cependant on trouve très facilement dans son œuvre littéraire 
la trace de préoccupations médicales. 

Dans la réunion d'intellectuels qiiï ne donnent reï\de%'VO\iB dans la 
boutique 4'un bouquiniste de petite ville {L'Orme 4ti Mail), la sil- 
houette du D' Fornerolsedesisine avec un grand relief. On y discute 
criminalptfie dans Ifi boutique du libraire de province; ilsoml^lp qqe 
ce pass3ge soit spécialement dédié à Lombroso : « On reconnaît aqr 
joiird'hui que le délinquant est un dégénéré. Ainsi, grâce à l'obli- 
geance de M. Ossian Colol, il m'a été loisible d'examiner notrp as- 
sassin, le sujet Lecœur. Je lui ai trouvé des tares physiologiques... La 
denture, par exemple y est anormale. J'en conclus à une responsabilité miti- 
gée.^ A quoi M. Dergeret, professeur de Faculté et latiniste, réplique 
par cet argument : « Pourtant une somr de Mithridate avait une dou- 
ble rangrée de dents à chaque ipâchoire. Et sor^ frère la {.pnait ppur 
magnanime. Il l'ainiait si chèrcn^cnt que, poursuivi par l^ucqllus, 
il ordonna, dans sa fuite, de la faire étrangler par un muet pour 
qu'elle no tombât pas vivante aux mains des Romain^. Elle ne dé- 
mentit pas alors la bonne opinion que Mithridate avait d'elle. Elle 
reçut le lacet avec une sérénité joyeuse et dit : a Je rends grâces 

(â)M. Anatole France, l'éminent académicien, a remis eqtre ]e8 mains du direc« 
teur du Vaudeville le cinquième acte de sa comédie, le Lys Rouge, qui va être 
mise au tableau des répéfitioqs. L'occasion nous a paru propjcf ppur publief le fu- 
rieux article que notre collaborateur, M. le D' Michaut, nous avait remis jl y a dé]k 
quelque ttmps. (R.) 
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au roi, raon frère, d'avoir, au milieu des soucis qui l'assiègent, gardé 
le souci de mon honneur. » Vous voyez, par cet exemple, qu'on peut 
être héro^ue avec une denture anormale. » N'est-ce pas là un sourire 
ironique plein de grâce, adressé à Lombroso ? 

Anatole France a,, du reste, été préoccupé d'études médicales 
et il ne serait pas superflu de se demander si ce prodigieux cher- 
cheur, fouilleur de catalogues, n'a pas lu beaucoup de vieux ouvra- 
ges de physiologie et de médecine. En tout cas, M. Anatole France 
a suivi en amateur la clinique de Péan.En lisant Jocaste^ on trouve 
un assassinat, un empoisonnement, un suicide ! Combien cela 
est loin du récit léger, spirituel et ironique de l'existence de 
Sylvestre Bonnard ! N'était-ce pas l'époque à laquelle M. France fré- 
quentajt la clinique de Péan, que Jocaste fut écrite, dans un genre, 
si différent du reste, de l'œuvre d'Anatole France ? 



Le romancier qui s'est, par contre, montré le plus préoccupé de 
sujets médicaux est certainement M. Léo Trézenik. Dans Cocquebins 
(18S7), l'auteur nous donne une fidèle représentation de la vie médi- 
cale à la Charité. Dans la Jupe^ le héros est un étudiant en méde- 
cine et les observations sur Ife monde des étudiants abondent. Dans 
V Assassinat de la vieille dame, qui porte comme sous-titre : Cas céré- 
braux^ow trouve des nouvelles où sont mises en scènes des hypo- 
thèses médico -psychiatriques du plus haut intérêt; mais c'est sur- 
tout dans Confession d'un Fow qu'on peut lire une véritable monogra- 
phie de médecine mentale. 

C'est un cjs de dédoublement de la personnalité, décrit avec 
une exactitude d'une rigueur scientifique. Le roman est si impres- 
sionnant que le D' Monin, m'écrivait l'auteur il y a quelque temps, 
en avait conçu les plus grandes inquiétudes sur la santé cérébrale 
du romancier ;« Il y avait presque vu une auto-biographie », comme 
certains ont voulu en voir une dans le Horla, de Maupassant. 

Userait pourtant ridicule de prétendre que les littérateurs qui ont 
été préoccupés d'études de pathologie mentale sont, par cela même, 
voués à la maladie. C'est malheureusement la tendance de certains 
médecins de vouloir trouver des dégénérés dans tous les poètes et 
des névrosés dans tous les hommes de lettres. 

Les puérilités qu'on a racontées à ce propos au sujet de Maupas- 
sant sont du de;*nier ridicule. M. Pinchon, l'érudit bibliothécaire de 
Rouen et l'ami de notre grand romancier.m'écrivaità ce sujet: «J'ai 
connu Maupassant dans sa jeunesse ; je l'ai connu à l'âge d'homme. 
11 était fort, il était gai, plein de santé, de bonne humeur et d'es- 
prit. Avait-il, dites-vous, de ces étrangetés de caractère, qui nous 
font traiter par le vulgaire d'originaux ?11 suffit de le lire pourvoir 
qu'il ne pensait pas comme le vulgaire. A ce titre, c'était bien un 
original. Mais voici un renseignement plus précis en réponse à une 
autre question. Maupassant ne s'est pas a senti mordu de l'ambi- 
tion littéraire après s'être adonné d'abord aux exercices physiques », 
et c'est à tort « qu'on a prétendu que le surmenage mental chez un 
homme habitué à la vie au grand air avait occasionné sa maladie. 
Il s'est de tout temps livré au travail de l'esprit : le sport n'était 
qu'un repos, une diversion ». 
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Celle opinion, qui a été émise à propos de Maupassanl, est donc 
erronée. De ce qu'un littérateur s'occupe de sport, il ne faut pas en 
conclure qu'il y donne toutes ses préoccupations. 

Dernièrement, on a fait courir le bruit que Huysmans se relirait 
à la campagne pour fonder une corporation religieuse. De ce que 
notre émlnent romancier Huysmans a étudié la vie claustrale des 
trappistes, on en arrive à conclure que c'est un mystique. 

Ce genre de critique est surprenant de puérilité. A ce compte, au- 
cun littérateur ne pourrait étudier la vie spéciale d'un certain groupe 
d'individus sans passer pour y fréquenter par plaisir. Conclure de 
ce que Maupassanl a écrit le Horla^ que la maladie avait déjà posé 
sa griflfe sur son puissant cerveau est aussi ridicule que de con- 
clure, par exemple, avec Nordau et Laurent, que les symbolistes, 
les décadents, sont des aliénés, parce qu'ils emploient des vocables 
peu usités et parce qu'ils recherchent des effets de style, faits pour 
surprendre un médecin éloigné des préoccupations littéraires de 
notre temps. 

Les Concourt, qui ont si bien décrit la maladie de Charles De- 
mailly, n'ont Jamais, que je sache, été atteints d'affection mentale. 
Jules est mort de travail et Edmond d'une congestion pulmonaire. 
M. H. Malot, qui s'est spéciaiement occupé de dépeindre les méde- 
cins aliénistes et a semblé, à une certaine époque, préoccupé de la 
facilité de séquestration arbitraire dans les maisons de santé, serait, 
à ce compte, lui aussi, prédisposé à une maladie mentale ! 

Ne trouvez-vous pas qu'il y aurait une curieuse opposition 
à faire entre les confrères qui trouvent des dégénérés partout et 
des névropathe? à chaque aftlrmation d'une originalité littéraire et 
le style de nos aliénistes ?0n a accusé Mallarmé d'obscurité, mais 
si l'on voulait se donner la peine de relever toutes les phrases in- 
correctes, les solécismes et les obscurités de nos aliénistes, on pour- 
rait en induire qu'eux aussi appartiennent à la catégorie des dégé- 
nérés et des névropathes. 

Ce serait le cas de conclure, avec le D' Fomerol de M, Anatole 
France : « Il a les dents de travers, ce doit être un assassii^. Il aie 
style original : ce doit être un aliéné. » 

D' MiGUAUT. 



INFORMATIONS DE LA « CHRONIQUE » 



Les pestes da ohevaliep BayatsI. 

Le marquis Bérenger de Sassenage vient de faire don à la com- 
mune deSassenage d'un ossuaire comprenautune partie des restes 
du chevalier Bayard, parmi lesquels une partie ducràoe. 

Ces restes auraient été exhumés du prieuré des Minimes de la 
Plaine, en l'année 1812, et seraient devenus plus tard la propriété 
du Ducd'Almazan, qui les a ensuite conUés au marquis Bérenger de 
Sassenajçe. 

Le chevalier sans peur et reproche ne reposerait donc ni sous sa 
statue, ni dans l'église de JSaint-André, ni dans le tombeau de famille. 

{Figaro y 17 octobre 1898.) 
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Celle noie du Figaro réveille une question déjà ancienne : les os- 
sements conservés dans le tombeau de Bayard, à Grenoble, sont- 
ils authentiques ? Cette authenticité, d*après les documents que 
nous allons produire, serait plus que douteuse. 

« M . Pilot, ancien archiviste de l'Isère, a donné d'excellentes rai- 
sons, il y a une trentaine d'années» pour prouver que, quand on a 
cherché des ossements du héros dauphinois dans les ruines du cou^ 
vent des Minimes, où il avait été inhumé, pour le transporter dans 
l'église Saint-André, on n'avait pas fouillé au bon endroit et qu'on 
avait exhumé les ossements de l'un quelconque des bienfaiteurs du 
couvent, fout récemment M. Prudhomme, successeur de M. FHol, 
a prouvé, également par d'excellentes raisons,qu'on avait bien fouillé 
au bon endroit. Les Dauphinois étaient donc comme l'âne de Buri- 
dan, lorsqu*on apprit que l'abbé Ravaille, curé de Saint-Thomas 
d'Àquin, à Paris, avait offert au musée de Rodez l'os du bras droit 
de Bayard, accompagné de tous les certificats nécessaires pour prou- 
ver sa commune origine avec les ossements de l'église Saint-Andrc, 
et que les médecins de Rodez avaient reconnu que cet os était celui d'une 
jeune fille. 

Renselgr^emenl pris (Petite Revue dauphinoise, juillet-août 18iH, 
p. 4^), cette relique n'est qu'une petite section du bras du héros et M 
paraît difïlcile qu'on puisse s'en servir pour étayer une attribution, 
mais M. Gustave Vallier, à Grenoble, possède aussi un des os du 
bras de Bayard, avec une déclaration authentique délivrée par le 
baron d'Haussy, préfet de l'Isère, lors de la translation de 1822. 

Cet os a-t-ll appartenu à une jeune flUe ? Cela doit être facile à 
reconnaître par les médecins de Grenoble, puisque les médecins dr 
Rodeî ont cru pouvoir se prononcer d'après un menu fragment. 

En tout cas, même si cet os avait appartenu à un homme, on 
pourrait supposer qu'il provient d'un moine ou de tout autre person- 
nage, car la cérémonie de 1822 s'est faite dans de telles conditions 
qu'on est en droit d'admettre toutes les supercheries e t toutes les 
erreurs. Il serait donc très Intéressant -qu'on fît, comme on en a, 
paraît-lljl'lntentiôn, de nouvelles fouilles dans le sol du couvent dos 
Minimes de la Plaine (1). » 

Nous ignorons si, depuis la publication de cet article, de nou- 
velles recheix*hes ont été pratiquées. 



9 ■ m* 



ECHOS DE PARTOUT 



Let nouvelles fouilles de Saint-Nicolas -cki-Chardonnet. 

Le W novembre, à 3 heures, les fouilles de Saint-Nicolas-du-Char- 
donnet entreprises, il y a un mois, ont été reprises sous la prési- 
dence de M. l'abbé Guéneau,curé de la paroisse et de MM. Lapey- 
rade, Lescure, Delaunay, vicaires ; de M. Perrin, président de la 
Montagne- Sainte-Geneviève; de l'abbé Daix, archiviste du diocèse ; 
de M. Sellier, du Musée Carhavalet ; Toulouze, collaborateur de 
la « Revue Arciiéologique » ; le Docteur Cabanes, etc., etc. 

Le procès-verbal suivant a été dressé à la sacristie : 

(i) Intermédiaire, 189^, p. 60-61, 
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« L'an mil huit cent quatre-vingt-dix-huit, le mercredi neuf novem- 
bre, de nouvelles fouilles ont été faites dans le caveau de l'Eglise 
Saint-Nicolas-du-Ghardonnet, sous la chapelle dite de Charles-Le- 
brun (Saint-Charles). On sait que Charles Lebrun et sa mère ont été 
enterrés dans cotte même (chapelle. 

On a constaté les traces de scellement de tiges de fer, sur lesquel- 
les reposaient les cercueils de plomb (probablement enlevés pendant 
la Révolution) ; quelques débris de planches de cercueil. 

Les ossements gisaient épars dans le caveau ; ils représentent 
les restes de plus de deux personnes certainement. 

Dans la chapelle du C(pur sacré de Marie, on a trouvé un cer- 
cueil portant, en caractères majuscules, sous une deuxième enve- 
loppe de plomb, l'inscription suivante : Jean Bap. de SanteuiL 

On saitque les restes de Santeuil y avaient été apportés en 1818 
avec son épltaphe, r-édigée par Rollin. [La Paix.) 

Le don d^un savant. 

M. le docteur Calmetle vient de faire don à l'inslilut Pasteur qu'il 
dirigea Lille, de 250.000 francs, représentant les bénéfices réalisés 
dans les distilleries deSeclin par une de ses inventions, qui permet 
de supprimer l'emploi des malts et des acides dans la fabrication 
de l'alcool et d'obtenir le rendement le plus élevé. 

{Lyon médical.) 

Médecin océanographe (?). 

On annonce de Trieste la mort, à l'âge de quatre-vingts ans, du 
docteur de Silck, qui accompagna l'archiduc Maximilien au Mexi- 
que comme médecin particulier, et dirigea pendant longtemps le 
service de santé dans la marine austro-hongroise. Le défunt est 
l'auteur d'une océanographie très estimée. iU Eclair.) 

Le Médecin de Dumas fîls. — Le docteur Gruby. 

Le docteur Gr'uby est mort hier de vieillesse autant que d'une ma- 
ladie dont il souffrait depuis longtemps. Ce fut un brave homme et un 
homme de bien. 11 fut le médecin de Cliopin, de Dumas lils et au- 
tres grands hommes de ce temps. Il fut surtout leur ami. 

(Le Journal.) 

Le docteur Gruby, de Paris, vient de mourir à l'âge de 88 ans. 
D'origine hongroise, Gruby avait fait ses éludes médicales à Vienne, 
puis avait exercé la médecine dans cette ville et à Londres avant 
de se fixer déflnitivement à Paris. Ce confrère était d'une origina- 
lité excessive et celte originalité n'était sans doute pas la moindre 
des raisons auxquelles il devait une magnillque clientèle. 

. [La France médicale.) 

Petits renseignements. 

Droit d'entrée à la bibliothèque de la Faculté de médecine de 

Paris. 

Depuis le 16 novembre dernier, la bibliothèque de la Faculté de 
médecine de Paris n'est ouverte qu'aux- porteurs d'une carte prou- 
vant (prils sont inscrits sur le registre d'immatriculation de la Fa- 
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cuîlé. Or le coût de cette carte étant de 30 fr., il s'ensuit que le droit 
d'entrée à la bibliothèque sera désormais de 30 fr. Nous avons tout 
lieu d'espérer que cette mesure n'est que transitoire. 



*§^« 



CORRESPONDANCE MEDICO-LITTERAIRE 



Réponses. 

Le chapitre du ne^ (V, 289, 353). — D'après Hutchison, le nezaplal! 
et cassé par le milieu serait un signe de syphilis héréditaire. Ce 
sont ces nez effondrés qui, dans le public, portent le nom de nez « en 
pied de marmite ». 

N'observe-t-on pas chez les goutteux, aux ailes du nez comme au 
pavillon de l'oreille, des tophus ? 

Se rattache également à ce chapitre que vous avez ouvert, mon 
cher confrère : Quelle est la valeur des démangeaisons du nez chez 
les enfants dans le diagnostic des maladies vermineuses ? Signe 
très populaire, auquel certains praticiens attribuent de la valeur.Le 
fait est que souvent les enfants porteurs de lombrics éprouvent du 
prurit nasal. Certaines femmes prévoient Vapparition des règles à la 
sensation d'un intense prurit nasal, de même que chez l'homme la 
puberté est souvent annoncée par des épistaxis répétées. {Prop-ès 
merfiM/,1837, septembre.) 

LeD' Isch-Wall a attiré l'attention sur la relation d'évolution qui 
existe entre le développement des organes génitaux externes et ce- 
lui du nez. Les matrones attachent encore de l'importance à la lon- 
gueur du nez chez les enfants. 

Les migraineux, les arthritiques ont des épistaxis, qui disparais- 
sent à l'âge où apparaissent les accidents arthritiques : hémor* 
rhoîdes et migraines. 

Beau a signalé V insensibilité au chatouillement dans V intoxication 
saturnine (Archives générales de médecine, janvier 1848). 

Chez les cardiaques, le nez présente souvent une congestion des 
capillaires variqueux. Enfin Briquet [Traité de Vhystérie) donne 
comme symptôme important l'anesthésie d'une seule narine, ânes- 
thésie qui aboutit à l'absence du réflexe éternuement et parallèle à 
l'anesthésie pharyngée. 

Lapunaisie des camards est connue.Une actrice du Théâtre Fran- 
çais atteinte de cet ozène, bien que douée par la nature d'un nez 
d'une forme très coquette, était la terreur de ses camarades, quand 
les nécessités de certains rôles forçaient le jeune premier à s'ap- 
procher très près du visage de l'actrlcîe. Les spécialistes savent 
combien souvent cette affection est longue et désespérante à guérir. 

Les vieux cliniciens attachent une grande valeur, dans l'hydrocé- 
phalie (méningite), à l'écoulement abondant de sérosité par les nari- 
nes, signe de guérison. Les mères s'inquiètent encore de la dispa- 
rition de cet écoulement comme d'un pronostic fâcheux. Paragraphe 
de l'histoire des métastases à signaler. Voilà toute une sémciologie 
du nez qui est certainement encore loin d'être complète. 

Gomme curiosités physiologiques, on peut signaler les personnes 

LA GHRONIQUB MéoiCALB. 40 
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dont le nez, comme les oreilles, est mobile à volonté et d^autres 
atteintes de rhinoîithes. Chez certains mimes japonais, le nez est si 
mobile que plusieurs arrivent à faire loucher rextrémité du nez avec 
le menton. Cette mobilité du nez est certainement atavique. 

Il existe évidemment un rapport entre le volume des or^,^anes gé- 
nitaux et celui du nez et c'est, je crois, à cela qu'il faut penser dans 
le cas de Cyrano de Bergerac, question posée par un de vos corres- 
pondants. Tardieu cite, dans son étude surles Attentats aux mœurs, 
des cas où le volume des organes j^énitaux empêchait le coït normal et 
il engageait le prévenu à se livrer à des rapports avec des animaux. 
Nous avons tous plus ou moins reçu des contidences de malades 
qui, extraordinairement doués au point de vue génital, avaient les 
plus grandes dinicultés à trouver., cliaussure à leur pied. 

Je possède une caricature chinoise du XVI' siècle, qui illustre le 
burlesque malheur d'un homme trop bien doué, qui erre lamentable- 
ment sans pouvoir satisfaire ses désirs. Rien de trop pourrait être 
la moralité en conclusion de ces illustrations, qui certainement pren- 
nent leur point de départ dans une particularité du développement 
anormal du système génital externe. 

Quant à la longueur du nez, il ne faut pas oublier l'exemple d'E- 
rasme, l'auteur de V Eloge de la Folie, qui, si Ton en juge par son por- 
trait attribué à Holbein (Musée du Louvre), était remarquablement 
doué à ce point de vue. 

Parmi les personnages célèbres pourvus incontestablement d'un 
grand nez, je crois que Michel Wolgemut, dont Albert Durer nous 
a laissé un portrait, La Fontaine, Fénelon et Wagner ne doivent pas 
être omis. 

Le nez camard, volumineux, dévié, est souvent un signe de scro- 
fule. A ce titre, parler du nez serait une parlicularilé des lymphati- 
ques. 

Et sa voix doit user son ne^ plus que sa bouche 

du poète, doit s'appliquer àun polypeux,dont la voix nasille hygro- 
mélriquementet au maximum [)ar les temps humides. 

Quant à Tairreuse compagnonne. 

Dont la barbe lleurit et dont ie ne{ trognonne, 

c'est évidemment une arthritique, atteinte d'hypertrophie et d'acné 
de la face. Peut-être s'y joint-il un peu d'alcoolisme : la congestion 
du MC{ chez les alcooliques est un l'ait catalogué par la science. 

Mais quelle est la valeur des nez déviés, tordus ? Faut-il y voir, 
comme pour les déformations de l'oreille, un signe de dégénéres- 
cence ? L'application du forceps, les chutes pendant l'enfance doi- 
vent être incriminées, pour une certaine part, dans de semblables 
déformations. 

Quoi qu'il en soit,laséméiologie psychologique et pathologique du 
nez est encore loin d'être faite. Espérons que les érudits collabora- 
teurs de la Chronique médicale vont nous apporter des documents 
aussi nombreux que précieux, qui serviront de base au futur con- 
frère, auquel est réservé la gloire de nous donner la monographie 
médico-littéraire complète du nez. D' Michal't. 

— Pourrait-on m'aider à retrouver une série d'articles, parus dans 
la Lecture^ si j'ai bon souvenir, il y aï? ou 3 ans, sous la signature 
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DYSPEPSIES, GASTRALGIES, DIGESTIONS DIFFICILES, 
MALADIES DE L'ESTOMAC, ETC. 



m DE GHASSAIHG 



Â LA PEPSINE ET A LA DIASTASE 




CHAQUE VERRE A LIQUEUR CONTIENT : 

Pepsine Chassaing T. loo. . . o gr. 20 cent. 
Diastase Chassaing T. 200. . . o gr. 10 cent. 

Dose : Un ou deux verres à liqueur à la fin du repas^ 
fur ou coupé d'eau. 



Digitized by 



Google 



Phosphatine Falièpes 





ALIMENTATION RATIONNELLE DE L'ENFANT 

Surtout au moment du sevrage et 
pendant la période de croissance 



NOTICE FRANCO 

Aux Médecins qui voudront bien nous en faire 
la demande, 

PARIS, 6, Avenue VICTORIA 
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J. Lcclercq (?),sur le Ne^ des artistes? Je les al cherchés vainement 
et commence à désespérer. 

Thank you. 

-- Les nez difformes doivent rarement nécessiter une opération 
plastique dans le genre de celle que vous rapportez ; aussi crois-Je in- 
téressant de vous en signaler une, qui a été pratiquée autrefois par 
Blandin et qui a été rapportée par le professeur Ilichet dans son 
Traité pratique d'anatomie médico-chirurgicale (2* édition, 1838, p. 293). 

D'L.-H. Petit. 

Recueil de proverbes médicaux un, 597, 723 ; IV, 442,571, ÔU ; V,147, 
298). —Le D'Vigouroux a publié, dans le Journal d'Hygiène, de très 
nombreux proverbes médicaux espagnols, avec commentaires dé- 
taillés. 

Mon ami Félix Brémond, avec sa verve originale, commente dans 
chaque numéro du Journal de la Santé un proverbe médical généra- 
lement peu connu. 

EnÛn votre serviteur, à part son volume terminé : Proverbes sur la 
médecine et les médecins, a donné plusieurs séries de proverbes sur 
la grossesse, l'accouchement, les seins, le lait et Tallaitement, dans 
ses différents ouvrages. 

D' WlTKOW'SKI. 

— M. Lorédan Larchey me signale le proverbe médical suivant, 
qu'il n'a pas voulu — et pour cause — introduire dans son livre in- 
titulé : Nos vieux Proverbes (Paris, 1886). 11 l'a relevé dans le Recueil 
de sentences notables, dicts et dictons communs, adages, proverbes et re- 
frains, la plupart traduits de latin, italien et espagnol,pav Gabriel Meu- 
rier (Anvers, 1568) : 

Qmï bien dort, pisse et crolle 
N'a mestier de maistre Nicolle. 

Le « maistre Nicolle » dont il est question dans ce proverbe est 
l'auteur de cette fameuse Pharmacopée latine qui fut, depuis le XIP 
siècle jusqu'au XVI*, l'unique Codex des apothicaires. J'en ai pu- 
blié, en 1896, une traduction française du XIV« siècle, sous le titre 
de VAntidotairc Sicolas, qui commence par. ces mots : a Maistre Ni- 
colas, par la prière de ses deciples pracliciens, escrit cest livre..». 

« Maistre Nicolle »et « Maistre Nicolas » sont une seule et même 
personne. 

Quant au proverbe, il doit, d'après M. Larchey, remonter au temps 
de VAntidotaire Nicolas, c'est-à-dire au XIV" siècle. On y remarque 
le moi crolle, du verbe croller, sur le sens duquel les auteurs ne sont 
pas d'accord. 

Godefroy, qui a introduit noire proverbe dans son Dictionnaire de 
Pancienne langue française (t. II, p. 382, Paris, 1883), dit qu'au cas 
particulier, croller doit élre pris « dans un sens obscène, comme le 
mot branler ». 

D'un autre côté, M. Antoine Thomas, professeur de philologie 
romane à la Sorbonne, qui a étudié ce mot, à propos de sa forme 
croiler, dans le journal Romania{i. XXII, p. 560, 1893), dit, avec Lit- 
tré, qu'il signille « ftentcr, se vider par le bas », en termes de fau- 
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connerie. Godefroy s'est donc trompé grossièrement en lui attri- 
buant un sens obscène. 

Au reste, si ce mot avait le sens obscène susdit, lo proverbe se- 
rait faux, car Tenfant ne fait pas encore et le vieillard ne fait plus 
ce que dit Godefroy, tandis qu'avec le sens cacare^ notre proverbe 
s'applique à tous les âges. 

Donc, qui bien dort, pisse et... fiente, n'a point affaire au Codex: 
telle est, ce me semble» la traduction de ce vieux proverbe en fran- 
çais moderne, D' Dorveaux, 



ÉPUËMËRiDËS DE MEDECINE HISTORIQUE ET ANECDOTIQUË 

NOVEMBRE. ' . 

\ 

5 novembre 1Î07. — Mort de Denis Dodart. 

t)enis Dodarl, né à Paris en 1634, étudia d'abord pour le barreau, 
mais s'adonna bientôt à la médecine. Il mérita, dès rà^e de vingt- 
cinq ans, d'être appelé par Gui Patin un prodige de sagesse et de 
Science ; il fut reçu docteur à la fin de Tan née 1660. Il devint méde- 
cin de la Duciiesse de Longueville, de la princesse de Conti et en- 
fin du roi Louis XIV (1). En I673,il entra à l'Académie des Sciences, 
où rappelaient ses connaissances étendues en botanique. Ce fut 
un des membres les plus éminents de cette illustre compagnie. Ses 
Mémoires pour servir à thistoire des fiantes^ publiés en 1676, témoi- 
gnent d'une originalilé et d'une puissance d'observation vraiment 
remarquables (2). Il faut aussi savoir gré à Dodart d'avoir procla- 
mé, un des premiers, l'efficacité de l'inoculation, contestée alors 
par les médecins. 

Denis Dodart fit à Versailles, le 8 mai 1707, son testament. M. 
Etienne Charavay a eu la bonne fortune d'en retrouver l'original et, 
après lui, nous lo publions (3), à cause des détails qu'il donne sur 
le caractère de ce savant et sur les mœurs du X VII' siècle. 

fl Au nom du Père et du Fils et du Saint-Esprit. 

C'est icy mon testament do dernière volonté. 

.le désire estre enterré au plus bas de l'église de la parroisse sur 
laquelle je mourray. 

Je désire aussy que mes obsèques soient notablement au-dessous 
delà médiocrité du rang que je tiens dans le monde, et qu'on don- 
ne à de pauvres honteux l'épargne quon pourra faire dans cette 
vefiesur cette dépense. 

Je veux qu'aussy tost après mon décès, on en donne avis à mes 



(i) Le Rc'gcQt refusa da se mêler du clioix du premier Médecin du Roi. Chirac, 
ayant été cliinine comme étant le propre médecin du Régent ; Boudin, poMt les in- 
solens propos qu'il avoit tenus corrlre lui, à la mort du Duc de Bourgogne, la 
place fut donnée à Dodard. (La Place, mélanges de litte'rature, t. I.) 

(2> Cf. V Ancienne Académie des Sciences, par Alfred Maury. Paris, Didier, 
1864, p. 18. 

(?) Primitivement, cette pièce a paru dans la Revue des documents historiques^ 
4« annét, p. 02 et suivantes. 
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parents et à mes amys et sur tout aux Ecclésiastiques et aux Reli- 
gieux de ma connoissanee, me recommandant à leurs prières, et 
particulièrement au Saint-Sacrifice de la Messe et nommément 
aux Religieuses de Port-Royal des Champs, aux Carmélites du 
grand couvent de Paris et aux Religieuses Bénédictines de Mon- 
targis, et par des billets imprimés du plus petit volume. 

Aiant depuis une longue suite d'années donné l'aumône selon mon 
petit pouvoir et aiant depuis quelques années fait des pertes qui 
n'iront à guère moins de trente mille livres, à moins de quelque 
ressource que Je n'ay pas lieu de prévoir, je n'ai pas crû devoir en- 
gager mes héritiers à des distributions de sommes considérables, 
et d'autant plus que je connois mes enfants sensibles aux besoins 
du prochain et portés à donner l'aumône de leur propre mouve- 
ment.Ainsy, j'ay crû pouvoir me contenter de ce qui suit à cet égard 
dans le présent testament. 

J'ordonne qu'on distribue aussy tost après ma mort au Curé de 
ma Parroisse et à mon Confesseur, tant à Pafis qu'à VersailUes, à 
chacun cinquante livres et pour en disposer selon qu'ils trouvent le 
plus à propos selon l'ordre de la charité en œuvres pieuses, les 
suppliant de se souvenir de moy au Saint Autel, selon la conols- 
sance qu'ils ont de mes besoins. 

J'ordonne aussy cinquante francs pour les Religieuses de Port- 
Royal des Champs, me recommandant à leurs prières avec une ex- 
trême confiance et surtout au Saint-Sacrifice de la Messe et dans 
les assistances au très Saint-Sacrement de l'Autel. 

Pour prévenir toutes les difficultés qui pourroient survenir entre 
mes très chers enfants après mon décès au suject du partage des 
biens de ma succession, désirant de tout mon cœur entretenir l'u- 
nion entre eux, et donner à chacun d'eux, selon la connoissanee que 
j'ai de leur estât, de leur disposition et de leur besoins. 

Je donne et lègue à ma fille, tant pour ses droits successifs dans 
les biens maternels que pour ce qui luy peut revenir dans les miens 
la maison qui m'appartient, size rue Sainte Croix de la Bretonne- 
rie,à Paris ; plus un contract de sept cent livres de rente, au prin- 
cipal de quatorze mille livres, sur le mesme hostel de ville ; plus 
un tiers dans l'intérest que j'ay en la navigation nouvelle de la Sei- 
ne, depuis Nogent-sur-Seine jusque à Troyes en Cliampagne, et 
des sommes que j'ay avancées, intérest, fruits, profits et revenus ; 
plus un tiers dans la somme des deniers avancés par moy pour la 
régie de la dite navigation, et conséquemment un tiers dans les in- 
térests escheHs et à échoir de ce qui me doit un jour revenir de ces 
deux sortes d'avances, si l'aftaire réussit au profit des associés ; 
plus outre ce tiers toute la part que j'ai acquise dans les droits 
des créanciers de feu Monseigneur le Duc de Rohanès sur ce 
qui doit revenir à sa succession tant pour la part qu'il a dans la So- 
ciété que pour les droits qui lui doivent revenir en qualité d'au- 
theur et prolecteur de l'entreprise, celte acquisition faite par moy 
moïennant quatre cents livres dans la somme de dix mille livres 
pour laquelle le fonds des créanciers a esté adjugé à renchère, la 
dite adjudicalion homologuée avec les créanciers refusants, la- 
quelle somme de quatre cents livres je donne et lègue entière ù 
ma fille avec tout ce qui en doit revenir à ma succession ; plus je 
donne et lègue à ma fille tout ce qui me sera deu au jour de ma 
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mort de la gratification réglée parle Roy pour la place que j'occu- 
pe dans rAcadémie Royale des Sciences ; plus toute la batterie de 
cuisine qui se trouvera chez moy à Paris, à Versailles ou à Fontai- 
bleau ; plus tout le linge tant de table que pour les licts ; plus la moi- 
tié de la vaisselle d'argent et de ce qui pourra s'y trouver d'argent 
ïnonnoié : plus ce qui se trouvera dans la petite chambre haute de 
mon appartement àl'hostel de Conty^rue des Poulies dans laquelle 
ma lille couche, sçavoirun lict de trois pieds ou trois pieds et de- 
my de large à housse de serge d'Aumale verte, une table de bois 
véné à colonnes torses, un cabinet de bois semblable sur colonnes 
torses, un miroir de vingt-liuit pouces de glace ou environ en bor- 
dure scultée dorée, quelques chaises tournées etautres meubles ; 
plus quelques livres de piété et d'histoire imprimés dontjejoin- 
dray le mémoire à mon présent testament. 

Et pour le surplus de touts mes autres biens de quelque nature qu'ils 
soient après mes dettes payées cl mes legs acquittés, je les donne 
et lègue à mon fils que j'institue pour cet etîect mon légataire univer- 
sel, à la charge que les cinq mille livres que je luy dois de reste de 
plus grande somme qu'il m'a prestée par contract de rente demeu- 
reront confuses dans le legs universel, sans que l'acquit de ladite 
somme de cinq mille livres, en tout ou en partie, en cas que j*y 
puisse parvenir avant mort, comme je le désirerois, puisse préju- 
dicier à l'universalité du dit legs ; ce legs universel à luy faict par 
moy soussigné, tant pour demeurer quitte de ses droits successifs 
dans les biens maternels que pour ce qui luy peut revenir dans les 
miens, outre les vint mille livres que je luy ay donnés par son pre- 
mier contract de mariage ; sçavoir par dessus ces vint mille livres 
quatre cents livres de rente à moy Ucilc surl'hostel de ville de Pa- 
ris, au principal (le huit mille livres ; plus trois cents cinquante li- 
vres de rente sur la succession de 31* PiiiTupes Boulant de Parisis; 
plus cent francs de rente sur Maislrc... de Jouy, procureur en Par- 
lement, et Damoiselle, veuve de feu M. Louys Prieur, procureur en 
Parlement, et tout ce qui se trouvera m'estre deii soit par contract 
de rente, soit par sentence portant condamnation d'intérests ; plus 
les deux tiers de l'intércst que j'ay dans la nouvelle navigation de 
Seyne et des sommes que j'ay avancées, intérests, fruicts. profils et 
revenus, tant du fonds des travaux que de la régie, aïant disposé 
au profit (le ma lille tant du tiers restant que de la totalité de ce qui 
m'appartient comme estant pour ma part aux droits des créanciers 
de feu Monseigneur le duc dcRohancs ; plus toutes les années des 
appointemenls qui se trouveront m'estre deiis dans la maison de 
8. A. S. Monseigneur le prince de Gonty et ce qui se trouvera 
écheil de la dernière au jour de ma mort ; plus tout ce (pii me sera 
deu d'appointements dans la maison de S. A. S. Madame la Prin- 
cesse Douaii'ière de Gonty, et généralement tout ce qui nvcst deu 
de sommes mobiliaires par obligation, billets, promesses, ou testa- 
ment, transports donation, ou à tel autre titre que ce puisse estre ; 
plus ma Bîbliolhèquc comprenant tout ce (^ue j'ay de livres latins 
ou grecs, imprimés ou manuscripts, et tous les livres françois qui 
traittent do science et dhisloire, excepté seulement ceux que j'ay 
destinés à ma fille dans le legs cy-dessus et qui seront cy-après 
désignés nommément ; plus la moitié de ce qui se trouvera chez 
moi de vaisselle d'argetit et de ce qui s'y pourra trouver d'argent 
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monnoïë ; plus lout ce qui se trouvera chez moy de meubles à moy 
appartenants, à Paris, à Versailles età Fontainebleau, excepté ceux 
que j'ay légués à ma fille cy-dessus et ceux que je déclareray cy- 
après lyy appartenir. 

Je donne à ma sœur Le Cousturier ma montre sonantea boisle 
d'or qui m*a esté donéepar fetie Mademoiselle do Vertus. 

Je veux et entens que l'on païe entière ù chacun de mes domesti- 
ques tant de Paris que de Versailles l'année de ses gages dans la- 
quelle je mourray. Je comprens dans ce nombre Madame Tiphaine 
pour la gratification annuelle que je luy païe au lieu de gages, en 
considération des services qu'elle me rend et de ceux qu'elle a ren- 
dus autrefois ù ma fille pour son éducation et son instruction, à 
quoyje joins cinq cents livres une fois payées, de laquelle somme 
de cinq cents livres je m'asseure que ma fille voudra bien luy païer 
la moitié pour soulager d'autant mon fils surcet article, et ma petite 
monstre boiste d'argent. 

Je déclare queje ne dois rien de considérable qu'à Monsieur Mo- 
rin docteur en médecine, retiré à Saint-Victor,à Paris, mon amy (1), 
qui m'a preste généreusement et sans intérest une somme de 
dix sept cents livres, que j'espère lui païer incessamment, sy Dieu 
me conserve encore deux ans de vie. Je ne croy pas qu'on trou- 
ve guère d'autres detes après celle-là que l'année courante de mes 
quatre ou cinq domestiques, quelques fournitures d'écurie et d'é- 
quipages, quelques réparations et quelques parcelles de rente défies 
par feu mon frère à ma sœur et à un des cousins du Bols Hermile 
en Gasgogne de qui je n'ay nulles nouvelles, desquelles rentes je 
me suis chargé en acquérant de feu mon frère la moitié de la mai- 
son de Paris cy-dessus menlionée, et environ quatre francs de 
rente que je dois à un nommé Marin Porte chaize et à une mineure 
à cause d'un petit fonds que j'ay esté obligé de prendre à Storsprès 
de risl'Adam pour dédommager mes enfants de partie d'une som- 
me de mille francs deue à lu succession de feu Monsieur Boulant, 
oyeul de mes enfants, par le nommé Tavaul. 

Je déclare que tous les livres françois, reliés en marroquin rouge 
du Levant, qui se trouveront dans ma Bibliothèque, sont à ma fille 
luy aïant esté donnés par feue Mademoiselle de Vertus, que le meu- 
ble de petit damas, lict, chaises, lit de repos, chaises de tapisserie, 
fauteuils, tabourets, canapé,écrans, table de marqueterie, tapisserie 
brocatelle de Flandres, porcelaines,grand cabinet d'ébène et toutes 
garnitures de cheminées et cabinets et toutes autres garnitures 
comme images, miniatures, quadres, sentences embordurées, qui 
se trouveront dans la grande chambre et cabinet attenant, mesme 
mon portraict, original de la main de M. Jouanet l'aisné fait en 
dernier lieu, le portrait de Madame la Marquise d'Urfé, deux petits 
païsages avec ses 2 filles, plus deux chandeliers d'argent ciselé, la 



(I) Louis Morin, n': au Mans, le ii juillet io36, fut médecin de rHôtcl-Dieu de 
Paris. Sabienfaisanw-e et sa générosité étaient proverbiales. Il avait coutume, nous dit 
Fonleneile, de verser le montant de son traitement dans le tronc de l'hospice. Onle 
força d'accepter la place de médecin particulier de Mademoisellede Guise. Après la 
mcrt de cette dame, il se retira à l'abbaye de Saint- Victor, ce qui le fit surnom- 
mer Morin de Saint-Victor. Ami intime de Dodait, il succéda à ce dernier com- 
me pensionnaire de l'Académie des Sciences. Il mourut à Paris le !•■• mars 17 15. 
Le testament de Dodari prouve une fois de plus la générosité de Louis Morin. (E.C. 
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pendule de Masson,sa montre à spirale et boisted*or et une ayire 
petite montre à boiste d'or, luy appartiennent en propre, pour avoir 
esté acquis par elle de ses épargnes, ou à elle donnés en présent, 
ou par elle faits de sa main, comme tous les ouvrages de tapisserie 
et petit point, qui ont mesme touts esté garnys à ses dépens, que 
s'il se trouve que j'y aie contribué,soit au meuble,soit à la pendule, 
c'est peu de chose que je luy ay donné en présent et que je luy 
donne et lègue, en tant que besoin seroit, par ce testament. 
J'excepte de ce qui est dans le cabinet attenant la grande chambre 
de ma flUe une pièce de tapisserie verdure très fine que Je veulx 
estre remise avec le reste de la tenture, qui fait partie du legs 
universel. 

Je déclare enfln ma fllle quitte de toutes pensions, entretien, lo- 
gement,comme je le suis vers elle des revenus de ses biens mater- 
nels et de ses avances, suivant l'acte que j'ay passé avec elle par 
devant M. Le Fèvre, nottaire, le trente d'avril dernier. 

Je recommande à mes enfants une veuve très pauvre et très 
vieille, nommée Jeanne Grizel, jadis servante de ma mère. Je les 
exhorte à luy continuer l'aumône que je luy fay d'un escu par mois, 
c'est-à-dire de soixante sols, le reste de ses jours. M. le Maistre dira 
où loge celle pauvre veuve. 

Je leur recommande aussy le dit sieur le Maistre, l'une de mes 
plus anciennes connoissances, comme très vieil et très pauvre. 
Je luy donne tous les mois un peu plus d'un escu. Il est capable 
do plusieurs petits services ets'acquitebien d'une commission. 

Je remets à mon cousin du Bois, ecclésiastique à Pontoise, ce 
qui se trouvera m'estre deQ de reste par la succession de feu Guil- 
laume du Bois, advocat, son père, et je luy fay cette remise pour de 
bonnes raisons, ainsy qu'à M. d'Aspremont, ce qu'il se trouvera me 
devoir par quelques billets que je n'ay pas sous la main pour les 
luy rendre en compensation de quelques avances qu'il a faites 
pour mol et en reconnoissance des offices et de l'amitié dent je suis 
redevable. 

8y je meurs avant d'avoir paie à la succession de feu Monsieur 
le comte de Brienne, cy devant secrétaire d'Etat pour les affaires 
estrangères, cent quatre vint livres que mon Directeur a jugé sur 
mon exposé, luy estre dettes, et sans avoir payé à la succession de 
feue Mademoiselle de Vertus ce que Je luy doy par un billet ou mé- 
moire qu'on doit trouver dans le tiroir à gauche sur mon bureau à 
Paris où je l'ai cherché inutilement, n'aïant pas eu le loisir de feuil- 
leter les liasses de mémoires de l'exécution testamentaire. J'en 
charge mon llls en qualité de mon légataire universel. S'il ne trou- 
ve pas le mémoire ou billet en question parmy les papiers de l'exé- 
cution testamentaire il trouvera attaché à ce testament un mémoire 
que j'ay consulté, suivant lequel je ne devrois que trente WxTes 
tournois, mais examinant le fait plus à la rigueur depuis la consul- 
tation, cela pourroit aller à cent cinquante livres ou plus. J'entens 
donc que mon fils consulte Monsieur Boileau sur ce plus et qu'il 
suive son avis pour la décharge de ma conscience sur laquelle je 
ne veux rien laisser de douteux. 

Je ne doute pas que ma fille n'assure à Madame Tiphaine une 
pension viagère sur son bien, en cas de prédécès de ma fille. Cette 
bonne fille la mérite pour les services qu'elle luy a rendus durant 
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sa tendre jeunesse avec tant de désintéressement et d*amitié, tant 
en son éducation que depuis dans ses fréquentes et violentes ma- 
ladies, et d'ailleurs les pertes qu'elle a souffertes exigent sur tout 
de ma fllle de ne l'abandonner jamais. Je la recommande aussy à 
mon fils. 

Je révoque tous les testaments que j'ay faits avant celuy cy. 

Je nomme pour exécuteur du présent testament, conjointement 
avec mes chers enfants, Monsieur Brisset, advocat au Parlement, 
mon amy, que je supplie, par toute l'amitié dont il m'a honoré du- 
rant ma vie, d'accepter cette commission et un présent de valeur 
de trois cents livres pour marque de ma reconnoissance très hum- 
ble. Je ne puis mieux témoigner l'estime que je fay de sa probité et 
de sa capacité que par la prière très humble quejeluy fay d'aider 
en cette occasion mes enfants de sa conduite et de ses conseils 
dans l'exécution de ma dernière volonté. Je luy >oindrois Monsieur 
Boileau, chanoine de Saint-Honoré, s'il m'estoit permis d'appliquer 
à des alfaires temporelles un ecclésiastique aussy appliqué aux de- 
voirs de son charactère, mais je le supplie au moins de vouloir 
bien y intervenir en la manière qu'il pourra, soit pour prévenir les 
difficultés, soit pour les résoudre, s'il en survcnoitquelcune. 

Après avoir disposé du bien temporel que Dieu m'a donné, il ne 
me reste qu'à exhorter mes très chers enfants à vivre dans la paix 
qui a toujours régné dans notre petite famille depuis près de cent 
ans qu'elle est établie à Paris. Pour la conserver et la confirmer 
de plus en plus je leur conseille de se prévenir l'un l'autre par des 
offices mutuels d'amitié, de 'confiance et de charité. Sy malgré tous 
mes soins et toutes précautions il survenoit entre eux quelque oc- 
casion de se disputer quelque chose l'un à l'autre, j'exige d'eux, 
partout ce qu'ils doivent à la mémoire d'un Père qui leur a donné 
tant de marques d'amitié dans le soin qu'il a pris de leur procurer 
une éducation chrestienne et de leur laisser le nécessaire de leur 
estât, de régler tous leurs difiérents par l'entremise de leurs amys 
communs les plus intelligents et les plus vertueux. 

Je les recommande touts doux, avec toute l'instance qui me peut 
eslre permise et avec le profond respect que je dois, à S. A. S. Ma- 
dame Ja Princesse de Gonty (1), qui m'a donné en tant doccasions 
tant de marques de bonté et tant de protection, et à LL. AA. SS, 
Monseigneur et Madame la Princesse de Gonty, et surtout je leur 
recommande ma fille quia moins l'honnenr d'estre connue d'eux 
que mon fils, qui se trouve naturellement et par luy mesme sous 
leur protection par les services qu'il a eu l'honneur de rendre jusqu'à 
présent dans les deux maisons. Je les recommande l'un et l'autre 
à toutes les personnes qui m'ont honoré des marques d'une bonté 
particulière et sur tout à Monseigneur le Pelletier, Ministre d'Estat, 
ù Monseigneur le Premier Président au Parlement de Paris, à Mon- 
seigneur le Premier Président du Grand Conseil et à Madame la 
Première Présidente, à Monsieur l'abbé Bignon, à M. le Pelletier, 
conseiller d'Estat ordinaire, à M. et à Madame d'Argouges de Ra- 
ne, à Monsieur d'Aguessau, Conseiller d'Estat ordinaire, à Monsei- 
gneur le Procureur général, à M. d'Aguesseau de Val-Jofian, Gon- 

(i) La princesse de Conty fut fort afflifiée delà perte de M. Dodart : « Quel 
sens, lui dit le roi, y a-t-il à pleurer son médecin et son domestique ? — Ce n'est ni 
mon médecin, ni mon domestique que je pleure, mais mon ami, » répondit-elle. 
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sellier au Parlement, à Messieurs le Wain père et llls, à Messieurs 
Portail père et fils, et à touts ceux que je puis appeler mes amys 
sans manquer à ce que je leur dois, et nommément à Monsieur Boi- 
leau, Chanoine de Saint-Honoré, pour lequel mes enfants ont touts 
deux un respect égal. Enfin je les recommande l'un à l'autre dans 
la confiance que j'ay que mon fils vivra avec ma fille de sorte qu'il 
ne la mettra jamais dans la nécessité de chercher dans le cours de 
la vie des appuys et des consolations estrangères, et que ma fille vi- 
vra avec mon fils de manière qu'elle ne luy donnera jamais d'occa- 
sion de manquer de confiance en son amitié. 

Après cela je n'ay plus qu'à demander à Dieu, ce que je luy ay 
toujours demande pour eux comme pour moy, la paix au moins in- 
térieure, et le nécessaire de la vie (1) ou la force de porter le faix de 
la pauvreté s'il lui plaisait de nous y réduire, mais sUr tout et infi- 
niment plus son amour et sa miséricorde, tant pour cette vie que 
pour l'autre. Fait à Versailles et signé ce huitmay MVIIc sept, ce 
testament compris en huit pages. 

DODART. 

J'avois cacheté ce testament ; en le rouvrant pour le revoir sur un 
doute de quelque obmlssion un accident imprévu a causé celte dé- 
chirure qui ne doit eslre considérée que comme un cas fortuit qui 
ne préjudicie en rien à cet acte. Ce neuf may MVIIc sept. 

D 01) ART. 

Mon intention est que pour éviter les formalités de justice et pré- 
venir l'exaction de certains droits il soit fait un partage après ma 
mort entre mes enfants comme mes héritiers en conformité de mon 
testament, parce que sans cela ilè seroient obligés de rcnomer à 
ma succession et faire créer un curateur à ma succession vacante, 
avec qui il faudroit faire ordonner la délivrance de leur legs. 

On abbrégera toutes ces longueurs en se présentante Monsieur 
le Fèvre, notaire, qui sçait mes afl'aires et qui est très digne de la 
confiance de mes enfanls par l'amitié qu'il me témoigne en toutes 
rencontres et par son extraordinaire capacité, et en luy déclarant 
que les parties sont conventïs ensemble de partager comm'il suit. 

La dite pièce a été paraphée et signée lors de son ouverture, le 6 
novembre 1707, par les notaires, par M. Brisset et par le fils et la 
fille du testateur. Voici maintenant une note jointe au testament. 

Mémoire des livres que je laisse à ma fille outre ceux que fay déclaré 
lui appartenir par le don que Mademoiselle de Vertus luy en a fait et 
qu'on trouvera dans ma Bibliothèque. 

(1) Dodart aurait pu écrire le x'ricl ncce?sjire, car tout premier médecin du Roi 
qu'il fût, il avait les goûts les plu.> modestes et savait se contenter de peu. Voici 
comment il a conté sa façon de vivre pendant le Carême : le premier jour du 
Car<}me de 1677, ilétait ilgé de 43 ans et il pesait 116 livres ( once. Pendant tout 
le Carême, il continua de suivre les préceptes prescrits par l'Eglise du XII* siècle. 
Il ne mangeait ni ne buvait avant six ou sept heures du soir. Sa nourriture était 
la plupart du temps végétale. Vers la fin du Carême il prenait seulement du pain 
et de l'eau. La veille de Pâques, il pesait 107 livres 12 onces, ayant perdu en 4Ô 
jours 8 livres b onces, c*ebt- à-dire la 14* partie de son poids primitif. 

En reprenant le cours habituel de sa vie, il recouvra 4 livres en quatre jours. 
l)'où Dodart conclut que huit ou neuf jours suffisent pour réparer les pênes causées 
par 46 jours d'abstinence. Dodart fit aussi plusieurs expériences sur la saignée, et 
le résultat fut que, chez une personne robuste et bien portante, la perte de lô onces 
480 gr). de rang peut être réparée en moins de cinq jours. 
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La vie des Saints de M. B:ii7/*'f. Elle est entre les mains de ma fllle. 

Les Lettres de Saint Augustin en français, 2 volumes fol., traduction 
de M» du Bois. 

VHistQîre de France, in-12, de Mézeray, abrégé avec V Histoire des 
Gaulois du mesme autheur. 

Le Monde de Davity qui esta Versailles dans mon cabinet, tablet- 
te à gauche, in -fol., 4 ou 5 volumes. 

Touts les in-12 françois qu'on trouvera dans mon cabinet à Ver- 
sailles sur ma table, sur le bord de ma fenestre et dans les tablettes 
à gauche et à droite, et touts les in-8 françois qui sont au mesme 
lieu, hors ceux qui traittent des sciences. 

Tous les petits écrits de dévotion reliés et non reliés que j'ay dé- 
posés partie chez M. d'Apremont à Versailles, partie dans le coITret 
que j'ay déposé chez ma fllle et qui estoit à fede sa mère. 

Toutes les feuilles volantes reliées et non reliées en recueil ou non 
qui sont en françois, soit couchées sur le plancher au pied de la 
3- armoire à gauche dans mon cabinet à Paris, soit à droite et à gau- 
che de mon lict dans ma chambre à Paris, en pilé, en couverture, en 
liasse, en porte-cahiers ; touts ces imprimés ne convenant nullement 
à mon flls, l'entens touts les livres désignés dans les 5, d, 7, 8 arti- 
cles cy-dessus, hors ceux qui traittent des sciences et des arts qui 
pourroientestre meslésavec les livres de ces volumes dans les lieux 
désignés. Fait à Versailles le 9 may mil sept cents sept. 

DODART. 

La pièce est paraphée par les mômes personnages que la précé- 
dente. 

Denis Dodart ne survécut pas longtemps à ce testament. Il mou- 
rut d'une fluxion de poitrine, le 5 novembre 1707, laissant une répu- 
tation, dont son flls, Claude-Jean-Baptiste, né en 1664, ne se montra 
pas indigne. Tournefort a donné le nom de Dodartia orientalis k une 
plante qu'il découvrit en Arménie dans les rochers de l'Ararat. Il 
est bon de noter aussi que Dodart avait projeté une Histoire de la 
musique qu'il ne put terminer, llflt seulement paraître, en 1706, dan s 
les Mémoires de V Académie des Sciences, un travail fort curieux sous 
ce titre : De la différence des tons de la parole et de la voix du chant, 
par rapport au récitatif, et par occasion des expressions de la musique 
antique et de la musique moderne. 

Le lendemain de la mort de Dodart, son flls et sa fllle, ainsi que 
l'exécuteur testamentaire Brisset, déposèrent chez le notaire Lefè- 
vre le testament ci-dessus publié, comme en fait foi l'acte suivant : 

a Aujourd'huy est comparu par devant les notaires du Roy à Pa- 
ris soussignez M. Alexandre Brisset, avocat au Parlement, demeu- 
rant à Paris, rue Quincanpoix, parroissc Saint-Nicolas des Champs, 
lequel en la présence de M. Claude-Jean-Batiste Dodart, conseiller 
du Roy, premier médecin de Monseigneur le duc de Bretagne, de- 
meurant à Versailles, de présent ù Paris et de demoiselle Margue- 
rite-Angélique Dodart, flile majeure, demeurant à Paris rue des Pou- 
lies, à rhostel de Gonty, parroisse de Saint-Germain de l'Auxerrois, 
a par ces présentes déposé pour minute à Lefêvre, l'un des notai- 
res soussignez, l'original du testament de defl^unt M- Denis Dodart, 
de l'Accadémie Royale des Sciences, médecin ordinaire de Son Al- 
tesse Sérénissime Madame la Princesse douairière de Gonty, père 
des dit et demoiselle Dodart, escrit en un cahier de moyen papier, 
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dont les quatre premiers feuillets sont entièrement escHls et unze 
lifirnes sur le suivant, le surplus en blanc, daté de Versailles 
du huit may dernier, de hiy signé, et commençant par ces mots : 
ff Au nom du père, du Hls et du Saint Esprit. C'est icy mon testa- 
ment de dernière volonté. Je désire cstrie enterré, etc. » 

A la seconde page verso le second mot de la vingt sixième ligne 
eslrayé, les deux pénultièmes mots de la cinquième ligne du second 
feuillet recto, ainsy que le second mot de la vingt-huitième ligne 
sont rayez. Au mesme feuillet verso sont des ratures et interlignes 
aprouvez en marge, à la seconde ligue du troisième feuillet verso 
est un mot rayé et le mot, luy, mis en interligne, à la vingtième ligne 
un mot rayé et trois mots en interligne au-dessus, et encor le mot 
mon en interligne quatre lignes au-dessus, et en marge des pages il 
y a des renvoys paraphez du ditdeffunt. Ensuite duquel testament 
est une observation du dit feu sieur Dodart qu'en ouvrant son testa- 
ment pour le voir il en a déchiré le commencement des feuillets par 
accident ; laquelle déchirure est en travers et n'en dommage point 
Te s cri tu re. 

Plus et a pareillement déposé un mémoire de livres esnoncé au- 
dit testament, pareillement escrit et signé de la main dudit deffunt 
sieur Dodart, daté du neuf dudit mois de may dernier. 

Pour desdites deux pièces délivrer les expéditions nécessaires, 
ledit feu sieur Dodart estant décédé le jour d'hier, par lequel tes- 
tament le sieur Brissetest nommé exécuteur testamentaire conjoin- 
tement avec les dits et demoiselle Dodart. Ce fait, les dites deux piè- 
ces ont esté paraphées ne varicntur par les sieur Brisset et lesdits 
sieur et demoiselle Dodart et par les notaires soussignez. Ce fut 
fait et passé à Paris en l'estude de Lefèvre, l'un des notaires sous- 
signez Tan mil sept cens sept, le sixième novembre après midy, et 
ont signé : 

Brisset. Dodart. Dodart. 

HuREL. Lefkvre. 

Glaude-Jean-Baptiste Dodart, qui a signé la pièce ci-dessus, avait 
été reçu docteur en médecine à Paris, le 13 décembre 1638. Il fut 
successivement médecin des dames de Saint-Gyr, des ducs d'Or- 
léans, de Bourgogne et de Berry, et de la princesse de Conti. 11 de- 
vint enlln premier médecin du roi Louis XV, et mourut d'apoplexie 
en 1730. 



CHRONIQUE BIBLIOGRAPHIQUE 

Curiosités de l'histoire des remèdes. — 1 vol. in-S de 156 pages. — 
Prix : 2 fr. 50 ; Paris, Lamulle et Poisson. 

Sous ce litre, M. le docteur Coulon, de Cambrai, vient de publier 
un très inléi'cssant mémoire qui s'adresse aux gens du monde aussi 
bien ([u'aux métiecins. 

Viugt-six chapitres constituent l'ensemble de ce remarquable tra- 
vail rempli do citations, d'anei^dotes et de curiosités médicales tou- 
tes plus attrayantes les unes que les autres. 
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L'auteur y passe successivement en revue : l'origine de l'art de 
reconnaître les remèdes ; les différents moyens curalifs employés 
chez les Indiens, les Egyptiens, les Modes, les Perses, les Chinois, 
les Grecs, les Romains et les Arabes. 

11 nous fait connaître en môme temps les grands génies qui ont 
le plus contribué à l'avancement de l'art de guérir,ainsi que les di- 
vers systèmes, les superstitions, les excentricités, qui ont favoiisé 
ou enrayé les progrès do cet art depuis l'antiquité jusqu'à nos 
jours. 

Un chapitre particulièrement intéressant est consacré à la tra- 
duction de recettes du XIIl" siècle, spécialement en usage dans le 
Cambrésis. Avec une patience digne des plus grands éloges, M. Gou- 
LON a extrait d'un manuscrit en langue romane et appartenant à la 
bibliothèque deGambrai, ces recettes toutes plus curieuses les unes 
que les autres. Les documents sont d'une rareté qui doit leur donner, 
aux yeux de tous, une valeur incontestable. 

{A suivre.) 



-'^Wfrcî^i<î>{J«- 



INDEX BIBLIOGRAPHIQUE 

Rapports sur les questions proposées par le Comité organisa- 
teur du Congrès de' Liège.— De la création des Sanaioires et des sta- 
tions climatiques à bon marché^ par M. le Docteur Jules Félix. 

Résumé des communications particulières et mémoires déjà posés 
au Congrès de Liège. — Die Hydrothérapie als Lehrgegenstandj par 
le Docteur Wilhem Winternitz, in Wien. 

Manuel pratique de l examen de la vision au point de vue militaire, par 
le Docteur Alain-Piton. Paris, Société d'éditions scientiQques, 4,rue 
Antoine-Dubois. (Sera analysé .) 

Four nos enfants, conseils d'hygiène physique et morale, par lo 
Docteur Georges Petit. Paris, Société d'éditions scientiflques,4, mm 
Antoine-Dubois, 4, 1898. {Sera analysé.) 

Manuel de travaux pratiques de micrographie médicale à Vusage des 
étudiants en pharmacie, par le Docteur G. Lasserre. Paris, Société 
d'éditions scientifiques, 4, rue Antoine -Dubois, 1898. [Sera analysé. ) 

Psychologie de Vinstinct sexuel^ par Joanny Roux. Librairie J.-Ii. 
Baillière et 111s, 19, rue Hautefeuille à Paris. {Sera analysé.) 

Sesiones del Consejo superior dliigiene publica. Santiago de Chile, 
Imprenta nacional. Galle de la Moneda, n* 1455, 189S. 

Boletin de higiene i demografix ; director, Docteur Alexandro dul 
Rio. Santiago de Chile, Imprenta Cervantes, Bandera, 73, 1898. 

Revista Chilenn de higi<ine ; Director, Alexandro del Rio. Santia*^'o 
de Chile, Imprenta Cervantes, Galle de la Bandera, numéro 46, 1803. 

Des cures intercalaires de la syphilis aux eaux sulfureuses, par le 
Docteur Dresch, médecin consultant à Ax (Ariège). Paris, J.-ii. 
Baillière et flls, Libraires-éditeurs, 19, rue Hautefeuille, 19, 1898. 

De l'emploi du Protargol et en général des sels d'argent en thérapeu- 
tique oculaire, parle Docteur Ph. Valençon, Paris, Typographie A. 

Davy, 52, rue Madame, 1898. 

{A suivre.) 

UB<S^ 
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CORRESPONDANCE 

Mon cher ami, 
II y a eu une femme, médecin militaire dans l'armée fran- 
çaise, en 1870, c'est Madame Rosselti. Vit-elle encore ? Je 1*1- 
gnore, mais je l'ai bien connue, car elle fat ma collaboratrice 
à la Revue de Littérature médicale. 

Salut et fraternité. Félix Brèmono. 



Errata . 

Paris, 10 novembre 1898. 
Monsieur et cher Confrère, 

Vous donnez souvent des nouvelles extraites des grands jour- 
naux — et sans indication de la date (1), ce qui ne permet pas de 
remonter à la source, éventuellement. Ces journaux sont souvent 
des « bouillons de culture » de nouvelles inexactes, par exemple le 
squelette du D' Véron (p. 710 de votre dernier n*). 11 ne s'agit pas du 
personnage, à moitié cabotin,dont vous voulez vous faire l'historien, 
mais d'Eugène Véron (2), ancien élève de l'Ecole normale, philoso- 
phe et critique distingué il y a 21 ou 3) ans. . 

Il est inexact de dire, comme l'assure le D' Michaut (p. 707), que 
les Israélites n'ont pas accès aux chaires de professeur en Allema- 
gne. Aucune incapacité légale ne pèse plus sur eux depuis environ 
un demi-siècle. Mais il est arrivé souvent, et il peut arriver encore, 
que dans telle ou telle Université, le conseil académique s'abstienne 
de nommer professeur ordinaire tel ou tel professeur extraordinaire 
parce qu'il est juif, et que les anciens préjugés nont pas entière- 
ment disparu. C'est alors affaire de mœurs, non pas de loi ni de 
règlement. 

Bien à vous, 

H. GAmoz. 

* 
♦ * 

Marseille, 15 novembre 1898. 
Mon cher Confrère, 
Dans le numéro du 1*^"^ novembre (1898), delà Chronique médi- 
cale, vous donnez la mort de Magendie comme étant du 8 octo- 
bre. Le Dictionnaire encyclopédique de Dechambre, donne la 
même date, et pourtant Tacte de décès que vous rapportez 
porte : « Du 8 octobre 1855, acte de décès de François Magen- 
die décédé hier à deux heures . » 

C'est donc le 7 et non le 8 octobre que serait mort lillustre 
physiologiste. 
Agréez, mon cher Confrère, mes meilleures salutations. 

D"" Pluyette (de Marseille). 

(i) A l'avenir, nous réparerons la lacune, dans la mesure do pos5ible. (R). 
(2) Eug. Véron faisait partie de la Société d'Autopsie, ce qui explique le legs 
macabre dont se sont égayés les journaux extra-médicaux. (R). 

Le Propriéta ire-Gérant \ D' Cabanes. 

ClermoQt (Oise).— Imprimerie DAIX frères, 3, place Saint-André. 
Maison spéciale pour Journaux et Revues périodiques. 
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LA CHRONIQUE MÉDICALE 

REVUE BI-MENSUELLE DE MÉDECINE 

HISTORIQUE, LITTÉRAIRE ET ANECOOTIQUE 
AVIS A NOS LECTEURS ET ABONNÉS 



On peut s'abonner à la Chronique médicale en remettant la 
somme de Dix francs (12 fr. pour l'étranger) à n'importe quel 
bureau de poste français, à l'adresse de M. l'administrateur de 
la Chronique médicale, 34, rue Ilallé, Paris. 

Nos abonnés actuels seront considérés comme réabonnés, et 
il leur sera présenté un reçu par là poste, représentant le mon- 
tant de leur abonnement, sauf avis contraire de leur part. Clet 
avis devra nous parvenir avant le 10 janvier 1890. 

Les abonnés anciens ou nouveaux nous obligeraient de nous 
envoyer un mandat-carte de 10 francs, pour nous éviter les 
frais de recouvrement. 



-^^^Hio^o* 



LES MEDECINS IGNORES 

Henry de Rochas d'Aigiun, 

Par M. le colonel de Hochas d'Aiglun, Administrateur de 
l'Ecole Polytechnique. 

M. le D^ Léon-Petit, dans un spirituel article qu'il a consacnî 
aux« médecins du temps de Molière » (1), résume ainsi les con- 
dilions requises du jeune homme qui aspirait à entrer in dodo 
coi^ove: 

« On lui demandait d'abord son acte de baptême ; on exigeait dt- 
lui qu'il connût le grec et le latin, qu'il possédât Aristote sur le 
bout du doigt ; enfin il devait justiflerde son diplôme de maîtro-cs- 
arts, quelque chose comme notre diplôme de bachelier-ès-lettrcs. II 
était alors immatriculé sur les registres de la Faculté ; il suivait les 
cours, faits tous en latin. Les études duraient de à 7 ans. 

L'étudiant ou « philiatre «devenait d'abord bachelier, puis hcoii- 
clé en médecine. A partir de ce moment, il était médecin. Quoi(|ur 

(1) Revue se Untijiquc, i«»' semestre 1890. 
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reçu par la Faculté, il n'avait pas encore le droit d'exercer la méde- 
cine. Ce droit, il ne pouvait le tenir que de Tautorité ecclésiastique. 
Le licencié, une fois ses études terminées, se rendait à rarclie- 
véché, et 1«\, tête nue, à f^enoux sur la pierre, il recevait dos mains 
du Grand-Chancelier de rUniversité, qui était généralement le 
Doyen du Chapitre de Notre-Dame, le droit d'exercer la médecine 
à Paris et par toute la terre : Hic et uhique terrarum, in ncmitte Pa- 
tris et Filii et Spiritns sancti. Amen. Le Doctorat n'était plus alors 
qu'une formalité à laquelle tous ne se soumettaient pas comme au- 
jourd'hui... » 

Ces conditions ne paraissent pas avoir été toujours néces- 
saires pour exercer la médecine à cette époque, et même pour 
arriver à Tune des plus hautes situations médicales, celle de 
a Médecin et Conseiller du Roy », par exemple; on en pourra 
juger par les quelques détails suivants, relatifs à la vie de Henry 
de Rochas, Seigneur d'Aiglun. qui fut successivement médecin 
de Gaston d'Orléans, de Louis XIII et de Louis XIV. 



Henry de Rochas appartenait à une vieille famille provençale. 
Son grand-père, Antoine de Rochas, Seigneur d'Aiglun. testa à 
Valensolle, le G septembre 1559, instituant pour son héritier El- 
zéar, Taîné des fils qu'il avait eus de sa seconde femme, Philip- 
pine de Sabran, à qui il assura une rente. H donna une dot de 
2000 florins (1) à sa fille Marguerite et légua 1000 florins à chacun 
de ses quatre autres fils majeurs et de ses deux fils mineurs. La 
clause relative à ces derniers mérite d'être citée textuellement, 
parce qu'elle montre combien sont fausses les idées ([u'on se fait 
généralement de nos mœurs sous l'ancien régime. 

« Item a légué à Gaspard et Pierre de Routiias, mes enfants na- 
turels et légitimes, la somme de 1000 florins pour un chacun d'eux 
quand sera à Và<^v de 20 ans et non avant ; et outre sera tenu mondit 
héritier nourrir > chausser, vestir et entretenir bien honnestement 
lesdits Gaspard et Pierre jusqu'à ce qu'ils soient, un chascun à l'âge 
de vingt ans, (!t iceux faire aller à l'escole, leur faire suivre les es- 
tudes ou bien leur faire apprendre tel art ou mestier qu'ils voudro7it^\e 
tout au propres coûts et dépens de mondit héritier. » 

Honoré de Rochas, l'un des fils majeurs d'Antoine, fut le 
père du médecin dont notis nous occupons ici. Après avoir été 
reçu dans l'ordre de Malte, il le quitta pour se convertir au pro- 
testantisme et s'attachera la fortune de Henri de Navarre qu'il 
suivit dans toutes ses guerres. Quand Henri IV monta sur le 
trône de France, il récompensa son fidèle compagnon en le nom- 
mant Intendant Général des mines pour la Provence, charge 
qui, sur rinstigalion de Sully, venait d'ùtre créée dans plusieurs 
provinces. 

Devenu sédentaire, Honoré de Rochas se hâta de se marier et 

(i) Le florin équivalait à peu près à i6 francs de notre monnaie. 
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le 31 mars 1574, il épousait au château de Vachères, près de For- 
calquier, Jehanne de Meyran, fille de Jehan de Meyran, baron de 
Vachères et de Marguerite de Glandevez. 

Henry de Rochas, le seul enfant issu de ce mariage, raconte 
dans un de ses livres que son père s 'occupa, pendant le reste 
de sa vie, des devoirs de sa charge, « faisant ouvrir diverses mi- 
nes et travailler à icelles avec un notable soin, à quoi j'assis- 
tais d'autant plus volontiers que cette science convenait à la 
curiosité que j'avais déjà pour la médecine. Pendant cette agréa- 
ble occupation, outre la pratique ordinaire du travail, je me 
faisais instruire en la théorie par des excellents maîtres alle- 
mands que nous avions fait venir exprès pour n'en avoir pu 
trouver en France d'assez capables. » 

A la fin de l'an 1602, lien ry se rendit dans les vallées vaudoi- 
ses, situées sur le versant italien des Alpes entre les cours de 
la Doireet du Pô, pour y visiter plusieurs mines qu'on lui avait 
assuré être meilleures que celles de Provence. 

Aussitôt que je fus arrivé sur les lieux, je reconnus bien à la 
couleur des terres et des roches qu'il y avait plusieurs mines d*or. 
C'est pourquoi je m'arrêtai dans la ville de Lucerne, au pied des 
grandes montagnes et me logeai dans une hostellerie dont le maître 
était malade, ce qui me donna une assez prompte et assez favora- 
ble accointance de son médecin qui le visitait chaque jour, avec le- 
quel je discourais fort souvent de la richesse que ce pays-là conte- 
nait ; c'est pourquoi il me fit parler à l'un des plus considérables 
habitants de toutes ces contrées et qui éJtait le plus savant en cette 
recherche, lequel, ne pouvant croire que je fus entendu en cette 
science à cause de mon jeune Age, ne faisait pas grand état de 
moi. 

Néanmoins, à la prière de son médecin, il me bailla une pièce 
de mine qu'il savait bien ce qu'elle tenait de bon, qui était fort peu 
de chose, et voyant que j'en av ais tiré tout ce qu'il prétendait, il 
commença de croire que nous pouvions nous aider l'un avec l'au- 
tre, parce qu'il ne savait épurer et avait de la peine d'en emporter 
quelque petite quantité en une vill^ fort éloignée de sa demeure, 
avec beaucoup de peine, de dépense et de péril, tellement qu'ils 
résolurent tous deux que je logerais chez le médecin qui nous avait 
fait connaître, lequel, n'ayant qu'un fils un peu plus âgé que mol, 
qui étudiait en médecine, je fus persuadé par le père de continuer le 
commencement que j'avais déjà dans cette science ; à quoi ce boft 
homme prit un grand soin, et, s'il faut dire, plus que pour son pro- 
pre fils. Tellement que je m'y occupai toute l'année 1603 et 1604, 
(d'autant que notre associé ne m'employait que fort peu ; tant y a 
que mon bon hôte prit tant de peine après moi qu'enfin il me fit pas- 
ser comme les autres et ensuite m'introduisit aux visites avec tous les mé- 
decins des contrées voisines. 

Mais, voyant que, tous ensemble ni chacun en particulier, ne 
pouvions guénr que fort peu de malades, je me dégoûtai si fort de 
cet exercice que je me résolus de le quitter pour embrasser la 
science démonstrative des mathématiques, d*aulant plus que j'avais 
la fréquentation d'un excellent maîtrcî, espagnol de nation, lequel 
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avait demeuré, l'espace de 9 ans, aux Indes occidentales où il s'é- 
tait rendu fort expert à la connaissance et conduite des mines, et 
après, il s'était retiré par occasion et marié dans la ville de Caours. 

Cet Espagnol indiqua à Hochas une mine dont le minerai 
contenait 3 % d'or et 8 % d'aro^ent. Cette mine se trouvait dans 
la vallée d'An^rogne, mais les habitants refusèrent de la lais- 
ser exploiter, craignant que le duc de Savoie vînt à en appren- 
dre Texistence et n'y envoyât des ouvriers qui ruineraient la 
contrée en la déboisant, et la privant ainsi de la récolte des 
châtaignes, sa nourriture principale. 

Cependant, au cours des reclierches dont celte mine fut en 
secret l'occasion, Rochas découvrit une source d'eau chaude 
sulfureuse et eut la curiosité de la suivre dans son parcours 
souterrain en construisant un tunnel. Au bout de plusieurs se- 
maines de travaux, il reconnutque l'eau était devenue complè- 
tement froide et qu'elle s echaulTait par suite d'une réaction 
chimique en traversant une terre qu'elle dissolvait. Le jeune 
ingénieur avait ainsi résolu expérimentalement une question 
sur laquelle on avait déjà beaucoup discuté et sur laquelle on 
discute encore quelquefois, faute de connaître ce fait. De plus, 
il avait tiré de la terre minéralisante, de cette « bourlie soul- 
phreuse», un sel ou « esprit « qui, employé par lui en bains, 
guérit de coliques néphrétiques un personnage considérable 
qui lavait fait appeler à Turin pour le soigner. 

Cette cure fit beaucoup de bruit. 

Son Altesse de Ha voie eut la cnriosité de me voir et de m'eu- 
ti'elenir tant sur la faculté de ces excellents remèdes que sur 
phisieurs autres matières, spécialement sui" les minérales naturelles, 
(lesquelles ce i)rince avait une telle connaissance et un extrême 
désir d'en a () prendre davantaj^e. L'honneur que je reçus en 
cette favorable conférence, aboutit à ce point que je fus pourvu de 
la commission de Lieutenant des Mines dans toutes les terres de son 
Altesse qui me lit encore cette faveur de me donner le Château de 
Faniolasc, auquiîl je demeurai environ (ieux ans, durant lesquels je 
lis ouvrir plusieurs mines et enti-'autres une qui contient de l'ar- 
gent, du cuivre et du plomb, qui est sise entre Lucerne et ce Châ- 
teau. ^Lais, p;»r fant(^ de charbon et de bois pour en faire et autres 
choses nécessaires, je fus obligé d'abandonner cette entreprise et 
de reprendre la rouie de mon pays. 

Rochas raconte ensuite comment, en retraversant les Alpes, 
il ne négligea pas ses recherches d'eaux minérales et trouva 
successivcmeul des eaux gazeuses, des eaux albumineuses et 
des eaux vitrioleuscs. J'ai i)ublié autrefois dans la Hevue scien- 
tifique (4 uov, 18S'Jl le détail de ses recherches et de ses analyses. 



\otre jeune médecin, rentré en Provence, s'établit à Valen- 
solle. où il avait des propriétés, s'y maria et y exerça pendant 
tiuelques années. 
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En 1619, il publia 8oi> premier livre o Sur la maladie conta- 
gieuse de ce temps ». 

En 1627, on le trouve dans le petit corps d'armée que le Roi 
envoyait au secours de Tlle de Ré sous les ordres du maréchal 
de Schonberg. Le 17 novembre, il y eut entre les troupes 
françaises et les troupes anglaises un combat sanglant auquel 
il prit part et dont il a laissé une relation intéressante, publiée 
en 1886 dans le Becueil de la Commission des arts et monuments 
historiques de la Charente-Inférieure. 

Est-ce comme médecin militaire ou comme simple gentil- 
homme qu'il était dans les troupes royales ? Sa relation ne con- 
tient rien qui permette de conclure dans un sens ou dans l'au- 
tre. Toujours est-il qu'à partir^de ce moment il publie livres sur 
livres, avec des titres qui le montrent attaché plus ou moins di- 
rectement à la cour : 

Observations nouvelles et vraies connaissances des Eaux minérales et 
de leurs qualités et vertus auparavant incogneus, ensemf>le Vesprit uni- 
verself par Henry de Rochas, escuyer, sieur d'Aiglun, Paris, Au bain du 
Roy (1). 1634. 

l^ vraye anatomie spagyrique des eaux minérales et de toutes le^ eaux 
qui les composent, avec leurs qualités et leurs vertus curieusement ob- 
servées, par Henry de Rochas, escuyer, sieur d'Ayglun, médecin de 
Monseigneur, frère unique du Roy. Paris, che:ç Pierre Billaine, rue 
Saint-Jacques, à la Bonne-Foy devant Saint- Yves, t éditions, en 1636 et 
1637. 

l.c^ Physique démonstrative divisée en trois livres, dédiée à Monsei- 
gneur réminentissime cardinal, duc.de Richelieu, par Henry de Rochas, 
escuyer d'Ayglun, conseiller et médecin or binaire du Roy, Paris et 
se vend che:{ Vauteur, rue Baillet,qui va de la Afonnove à l'Arbre Sec, 
4 éditions, en 1641, 1648 et 1643. 

En tête de ce volume se trouvent les vers suivants, qui ont bien 
pu donner à Molière l'idée du fameux sonnet d'Oronte : 

A Monsieur de Rochas sur son livre. 

Non, ne divulguex plus vos expériences, 
Les secrets accomplis, sujets de vos plaisirs. 
Si le monde savait les secrets des sciences. 
Les curieux mourraient privés des beaux désirs, 
Car il n'y aurait plus de belles espérances, 

Elizabeth de Charost. 



Ci) Ce livre a été traduit en latin et imprimé en i65{, à la fin du volume VI du 
Theatrum chemicum de Heilmann. 

Une autre édition française parut, en i634, sous un titre légèrement modifié. 

Traictè des observations nouvelles et vraye cofcnoissance des Eaux minérales et 
de leurs qualités et vertus cy^devani incogneues ; Ensemble l'esprit universel. 

Dédié à Monseigneur le Cardinal duc de Richelieu par Henry de Rociias, escuyer ^ 
sieur d'Aiglun. 

Imprimé par VAutheur et se vend à Paris, rue Baillet, devant la Monnoye. au 
baingdu Roy.-^ MDG. XXXIV. 
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Le frontispice prravé présente, avec les portraits des médecins 
ilhislres de ranliquité, les armes de l'auteur et cette épigraphe 
hardie pour Tépoque : La vérité et non Vautovité, 

La Physique réformée, contenant la réfutation des erreurs populaires 
et le triomphe des vertus philosophiques, la généalogie des élémens et 
des principes, V origine et les opérations de la nature en la génération et 
production des animaux^ végétaux et minéraux, par Henry de Rochas, 
de, 1648. 



En juillet 1652, de Rochas fut appelé à Toulouse pour combattre 
la peste qui venait de s'y déclarer avec une violence extrême. 

Déjà en 1031, le fléau avait fait périr les trois quarts de la 
population urbaine ; aussi les Capitouls eflrayés ne négligè- 
rent-ils aucune mesure de prudence. Ils s'empressèrent d'éta- 
blir, en la répartissant entre les divers corps d "état, une taxe 
mensuelle de 8000 livres pour procurer des soins aux malades 
et aux indigents. 

Les Registres des délibérations tenues dans l'hôtel de ville de Tou- 
louse, qui sont encore conservés dans les archives municipales, 
contiennent de nombreux détails sur cette épidémie et le dé- 
vouement que montrèrent en particulier les magistrats et les 
médecins. On y litque, le 19 juillet, le capitoulMontagut exposa 
en séance les conditions du concours de Médecin du Roi et que 
l'assemblée décida de l'entendre directement. Deux jours après, 
en effet, Rochas exposa lui-même ses projets et affirma quïl 
possédait un remède pour guérir les malades et éviter la con- 
tagion ; l'assemblée accepta ses oITres. 

La peste ne s éteignit que vers la fin de Tannée et une pro- 
cession solennelle d'actions de grâce en marqua la fin. 

Pendant ce temps, Rochas avait publié, à Toulouse môme, 
chez .lean Boude, imprimeur du Roy et des Etats-Généraux, un vo- 
lume intitulé : 

Examen ou raisonnement sur la cause de la peste, ci-devant incogneue y 
avec les remèdes spécifiques pour la guérison et la préservation d'icelle, 
ensemble V ordre et V usage des remèdes pour désinfecter p rompt emcnt les 
personnes, maisons et meubles^ le tout confirmé par la raison et Vexpé- 
rience. Par Henry de Roclias, escuyer sieur d'Ayglun, conseiller et mé- 
decin ordinaire du Roy, et présentement dans la ville de Tolose. 

Deux ans plus tard, en 1654. il est revenu à Paris dans son 
logement de la rue Baillet cUa fait imprimer un nouveau livre 
en deux parties sous le titre : 

Examen ou raisonnement sur l'usage de la saignée, avec une parfaite 
cogtioissance des facultés et vertus du sang et des autres tumeurs. La 
philosophie hermétique ou confection d'une médecine correct ive^ confor- 
table et générale. 
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Reconstituant du système nerveux 

Neurasthénie, Phosphaturie, Migraines 

Surmenage, etc 



NEUROSINE PRUNIER 

(Phospho'glycérate de chaux pur) 



NEUROSINE-GRANULÉE. — NEUROSINE-SIROP. 

NEUROSINE-CkCHETS. 

NEUROSINE-EFFERVESCENTE. — POLY-NEUROSINE. 



Chaque cuillerée à café de granulé, chaque 
cuillerée à bouche de sirop, chaque cachet 
contiennent o gr. 3o centigr. de phospho-gly- 
cérate de chaux pur. 
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TRRITElVIEîlT DE Iifl COHSTIPflTIOH 



FOIE IfflM DE m 



du Docteur Léonce SOUUGOUX 



Laxatif sur, Agréable, Facile a prendre 



Chaque cuillerée à café contient o gr. 75 de 
poudre de séné lavé à TalcooL 

La dose est de une à deux cuillerées à café 
délayées dans un peu d'eau le soir en se cou- 
chant. 
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Après cela, on ne trouve plus trace de son existence (1). Les 
recherches de Henri de Rochas sur les eaux minérales permet- 
tent de le classer parmi les précurseurs de la chimie moderne. 
Le « Parnasse assiégé » disait déjà en 16% : 

a II en est qui, ayant bien parlé de toute la nature, ont été mis 
dans le nombre des frères de la Société hermétique, parce qu'ils 
sont parvenus jusqu'à la théorie do la science, n'ayant pas cepen- 
dant joui de ce trésor. Ceux de cotte catégorie sont en très grand 
nombre ; voici les noms des principaux : Dornée, Fabre, Nuise- 
ment, Kochas, Agrippa, Crollius.... » 



INFORMATIONS DE LA « CHRONIQUE » 



Ui statue de Oharoot. 

L'inauguration du monument élevé à Gharcot a eu lieu le 4 dé- 
cembre, sous la présidence de M. Leygues, ministre de l'Instruc- 
tion pubUque. La statue, œuvre de M. Falguière, est placée contre 
le mur de la Salpôtrière, à gauche de l'entrée de l'hospice. 

Le Ministre a donné la parole à M. Brouardel, doyen de la 
Faculté de médecine, qui, au nom du comité, a fait la remise du mo- 
nument. 

Le voile recouvrant la statue tombe alors, et l'œuvre de Falgulère 
apparaît aux assistants. La statue en bronze est de grandeur na- 
turelle. Gharcot est revêtu de la robe de professeur. Il porte au cou 
la cravate de commandeur de la Légion d'honneur; la main gauche 
est élevée comme pour une démonstration, tandis que la main droite 
est allongée vers un sujet étendu à ses côtés. La tête est d'une res- 
semblance frappante. Sur le socle ligure cette inscription : 

\ CHAUGOT 

Ses élèves et ses amis 
1898. 

M. Navarre, président du Gonseil municipal, monte à la tribune 
après M. Brouardel. Il fait l'éloge de Gharcot, qui dans ses inces- 
santes recherches scientifiques n'a eu en vue que le bien de l'hu- 
manité. 

Après M. Navarre, le professeur Raymond, qui a recueilli, suivant 
sa propre expression, la lourde tàphe de succéder à Gharcot dans 



(i) Henry de Rochas s'ëtait marié et n'eut qu'un fils mort en bas âge. Voici, à 
titre de curiosité, le libellé de la lettre de faire part pour l'enterrement de sa femme : 

« Vous estes priez d'assiiiter au convoy et enterrement de feue Damoiselle Ga- 
brielle de Fochcr, vivante femme de Monsieur de Rochas, escuyer sieur d'Aiglun, 
conseiller et médecin ordinaire du Roy, décédée en sa maison rue Baillet ; qui se 
fera cejourd'huy 28 février 1648, à cinq heures du soir, en l'Eglise S. Germain de 
l'Auxerrois, sa Paroisse. 

« Et au service qui se dira demain Samedy dernier jour dudit mois, à sept heures 
du matin, en ladite Eglise où la Compagnie se trouvera s'il luy plaist. ■ 
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son enseignement à la Salpôlrière, prononce relogée du Maître qui 
ëruida ses premiers pas dans la carrière médicale. 

Le professeur Corn il apporle, à son tour, à sou illustre prédéces- 
seur dans sa chaire de la Facultc, t- Thommage d'un élève resté 
fidèle et respectueux ». 

M. Ley^ues prend enfin la parole et après une allocution très 
chaleureuse remet, aux applaudissements très nourris de l'assis- 
tance, la croix de la Légion d'honneur au docteur Albert GomhauU, 
médecin de l'hospice d'ivi-y, un des plus anciens collaborateurs dO 
Charcot. 

L'exhumation du roî Alphonse XII. 

Le corps du roi Alphonse XII qui, selon la tradition royale, atten- 
dait dans le Pudridor de TEscurial, depuis I8£5. sa sépulture défini- 
tive dans les tombeaux des rois, y a été transféré ces jours der- 
niers. Le corps «l'Alphonse XII a été trouvé, dit-on, en parfait état 
de conservation. 

Le Pudrido ou Podridor (pourrissoir) est dans l'Escurial môme ; 
il consiste en une petite salle basse ne pouvant contenir qu'un cer- 
cueil, et toute voisine du Panthéon. Le cercueil du roi défunt y est 
muré avec des pierres et de la chaux vive. La durée du séjour au 
Pudrido est variable. 

Simplement enveloppé de toile line, le corps du roi défunt repose 
sur une dalle près d une source qui coule dans la caverne du Pu^ 
drido, au flanc de la montagne sur laquelle est construit TEscuriaL 

Il y reste jusqu'à ce qu'il ait atteint les caractères particuliers 
d'une momie ; il est alors placé dans la niche qui lui est destinée 
sous cette merveilleuse voilte de jaspe, qu'on voit sous la grande 
coupole de l'Escurial, où reposent seuls les restes des rois d'Es- 
pagne et de leurs mères. 

Quelques corps, notamment celui du père de la reine Isabelle, 
sont restés sur la dalle de vingt à vingt-cinq ans, avant d'être dans 
les conditions voulues pour être transportés sous la voûte. 



Cette singulière coutume n'est pas, comme on le croit générale- 
ment, spéciale à l'Espagne ; elle est franvaisc aussi. C'est la règle 
pour la race des Bourbons: Louis XVIII, le dernier roi mort sur le 
trône, n'est pas enterré. Il repose encore, à l'heure qu'il est, dans 
sa bière, sur des tréteaux, dans les souterrains de la cathédrale de 
îSainl-Denis. 

Vieux-neuf médical. 

La propagation de la peste par les animaux. 

M. le D' P.-L. Simond a i)ublié dernièrement, dans les Annaks 
de l'Institut Pasteur (n» du 2r> octobre 1808} et dans la Revue scientifi- 
que n">* des 12 et 10 novembre 18lKSj, une tr-ès intéressante étude sur 
la « Propagation de la Peste », ([ue M. le D*" (leorges Brouardel 
vient de résumer dans les Atmaies d'hygiène publique et de médecine 
légale (n" de décembre 1898). On y trouve exposée tout au long, avec 
preuves et expériences à l'appui, la théorie de la propagation de la 
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peste par les rats, les puces, les punaises et autres animaux mal- 
faisants. Il me semble que celte théorie est en germe dans les 
vers suivants d'Antoine du Saix, tirés de son fameux livre de pé- 
dagogie : VEsperon de discipline (1), publié en 1532 : 

Il nous convient parler du signe unziesme, 
Lequel est tel, afiln qu'au propost rentre : 
Quand la vermine et ce qui va du ventre, 
Qui par soleil donnant sur pourriture 
En lieux infectz prennent leur geniture, 
Comme formiz, vipères imperfectes, 
Mousches aussi de grands aisles refaictes, 
Vers à monceaulx et aultres animaulx 
Tant qu'aux jardrins emmy n'y a, ny maulx^ 
Qu'ilz ne soyent faictz par taulpes et par raz, 
Quand nombre grand de ce naistre verras, 

Et cognoistras s'en fuyr dessoub terre. 
Et le poisson dessoub l'eau à grand erre, 
Puis délaisser leur habitation 

Appertement, et propre mansion 
En s'enfuyant comme persequutez, 
Ou de quelqu'un griefvement agitez, 

Lors fault juger que l'eau est corrumpue. 

Et celle aussi qui, par le corps rumpue, 

En divers lieux est du bon laboureur, 

Qui pour nourrir tous est le procureur : 

Car maintes foys de grands profunditez 

En terre sont liaultes concavitez. 

Ou s'engendrer se peuvent des fumées, 

Qui sont si fort de venin perfumees 

Que les serpents, raz et aultre vermine, 

Esquelz logis nature détermine 

Par dessoabz terre, on veoit venir en sus, 

Car du profond sont chassez au-dessus 

Parle venin présent et mortifère. 

Qui les pourroit soubdainement desfaire. 

Si pour secours ilz ne prenoyent la fuyte, 

Qui plusieurs fois est plus que force, duyte 

A se saulver en prenant guiroard. 

Comme narquinsqui fuyent le rouard. 

Semblablement sont vapeurs veneflcques 

Dedans les eaulx, qui bestes aquaticques 

Forcent d'aller hors du lieu naturel 

Pour éviter le dangier corporel, 

Lequel provient d'infection des eaux. 

Quand de leurs nidz aussi sortent oyseaulx 



(i) L'Kspcron de discipline, pour inciter les humains aux bonnes lettres, stimuler 
à doctrine, animer à science, inviter à toutes bonnes œuvres vertueuses et morales, 
par conséquent pour les faire cohéritiers de Jésus-Christ, expressément les nobles 
et généreux, Lourdement forgé et rudement limé par Noble homme Fraire Antoine 
DU Saix, Commandeur de sainct Antoine de Bourg en Bresse, i532. 2 lomcs en i 
volume petit in-4«. (Ce Ii\Tc, très rare, se trouve à la Bibliothèque Mazarine.) Le» 
vers cités sont tirés du tome I, f» signé /f;. 
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tiaissants leurs œufz sans estre pourchassez, 
Higîie est que d'air maulvais ilz sont citas sez : 
Lors contre peste aulcung si tu as art, 
Te fault garder du dangereux hazart. 

Pour copie conforme : 

^ ' ^ D'P. DORYKAUX. 

Petits renseignements. 

Cours de sténographie pour les médecins et étudiants. 

M. Laporte, docteur en médecine, sténographe du Syndicat des 

médecins de la Seine, vient d'ouvrir à V Association générale des Etu 

diants de Paris, un cours de sténographie. On s'inscrit au siège so 

cial de l'Association. At, rue des Ecoles. 

[Progrès médical.) 

Cours de langues vivantes pour les médecins. 

M. Lafargue, professeur de langues vivantes, a ouvert, le mer 
credi 23 novembre, à 4 heures 1/2, son cours de langue allemandi 
appliquée à la médecine. Il exposera surtout la terminologie médi 
cale usuelle. Le cours aura lieu à l'hôtel des Sociétés Savantes, 28 
rue Serpente. Le jour et l'heure pourront être changés après en 
tente avec les auditeurs. ^ ' [Progrès médical.) 

Nouveau journal de médecine. 

Nous sommes heureux d'annoncer l'apparition d'une revue devul 
garisation médicale, Le Bonheur du Foyer. Les rédacteurs en son 
notre confrère, le D" A. Gaboriau et notre gracieuse conso'ur, ma 
dame llélina Gaboriau, doctoresse en médecine. Nous faisons le 
vœux les meilleurs pour le succès du nouveau journal. 

Agences de presse. 

Pouvoir recueillir dans les journaux du monde entier tout ce qu 
paraît sur un sujet quelconque, sur une question dont on aime 
s'occuper ; surtout savoir ce que Ton dit de vous et de vos œuvre 
dans la presse, qui ne le souhaite parmi les médecins, les homme 
politiques, les écrivains, les artistes ? 

Le Courrier de la Presse, fondé en 1880, par M. Gallois, 21, boule 
vard Montmartre, à Paris eiV Argus de la Presse, 14, rue Drouot, ré 
pondent à ce besoin de la vie moderne avec autant de célérité qu 
d'exactitude. 

V Argus et le Courrier de la Presse reçoivent sans frais les abon 
nements et annonces pour tous les journaux et revues. 



ÉPHÉMËRIDËS DE MEDECINE HISTORIQUE ET ANECDOTIQUE 

11 novembre 1751. — Mari de La Mettrie. 
Nous avons, l'an dernier, publié [Chronique, lr> décembre 1891 
une biograpiiie. forcément écourtée, du médecin-philosophe La Mol 
trie. Cummu suite à cette étude, nous reproduisons, sous la rubriqu 
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des Ephémérides, à la même date que notre précédent travail, une 
communication, que voulut bien nous adresser jadis M. le D' Mi- 
ciiaut, et qui complétera les renseignements déjà donnés sur l'ori- 
ginal personnage, dont nous avons essayé de retracer la physio- 
nomie. 

« Malheureusement, avions-nous dit, sa Politique du médecin de Ma- 
chiavel vint encore une fois troubler sa tranquillité et briser son ave- 
nir médical. Cette satire fut condamnée, par arrêt du Parlement du 
9 Juillet 1746 et brûlée par V exécuteur de haute Justice. » Tous les 
exemplaires, semble-t-il, ne furent pas détruits, carie D'Michaut 
nous dit en posséder un, dont voici le titre exact : « Politique du 
Médecin de Machiavel^ ou le chemin de la Fortune ouvert aux Médecins^ 
Ouvrage réduit en forme de conseils, par le Docteur Fum Ho-Ham 
et traduit de l'original chinois, par un nouveau Maître es Arts de 
Saint-Gosme. Première Partie (l), qui contient les Portraits des 
plus célèbres médecins de Pékin, avec cette citation de Virgile en 
exergue : 

Dii^ quitus Imperium est animarum umbrœque silentes 
Et ChaoSf et Phlegeton, loca nocte silentia lunœ, • 
Sit mihifas audita loqui: sit numine vestro, 
Pandere res al ta serrû et Colyme mer sas. 
Ibant obscurâ soli sub nocte per umbram, etc. 

A Amsterdam, chez les frères Bernard. 

L'Exécution de la Haute Justice eut lieu le 16 Juillet 77.^5 et non 
le 9. Le livre fut édité à Paris, chez Pierre-Guillaume Simon, im- 
primeur du Parlement, rue de la Harpe, à l'Hercule. H est suivi 
des « Essais surTEspritet les Beaux esprits », contenant la biogra- 
phie des écrivains célèbres à cette époque, sous le masque de diffé- 
rents pseudonymes, entre autres de Fontenelle. 

Le livre de La Mettrie(Fum-Ho-Ham) contient les portraits sui- 
vants : 

1 • Portrait de Bacouill. ... Bouillac. 

2*» — de Jonquille Marcot. 

3" — d'Erosiastre Helvétius. 

4« — de la Rose Falconnet. 

5» — de Chrysologue Astruc. 

«• — de Lignum Du Bols. 

7* — d'Esope Procope. 

8" — de Verminosus Oudry. 

9* — De Barnaba Vernage. 

lO» — De Baplisme Thulllier. 

11* — de M. Anodin Winslovv. 

12» — de Philantrope Du Moulin. 

13' — du Singe de la Forest... Boyer. 

14» — de M. Douillet Sidobre. 

15» — de l'Empereur Julien Chirac. 

16» — de La Forest Sylva. 

La phrase suivante indiquera sufllsamment l'esprit de dénigre- 
ment systématique avec lequel La Mettrie composa son libelle ; 

(1) il n'existe pas de seconde partie. 
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a Vous me demandez si vous réussirez en suivant ces modèles (les 
médecins dont La Mettrie a tracé les portraits). Hélas ! qu'en sais- 
je ! Peut-être qu'oui, peut-être que non. La voie du savoir et de la 
probité vous paroit plus convenable et plus digne d'un homme bien 
élevé. Vous pensez juste, mon flls, et de tels sentiments font hon- 
neur au cœur et à l'esprit. Mais ce n'est pas la route la plus sûre, 
elle en a perdu cent, pour un ou deux qu'elle a menés au port. » 
L'ouvrage devait avoir une suite, une seconde partie, si on en juge 
par cette phrase qui termine l'ouvrage : « Voyons donc quelle utilité, 
quelles ressources vous pourriez trouver, non seulement dans l'A- 
natomie, dans la Botanique, dans la Pharmacie, dans la Chirurgie, 
dans la Chimie, mais dans la Géométrie, dans la Physique, dans 1^ 
Littérature et dans le bel esprit. Après quoi je vous ferai connaître 
les Hommes dans les Médecins, dans les Malades, etc. 

Après la permission, ou plutôt l'excuse que j'ai demandée aux 
Médecins en forme d'Epigraphe, en frontispice de ce livre, je puis 
dire avec Juvénal : 

Qxiid quid 
Desipiunt Medici, nostrij Ferrago libelli. » 

Dans ce libelle, La Mettrie paraît s'attaquer aussi à Jussieu, sous 
le nom de Tournesol et Dieste ou Diest [Decem). 

H reproche à Ferrein des indélicatesses assez singulières commi- 
ses au détriment de son tailleur. 

« Le premier habit de Rufus.. fut décidé gâté, ou mal fait. Il le 
porta cependant deux mois, et dit ensuite à son tailleur, qu'il vou- 
lait que son habit lui fût payé. Rufus ayant déjàasse^ d'amis pour s'op- 
poser à lajusticey il flt assignercet ouvrier, qui fut condamné, sui- 
vant l'usage. )) 

On comprend facilement qu'un ouvrage qui contenait de pareilles 
phrases fut justiciable du bourreau. On n'en était pas encore au 
temps ou La Mettrie a fait juger à huis-clos par le tribunal si les 
habits faits sur mesure allaient bien ou mal, comme on vient de le 
faire à Berlin, pour un brave tailleur allemand auquel une élégante 
berlinoise avait fait recouper neuf fois sa robe. 

Plus loin, je trouve cet autre reproche adressé au môme Rufus- 
Ferrein : « Aussi Rufus n'a-t-il pas pris pour son prévôt de salle 
(aide), un gros boucher, tel que Mertrud, qui a guéri M. Ory par un 
remède que son maître lui avait appris et qui a voulu entrer à l'A- 
cadémie à la faveur d'un mémoire fondé sur G et qu'il ne put jamais 
lire dans la savante assemblée ; il a habilement clioisi un jeune chi- 
rurgien, meilleur anatomlste que lui, et sans lequel il eût été obligé 
de plier boutique pour parler vulgairement. » Les assistants étaient 
donc en usage à cette époque auprès des chirurgiens célèbres ! 

Plus loin, La Mettrie échauffe sa bile aux dépens d'Ambroise 
Paré et des médecins qui écrivent sur des sujets touchant les rap- 
ports conjugaux ; il les traite avec la dernière rigueur et les accuse 
nettement de paillardise et de pornographie. Au hasard de la lecture, 
il cite, parmi nombre d'autres paragraphes des plus violents, A. Paré : 
« Ambroise Paré, ce fameux chirurgien de plusieurs Rois, s^étend 
beaucoup sur la manière de faire une petite créature de Dieu, A quoi 
servent tant de discours et tant d'art, où il ne faut que faire sentir 
la Nature ? Tous les écrivains qui, comme Venette, ont embelli le 
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Tableau de V Amour conjugal et ont tout mis en œuvre pour atti- 
rer les célibataires au 7' sacrement, par Taltrait du plaisir, tous 
ces voluptueux sont inutiles ici. D'un seul mot, d'un seul geste, La 
Forest (Royer) enseignait tout, théorie et pratique, auxUlles comme 
auxfemmes. Il disait aux femmes froides, avec Madame deSévigné, 
dont il copiait toutes les phrases précieuses, ou ridicules : a Mais 
vraiment, Madame, il faut que vous ayez un tempérament de citroull - 
les fricassées dans la neige ; cela ne peut se concevoir, quoi, com- 
ment, à votre Age ? belle et bien faite comme vous êtes, est-il possi- 
ble que Vous ignoriez encore tout cela, et que votre petit doigt ne 
vous ait jamais rien dit ? Tenez, grande innocente, laissez-moi vous 
montrer, c'est l'endroit sensible, le siège du plaisir, il ne demande 
que le plus petit secours pour favoriser les vœux et les efforts, sans 
cela inutiles, d'un mari charmant et qui vous adore. Pétrie par les 
mains de l'Amour, dans le siècle galant où nous vivons, comment 
encore une fois vos sens sont-ils si engourdis, si muets à la voix du 
désir, qui se fait entendre dans les plus jeunes lllles, dès qu'elles 
sont nubiles ? Pourquoi vos nerfs sont-Us si tardifs à ressentir les 
plaisirs que vous m'inspirez à moi-même, comme à tous ceux qui 

vous voyent Combien de bonnes fortunes m'ont valu ces petites 

scènes de l'Amour-Médecin, ajoutait le vilain Juif, en faisant des 
grimaces qui ne devaient pas donner envie aux femmes de lui en 
voir faire d'autres I 11 les nommait, avec toute l'Indiscrétion d'un 
petit-maître, sans respect, ni pour le rang, ni pour les dignités, et 
se vantait des faveurs mêmes, qu'il n'avait pas demandées. Telle 
était sa conversation favorite, que l'amour-propre n'abrège pas pour 
l'ordinaire. » 

On peut voir, d'après cette citation, que j'ai tenu à donner parmi 
beaucoup d'autres du môme goût, quels étalent le style de Lé Mel- 
trle et la violence du pamphlet contre les médecins de son époque. 

Je vous donne tout cela, ne sachant s'il existe un exemplaire de 
ce curieux livre à la bibliothèque de la Faculté de Médecine ou à 
la Blbliothèquô Nationale. Avouez que cette satire mériterait d'être 
republlée dans la collection des auteurs qui ont dit du Mal des Mé- 
decins, Les Indiscrétions de toute nature sur la vie intime des mé- 
decins y foisonnent à chaquepage ; ce sont des allusions blessantes, 
des sous-entendus d'une àpreté de dénigrement sans retenue au- 
cune. J'imagine qu'il ne doit pas exister dans notre littérature ayi- 
iimédicale un pamphlet d'une plus violente virulence. Nous som- 
mes loin des attaques du roman satirique de l'auteur des Morticoles. 
Ce sont Ici des accusations diffamatoires, des révélations Injurieu- 
ses. Toute la boue des bas-fonds delà vie médicale est remuée et il 
faut se boucher le nez, quand ou a le souci de l'esprit de corps pous- 
sé un peu loin. Du reste, l'auteur se cache derrière la fable facile à 
percera jour, la supercherie d'une prétendue traduction du chinois 
qui ne trompe personne : « J'avais d'abord traduit cet auteur, avec 
la dernière exactitude, dans le dessein de conserver toutes les 
beautés d'un Ecrivain qui a mérité le surnom de Grand, M. de 
Afontjour (Il s'agit sans doute Ici de Fourmont), qui, quoi qu'en dise 
un (1} Jésuite qui a passé -iO ans dans le Palais Impérial, sent par- 

(i) « Le P. Fouquet. Mais le jugement de M. Astr. est sans doute préférable au 
sien, quoiqu'il n'ait pas clé en Chine. Quand un aussi grand homme que celui-ci a 
décidé, peut-il jamais avoir tort quoi qu'il décide de tout ? » {Note de La Mettrio 
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faitemeni la langue Chinoise, qu'il a apprise comme Adam apprit la 
philosophie, Montfbut'y dis-Je, cet homme admirable qui fait une 
(grammaire dans une langue, la plus difficile de toutes, dans laquelle 
il n*a jamais vu de Maître, ni lu de livres, et plusieurs autres aussi 
habiles professeurs paraissent assez contents de la fidélité de ma 
copie. » 

La Mettrie se rend très bien compte de ce qui l'attend, car il 
ajoute : « Quelques gens d'esprit et de goût que J'ai heureusement 
consultés, avant de rien donner à la presse, m'ont fait sentir que la 
mode du siècle ne me serait pas favorable, et que Példn, Mé-a-co, 
Canton, Confticius, Arentius, Bak-ko-burg et tant d'autres noms in- 
connus de villes et de savants, refroidiraient un style plein de feu » ; 
c'est pourquoi il s'excuse d'avoir employé des pseudonymes pour 
ses portraits de médecins — les noms étaient assez faciles à devi- 
ner pour que le Parlement ne s'y soit point trompé. Médecin, il a cer- 
tainement attaqué ses confrères contemporains avec une rage dont 
le Parlement a arrêté les effets, avant qu'il eût le temps de publier 
la seconde partie de l'ouvrage : le 16 juillet 1746, le bruit courut, 
dans les gazettes de répoque,que le D' de la Mettrie avait été assas- 
siné en Hollande où il s*était réfugié et peu de Jours après son arri- 
vée. 

On attribue encore à La Mettrie « l'Essai sur l'Ame » ; ce serait 
plutôt pour ce dernier ouvrage que pour la Politique du Médecin qu'il 
fut obligé de quitter la France. Les Pensées philosophiques furent 
condamnées également au feu, par un arrêt du Parlement en date 
du 7 juillet 1746. 

En 1748, La Mettrie fit faire, paraît-il, une seconde édition de la 
Politique du Médecin, à Berlin, d'où il envoya des exemplaires à ses 
amis. Le livre était dédié à Monseigneur de Langlade, vicomte de 
Ghayla, Baron de Mantorix,à qui il désirait ofTï^ira une plaisanterie 
plus fine et plus délicate, plus d'art dans les portraits, plus de lé- 
gèreté et d'agrément dans le style » que dans les Vies de Plutarque, 

Cette vanité à côté de cette méchanceté confraternelle n'est-elle 
pas bien remarquable ? 

Voilà les quelques notes que Je désirais vous adresser pour com- 
pléter la si intéressante étude que vous avez déjà donnée à propos 
de la mort de La Mettrie. 

J'ajouterai que,dans la préface de l'ouvrage, dont J'ai extrait quel- 
ques phrases caractéristiques, l'auteur continue à attribuer la sa- 
tire à un auteur chinois Fum-Ho-Ham, qui vivait l'an du Soleil 
10,000,000,000,000,000 avant Machiavel (cent mille centaines de mil- 
liards ou 10,000 fois 100 milliards). Ce chiffre fantastique indique bien 
que l'auteur n'avait qu'une bien légère envie que la fable de la tra- 
duction fût prise au sérieux par ses lecteurs. 

D' MrcHAUT. 



22 novembre 1775.— Mort de Vabbé de Voisenon, 

L'abbé de Voisenon ftft bien le plus aimable, le plus frivole et le 
plus spirituel des petits abbés du siècle galant. 

Etant un Jour un peu malade, 11 demande à recevoir le viatique ; 
pendant qu'on est à l'église, il s'habille, et va se promener sur les 
boulevards. Le portier étonné lui dit : Vous vous en alle^^y M. Vabbé , 
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et le Bon Dieu va venir ; lui dirai-je d'attendre^ — Non, répliqua Vabbé, 
tu lui diras de se faire écrire. 

On a imprimé que l'abbé de Volsenon était mort chrétiennement ; 
on sera sufQsamment édifié par la lettre que son neveu écrivit, à ce 
sujet, le 28 septembre 1787 (vieux style), et dont un biographe de Vol- 
taire, Duvernet, a publié l'extrait qui suit : 

a Vous aimez les anecdotes... Je vais vous en donner sur la mort 
« de l'abbé de Voisenon, mon oncle... 11 voulut avoir un cercueil de 
« plomb, et mon père donna les ordres tout aussitôt. Monsieur, 
« dit alors le malade à son valet de chambre, voilà une redingote que 
« je commande ; mais je pense que vous aurei( le bon procédé de me la 
« laisser. 

d Depuis lon{<temps, il était à la mort au château de Voisenon : on 
« lui parlait en vain de confession, il ne répondait que par desépi- 
« grammes. Enfln, un beau matin... arrive le cardinal de Luynes, 
« archevêque de Sens, qui vient, dit-il, exhorter à la mort son diocé- 
« sain, son confrère à l'Académie, et de plus, un prêtre. 

« L'abbé de Voisenon ne veut point voir le prélat qu'il qualifie du 
«( plus sot, du plus bavard et du plus ennuyeux des hommes, mais 
« le cardinal insiste, et l'abbé cède. 

« Moi, très curieux de savoir comment s'y prendrait un sot pour 
« exhorter à la mort un homme d'esprit, je me tapis ventre à terre 
« derrière un paravent. Tout aussitôt le bon cardinal débuta par ces 
a lieux communs, qui servent assez souvent à bien des gens pour 
« entrer en matière. Il vit que cela ne prenait pas, et dès lors,chan- 
<t géant de batteries, il prit une manière un peu moins triviale : il 
<x employa le langage du sentiment, que je ne l'eusse jamais soup- 
« çonné de manier avec autant de succès, et parla, pendant deux 
a heures entières, avec une onction, un choix de termes, un ton sen^ 
« sible et afTectueux, qui pénétra le malade, au point que ces deux 
« êtres se mirent à fondre en larmes, et se tinrent étroitement em- 
(i brassés pendant quelques minutes. 

« La conclusion fut que le malade promit de se confesser, et le 
«cardinal partit enchanté de sa victoire ; mais à peine fut^ll sorti, 
« que le malade m'entreprit sur le plus ou moins de vérité d'un fait 
« que je lui avais raconté la veille, en venant de Paris. Je voulus ap- 
« puyer mon dire sur ce que le cardinal m'avait confirmé le môme 
« fait. » — « Ah ! vraiment, me dit mon oncle, belle autorité que tu 
« me cites-là ! Est-ce que tu crois que tout ce que dit un gaillard 
« comme celui-là est article de foi ? » 

« A bon compte il se confessa, et reçut ses sacremens en bonne 
« fortune, sans qu'aucun de nous, qui étions dans le château, en fût 
« témoin. 

a Quinze jours se passèrent de cette époque jusqu'à sa mort. Il 
« souffrait des douleurs horribles, mais son imagination était en* 
« core plus eflfrayée que son corps n'était souffrant. » —«J'en ai trop 
fait, disait il, pour que Dieu me pardonne. Cela est impossible, 
« tous les prêtres sont des gueux ; je connais à fond cette classe 
« d'hommes, et je suis un des plus détestables qui aient jamais 
« existé. 

a Toute sa vie, il avait eu peur du diable, et (*ette frayeur devint telle 
R dans ses derniers moment, que vingt fois par jour, au moins, il 
a m'appelait en poussant des cris horribles, pour que je chassasse 
a de la ruelle le diable qui, disait-il, lui labourait les cotes. 
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II passa dix jours au moins danscedésespoir affreux, nous trai- 
« tant tous indignement, ne répondant que par des épigrammes 
« sanglantes. Messieurs, nous disait- il, je vous ennuie furieusement 
« tous tant que vous êtes, mais vous me le rende^ bien (1;. » 

Et il expira peu après. 



CORRESPONDANCE 

Très honoré Confrère, 
. A propos des précautions hygiéniques prises contre la peste 
en Autriche, à propos aussi de la mort de notre infortuné con- 
frère, leD'' Millier, voici quelque chose de tout à fait analogue 
que je relève au temps de Louis XIV, dans une épidémie de 
peste à Noyon, où les prêtres avaient reçu des instructions 
identiques à celles d'aujourd'hui, pour administrer les sacre- 
ments aux pestiférés : ils devaient administrer les malades à 
distance. Voici les minutieux détails que Mgr de Clermont- 
Tonnerre, évéquede Noyon. adressait à son clergé : 

« Confession. — l\ suffit de confesser les pestiférés à 9 ou 10 pas 
de leurs, cabanes, en prenant le dessus du venl ; et de les interro- 
ger en peu de mots sur les piincipaux pécliés de leur condition, et 
ensuite de leur donner Tabsitlut ion, à la même distance ! 

Communion, Saint-Viatique. — Les dits eurés ne feront pas autre- 
ment pour administrer le Saint-Viatique. Ils enfermeront Thostie con- 
sacrée entre deux grandes hosties non consacrées, dans une feuille 
de papier bien propre. Ils mettront le tout à terre ou sur une table, 
avec une pierre dessus, pour ([ue le vent ne l'envoie pas, dans un 
espace raisonnablement éloigné du malade, afin de ne pas attraper 
la maladie. 

Puis, s'étant retirés assez loin, après avoir dit nu malade quelle 
est, des trois hosties, celle qui est consacrée, il la prendra lui-même, 
ou si cela ne se peut, celui qui lui donne des soins viendra la pren- 
dre ; et pendant ce temps-là, ils feront les prières ordonnées par 
le rituel. 

Extrême-Onction. — Les dits curés observeront les mômes pré- 
cautions, en se mettant au-dessus du vent ; et, mettant au bout 
d'une longue gaule du coton trempé dans les saintes builes, ils 
se contenteront de faire une seule onction sur l'un des sens. Ils 
mettront ensuite le coton et le bout de la baguette dans le feu, qui 
sera préparé dans un réchaud, et ils feront de loin toutes l(*s prières 
usitées en pareille cérémonie, et qui sont marquées dans nostre 
rituel. 

Pas de réflexions à faire, n'est-ce pas ? 

Il est entendu que je ne vous transmets le docum ent qu'à 
litre de curiosité. 

Croyez-moi. mon clier Confrère, votre bien dévoué. 

D"" Bougon. 

fi) Me de Voltaire, par Duvcrnet, p. ^6z-\^^. 
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i PRÉPARATIONS DU D"^ DÊCLAT 

à base d'Acide phénique pur, 

GLYG0-PJ1H|1IQI)E da D' Déelat 

(Solution titrée contenant exactement 10 % 
d Acide pliénique pur) 



PANSEMENTS, PLAIES, BRULURES, GARGARISMES, 
HYGIÈNE DE LA TOILETTE, ETC. 



SIROP A L'ACIDE PHÉNIQUE PUR 

DU D' DÊCLAT 

(eiactement titré à 0,10 centigr. par cuillerée à bouche) 

contre TOUX, RHUMES, BRONCHITES, etc. 



PATE PHÉNIQUÉE du D** Déelat 

0,01 centigr, par tablette 



Sirop au Phénate d'Ammoniaque 

DU D"- DÉCLAT 

1 éq. : d'Ammoniac -}- 1 éq. : d'Acide phénique. 

Une cuillerée à bouche contient 0,20 centigr, de ces deux corps 
associés à l'état naissant. 

contre BRONCHITES, INFLUENZA, FIÈVRES 
MALADIES ÉPIDÉMIQUES, etc. 
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Mon cher Rédacteur en chef, 

Je crois utile de relever une appréciation sans nul doute un peu 
dure pour une des figures des plus intéressantes de votre galerie des 
Evadés de la Médecine. J'estime qu'être Directeur de V Opéra de Paris, 
fondateur de la Revue de Paris, n'est pas inférieur au titre de Doc- 
teur en Médecine. J'ajouterai môme que , sur le terrain médical, être 
reçu premier à l'Internat (Concours de 1821) ; être l'auteur de mé- 
moires remarquables sur le muguet, les abcès du thymus et concur- 
rent remarqué d'Andral et de Bouillaud, n'appartient pas au premier 
venu. Je laisse de côté les Mémoires d'un bourgeois de Paris, œuvre 
appréciée de tous les littérateurs et consultée partons les curieux 
d'histoire contemporaine, qui met leur auteur au-dessus de la 
moyenne des Docteurs en médecine, au moins comme homme d'es- 
prit et comme prosateur. 

J'estime, dis-je, que tous ces titres font du D» L. Véron une figure 
des plus remarquables de notre corporation, et f espère n'être pas le 
seul de cet avis. 

Au nom de la justice, au nom du souvenir que nous devons à nos 
confrères disparus, et surtout au nom de la simple impartialité 
d'une critique éloignée de tout parti pris, je proteste contre Tépi- 
thète de demi-cabotin, imprimée dans votre Revue et adressée au 
D' Véron, sous la signature d'un confrère (1). Je regrette d'autant 
plus maintenant que vos Évadés de la Médecine n'aient pas encore 
vu le jour que je suis persuadé que M. Gaidoz n'aurait pas écrit 
cette phrase : « 11 ne s'agit pas du personnage, à moiïiV cabotin, dont 
vous voulez vous faire l'his^rien», s'il avait lu votre livre. 

Croyez-moi votre confraternellement dévoué, 

D" MiCHAUT. 

Erratum 

Mon cher Confrère, 

Page 738 : « Tardieu cite et il engageait le prévenu à se 

livrer à des rapports avec les animaux, » Savez-vous, cher Direc- 
teur, que s'il existe un descendant du professeur Tardieu, il 
pourrait m'attaquer en diffamation pour oser prétendre que le 
D»" Tardieu engagait ses clients, trop pourvus génltalement, à 
avoir des rapports avec les animaux, 

Coquille sans doute d'un trop fantaisiste correcteur, qui a 
transformé ma phrase en une divagation pornographique et 
immorale, ô combien 1 J'ai exprimé ceci seiUement : Tardieu 
expliquait certaines perversions de l'instinct génital par des cas 
de monstruosité appartenant au gigantisme sexuel mâle; mais 
je n'ai jamais voulu dire que le professeur préconisait les rap- 
ports génitaux extra-humains. 

Bien à vous, 

D' MiCHAUT, 



(I) M. H. Gaidoz n'appartient pas à notre corporation. (A. C.^ 



Le Propriétaire-Gérant'. D' Cabanes. 
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